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THEATRE 
I 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE 

TRAGÉDIES,  — TOME  VL 


AVIS  SUR  LA    SIEKÈOTYPIE. 

La  Stéréottpie,  ou  l'art  d'irapriir.er  iur  des  plan- 
eîies  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  de 
parYenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocahlemenl ;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  h  en  faire  de  nouvelles ,  c»mme  il  arrive 
dans  les  édhions  eu  caractères  mobiles.  Ainsi  le  publie 
est  sur  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer ,  dans  un  ouvrage  composé 
*\ê  plusiems  volumes ,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchue. 
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Se   vend   à  Paris, 

Clicx  J.  B.  GARNERY,  Libraire,  vue  du  Pot- 
de-Fer,  n«  i^î 

II.   ^'lCbLLE     A   LA  Librairie   ST^nÉOTïrs, 
rue  de  Seine,  n*  la» 
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RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 
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RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS,^ 

Pour  faire  siiite  aux  éditions  stërcotypes  de  Corneilic, 
Racine,  Molinre,  Regnard,CrëbIlloD  et  Voltaire; 

Avec  des  No  tir  s  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  dos  premièrcfs  représentations. 
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ZELMIRE, 

TRAGEDIE, 

PAR   DE   BELLOY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  G  mai 
1762. 


ïiialre.  TrtgcJîej.  6, 


PERSONNAGES. 

PoLYDonE,  roi  de  Lesbos. 

Zelmire,  tille  de  Polydore. 

Ilus  ,  prirwce  de  Troie  et  époux  de  Zehnire. 

Aî«TÉNORj  prince  du  sang  des  rois  de  Le-bo8. 

RhamnèS,  général  des  armées  de  Lesbos. 

Ema,  confidente  de  Zebnire. 

EuRiALE,  officier  troyen. 

Un  soldat  thrace. 

Prêtres ,  peuples ,  et  soldats  de  Lesbos. 

Soldats  troyeus  et  thraces. 


La  scène  est  à  Lesboâ. 


ZELMIRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  assez  grande  étendr.è 
de  terrain  sur  le  rivage  de  la  gaer.  près  de  ia 
ville  de  Mitylène.  On  voit,  d'un  coté,  des 
arbres  et  des  rochers ,  entre  lesquels  est  le  che- 
min de  la  ville  :  de  l'autre,  un  temple  et  un 
tombeau  entouré  de  cjprès  et  de  rochers.  Au 
fond  est  la  mer.  ) 


SCÈNE    I.  . 

ZELMIRE,  ÉMA. 

ZELMIKE,  suu'ant  Eina  cjui  traverse  le  théâtre  et  fuit 

vers  te  temple. 

-L  u  me  fuis ,  chère  Ema  ?  Je  te  suivrai  sans  cesse. 
Donne  au  moins  un  regard  aux  plems  de  ta  princesse  t 
Daigne  écouter..., 

ÉMA,  l'interrompant. 
Vous  puis-ie  entendre  sans  horreur  ? 
Fille  dénaturée  ! 

Z  E  L  31 1  R  E. 

Ah  !  suspends  ta  fureur. 

ÉMA. 

Çrrands  dieux ,  livrer  un  père  aux  complot*  d'un  perfide  î 
Servir  l'ambition  d  u;i  frère  parricide  I 

I. 


s  ZEL3MIRE. 

J'arrive,  et  l'on  m'apprend  ses  forfaits  et  sa  mort. 
Son  juste  châtiment  vous  prédit  votre  sort... 
Tremblez ,  cruelle  I 

(Elle  fait,  encore  un  pas -l'en  le  temple) 
7.ELMIRE,  la  retenant. 

Arrête ,  et  connois  mieux  ZeLnire. 
O  toi  qui  la  clitoris  depuis  qu'elle  respire, 
Crois-tu  qu'un  si  grand  crime  ait  pu  dc^ijonorer 
Ce  cœur  ou  ta  vertu  se  plut  à  s'admirer  ? 

(A  demi-voix  et  regardant  de  tous  colés.  ^ 
Hélai  î  loin  de  livrer  mon  déplorable  père , 
C'est  moi  qui  l'ai  sauvé  des  fureurs  de  mon  frère. 

£  M  A. 
Çuûi  I  Polydore,.. 

z  E I.  M I  R  E ,  rinterrompanî. 
11  vit. 
EMA,  a  part ,  avec  transport. 

O  mon  maître  I  6  mon  roi  î 

ZELMIUE. 

Modère  tes  transports  ;  tu  me  glaces  d'effroi  ! 

Un  seul  mot  peut  le  perdre...  Ah  i  de  ma  coiifidence 

Déjà  mon  cœur  tremblant  condanîne  i  imprudence. 

ÉMA. 

Vous  me  craignez ,  Ztîmire  ? 

ïLLMir.T.. 

Oui ,  pour  de-)  jours  si  chers 
Pardonne ,  je  te  crains  ;  je  crains  tout  l'univers. 
Va,  SI  je  n'implorois  ion  secours  nécessaire, 
Mon  cœur,  sûr  de  ta  foi ,  te  cacheroit  nwn  père. 
Mais  je  commençai  seule  en  vain  à  le  sauver; 
Je  vois  trop  que,  sans  toi ,  je  ue  puii;  achever. 


ACTE  î,   SCENE   I. 
(Lui  montrant  le  tombeau  des  rois  de  Lesbos.) 
Regarde,  près  du  temple,  où  me  fuyoit  ta  haine. 
Ce  vaste  monument,  voisin  de  Mitylène, 
Entcuré  des  rochers  qui  défendent  nos  bords  , 
Et  de  ces  vienx  cyprès ,  triste  pompe  des  morts  ; 
Là  des  rois  de  Lesbos  on  révère  la  cendre.. .. 
Là  mon  père  vivant  fut  force'  de  descendre. . . . 

(A  part,) 
Ombres  de  nos  héros ,  quil  a  surpasse's  tous , 
Vous  voyez  votre  fils  respirant  panni  vous  : 
Vous  gardez  sa  vieillesse  aux  meurtriers  ravie; 
L'asile  de  la  mort  est  celui  de  sa  vie. 

É  M  A. 
Par  quel  miracle ,  ô  ciel  I  trompant  ses  assassins , 
Atcz-vous  fait  penser  que  livre'  par  vos  raains.... 

ZELMIHE,  l'interrompant. 
Je  peux  te  confier,  dans  ces  lieux  solitaires, 
Ce  dépôt,  ce  tissu  d'intéressants  mystères, 
Qu'a  tramé  par  mes  soins  l'amour  ingénieux, 
Prodiges  qu'à  mon  père  ont  cru  devoir  les  dieux. 
Ta  tendresse  va  croître  au  récit  de  la  mienne , 
Te  veux  faire  passer  mon  âme  dans  la  tienne. 
Le  sort ,  qui  pour  un  temps  te  fixoit  à  Samos , 
Préparoit  loin  de  toi  les  malheurs  de  Lesbos  ; 
Lorsqu'llus,  mon  époux,  l'espoir  de  la  Phrygie, 
Fut  rappelé  par  Tros ,  pour  venger  sa  patrie  , 
Son  absence  cruelle,  épxjue  de  nos  maux, 
Du  parricide  Azor  enhardit  les  complots 
Ce  monstre,  que  le  ciel  m'avoit  donné  pour  frère. 
Porta  sa  main  coupable  au  sceptre  de  son  père , 
Dans  le  crime  affermi  par  ces  vils  séducteurs 
A  qui  les  changements  promettent  des  grandems. 


8  ZELMIRB. 

Polydore  irrite  voulut  sur  un  parjure 

Yen'^er  les  droits  du  trône  et  ceux  de  la  nature , 

Mais  sou  bras  paternel ,  à  regret  étendu , 

Auroit  puni  son  fils  et  ne  l'eût  point  perdu. 

Ce  jeune  ambitieux,  idcfle  d'une  armée 

Sous  lui ,  depuis  trois  ans ,  à  vaincre  accoutumée , 

Dieu  d  un  peuple  inconstant  qui ,  sous  mon  père,  lielas  ! 

Se  lassoit  d'un  bonheur  qu'il  ne  méritoit  pas, 

Surtout  ayant  gagné  la  troupe  sanguinaire 

Qui  vient  vendre  eu  ces  lieux  sa  valeur  mercenaire, 

Ces  Thraces  qui,  fuyant  de  levirs  rochers  déserts, 

Yont  se  nourrir  ailleurs  des  maux  de  l'univers  ; 

Azor  mit  tous  les  cceius  du  paili  de  son  crime. 

D'un  père  trop  jaloux  ou  le  crut  la  victime  : 

Il  fei-^nit  que  le  roi,  dans  ses  cruels  soupçons, 

Armoit  contre  ses  jours  le  fer  et  les  poisons. 

Ses  soldats ,  à  ce  brmt ,  remplissent  INlitylène. 

Mou  fils,  mon  père  et  moi ,  nous  tornbons  dans  leur  chaîné; 

Et,  menacée  encor  de  plus  cruels  malheurs, 

Ou  fcrça  ma  tendi-esse  à  dévorer  ses  pleurs. 

iMLA,  rt  part. 
Mouarqvie  infortuné ,  la  main  de  ton  fils  même 
Déchire  sur  ton  front  ce  sanglant  diadème  : 
Voilà  le  prix  honteux  qu'ont  payé  tes  sujets 
A  trente  ans  de  vertus,  de  gloire  et  de  bienfaits  !... 

(A  Zehnire.) 
I^e  pûies-vous ,  au  moins ,  de  ce  vainqueur  impie , 
Pour  un  père  capdf ,  débarmer  la  furie  ? 

Z  E  L  M  I  li  E. 

I?on ,  contre  tous  les  pleius  soigneux  de  s'endurcir , 
Il  fallut  le  tromper,  ne  pouvant  l'adoucir. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  e 

Tromper  un  traître,  Éma,  c'est  lui  faire  justice. 
Tel  fut  de  mon  amour  l'innocent  artifice  : 
D'Azor  avec  e'clat  j'approuvai  les  forfaits  ; 
En  flattant  ses  fureurs,  j'en  prévins  les  effets. 
Tu  sais  que  les  mortels ,  vertueux  ou  coupables , 
Dans  les  autres  toujours  pensent  voir  leias  senjLlables  : 
Azor  me  crut  sans  peine  un  cœur  dénaturé.... 
Je  lui  surpris  l'aveu  d'im  projet  iguoré. 
Le  barbare,  en  secret,  par  la  faim  meurtrière, 
Au  fond  de  sa  prison ,  laissoit  périr  mon  père  I 
É  M  A. 

Dieux! 

Z  E  L  M  1  II  E. 

J'arrêtai  ce  crime  au  moment  du  succès. 
Un  soldat  dans  la  tour  me  laissa  quelqu'accès  ; 
Mais  lâchement  fidèle  et  cruel  par  foibiesse, 
Il  m'ôta  les  secours  qu'apportoit  ma  tendiesse. 
J'entre ,  je  vois  mon  père  à  mes  pieds  étendu. 
Je  sens  le  froid  mortel  sur  son  corps  répandu , 
Je  le  presse  en  mes  bras.;  et  sa  bouche  expirante 
Pousse  en  fcibles  sanglots  une  voix  défaillante. . . . 
J'écoutai  la  nature  ;  elle  vint  m'inspirer 
D'oser  changer  ses  lois,  pour  la  mieux  honorer. 
Son  trouble  impérieux  ne  connoît  point  d'obstacles  j 
La  natm-e  alarmée  enfante  des  miracles. 
Du  lait  que  pom*  mon  fils  elle  avoit  destiné, 
IMon  sein  même  a  nourri  mon  père  infortuné. 
Mes  pleurs ,  mon  désespoir ,  ma  mort  inévitable , 
L'ont  contraint  d'accepter  ce  secours  respectable, 

É  M  A.  r 

Zelmire  I...  je  succombe  à  moa  ravissement I... 


,o  ZELMIRE. 

(  JJ  embrassant.  ) 
Paidonnez  au  transport  de  cet  embras-ement. 
Al- 1  l'admiration,  le  trouble,  la  leadrrsse 
Arrachent  de  mes  yeux  des  larmes  d'ailcgresse  ! 

z  E  L  M  r  H  E. 
Hélas  :  à  ce  spectiicle  un  Thrace  en  répandit. 
Dans  mes  soins  maternels  ce  tign;  me  surprit; 
Mais  l'inflexible  airain  de  l'âme  la  plus  dure 
S  ébranle  et  s'amollit  au  cri  de  la  nature. 
Il  ait  comme  accablé  du  dieu  qtu  niinspiroit  ; 
Il  osa  seconder  des  soins  qu  il  adrairoit  ; 
Et  mon  père,  ecLappaiit  à  sa  prison  funeste , 

(Montrant  le  tombeau  ou  son  père  est  cacli^^.) 
Trouva ,  dans  ce  toml^eau ,  l'asile  qui  lui  reste. 
Ce  n'étoit  point  assez.  Loin  d'un  si  cher  tre'sor , 
Il  f^ï'loit  détourner  les  poursuites  d'Azor. 
Je  sus  conduire  ailleurs  sa  cruauté  séduite  ; 
Je  lui  vins ,  la  première ,  annoncer  cette  fuite. 
Je  feignis  qu*enlevé  par  des  amis  secrets , 
Rlan  père  s'enfermoit  au  temple  de  Cérès, 
Où  Cloanthe.  en  effet,  fidèle  à  Polydore, 
Avec  quelques  soldats  se  défendoit  encore. 
Dieux!  qui  pouvoit  prévoir  ces  attentats  nouveaux 
Azur ,  de  tovites  pa:ts ,  fait  lancer  les  flaml^eaux, 
Et  du  temple  embrasé  les  murailles  fumantes 
Ctoulent  dans  des  torrents  de  'lam.mes  dévorantes. 
Un  cœut  dénaturé  respecte-t-il  les  dieux.?... 
Mais  la  cendi-e  sacrée,  où  ce  monstre  odieux 
Croyoit  voir  de  son  roi  l'afireuse  sépulture  , 
Servit  à  mieux  couvrir  ma  pieuse  imposture. 

ÉMA,  se  jelaiii  à  ses  pieds. 
Ainsi,  quand  vos  vertus  l'airachent  à  la  mort^ 


ÀCi£  I,   SCÈNE    I.  i 

îîous  vous  accusons  tous  de  son  horrible  sort  I 
{^»ue  j'expie  k  vos  pieds  une  injuste  colère..,. 

zELMinE,  La  relevant. 
Son  injustice ,  Ema ,  me  la  rendoit  bien  clière  t 
J'estimois  ce  courroux,  dont  mon  cœur  soupiroit; 
De  ta  fidélité  ta  liaine  m'assuroit. 
A  quel  e'trange  sort  mes  malheurs  m'asservis ^entl 
Je  ne  puis  phis  chérir  que  ceux  qui  me  haïs'^en^  ; 
Et  j "abhorre  ce  peuple  assez  vil  pour  m  aimer, 
Qui  me  croit  parricide  et  m'en  ose  estimer  !... 
Jv.i'.retiens  son  erreur  que  ma  voix  autorise  : 
Tiii^-ioi.  pour  ton  maître,  à  ma  noble  entreprise. 
Le  soleil  a  trois  fois  doré  lazur  des  cieux 
Depuis  qu  au  sein  des  morts  la  nuit  couvre  ses  yeux, 
Et  que  mes  soins  cachés  ont  nourri  sa  vieillesse 

{IMonlranl  le  leinp'e.) 
Des  dons  qu  ou  croit  ici  que  j'offre  à  la  di-esse. 
Veille  autour  de  ces  lieux,  où  je  vais  l'informer 
De  ce  trépas  d'Azor,  qui  doit  tant  m'alarmer. 
Hors  du  tombeau  fatal  j'entretiendrai  mon  père  ; 
Du  moins  pour  im  moment,  il  verra  la  lumicie. 
Approchons. 
{Elle  fait  quelcjues  ijus  ,  tenant  hma  par  la  inum.  ) 
£  .M  A. 

"Vous  tremblez  I 

ZELMIUE,  c'arrêlant. 

Helas  !  depuis  le  joui- 
De  cet  effort  sacré,  prodige  de  l'amour, 
Tu  vois  à  quel  excès  ma  tendresse  est  accrue  ; 
A  la  voix  de  mon  père ,  à  son  nom ,  à  sa  vue , 
Je  sens  d'un  doux  trarisport  mes  entrailles  frémir, 
Tout  mou  sang  i>e  troubler  et  mon  cœur  tressaillir. 


ï. 


,a  ZELMIRB. 

Un  sentiment  nouveau,  qui  vient  s'y  faire  entendre, 
Ajouie  à  la  nature  et  rend  son  cri  plus  tendre. 

{Ette  entre  dans  le  tombeau.) 
ÉMÀ,  se  retirant. 
Dieux  !  dont  la  vertu  même  éprouve  le  courroux , 
Est-ce  en  vous  imitant  qu'on  mérite  vos  coups? 

SCÈiNE    IL 

POLYDORE,  ZELMÏRE. 

POT.YDORE,  sortant  du  tombeau   et   s'appuyant   sur 

Zelmire- 
O  ma  fille,  soutiens  ma  tremblante  vieillesse: 
Prête  un  bras  secourable  à  ma  lente  fotblesse. 

(Il  aK'ance  peu  a  peu.) 
Mes  regards  éblouis  cbercbent  en  vain  les  deux , 
Hélas  1  leur  doux  aspect  n'est  plus  fait  pour  mes  yeux... 

{Il  s'assied  sur  les  marches  du  temple.) 
Enfin  je  les  revois ,  et  je  t'embrasse  encore... 
Ma  vie  est  désormais  un  fardeau  que  j'abhorre... 
î^on  ;  je  la  dois  aimer,  c'est  un  de  tes  bienfaits. 
Pourrois-je,  sans  transport,  me  retracer  jamais 
L'auguste  et  doux  moment  où  ton  malheureux  père 
A  trouvé  dans  sa  fille  une  seconde  mère  ? 
Je  bénis  en  toi  seule ,  unis  et  consacrés , 
Les  droits  que  la  nature  a  toujours  séparés. 
Ce  sang  qui  me  doit  l'être ,  et  dont  je  tiens  la  vie , 
A.  doublé  les  devoirs  de  mon  âme  attendrie. 
Quel  cijarme  intéressant,  quels  soins  consolateurs 
Ta  noble  piété  répand  sur  mes  malheurs  1 

ZELMIRE. 

Eh  î  pouvez-vous  compter  de  si  foiblcs  services? 
Mon  cœur  a  fait,  par  choix,  ses  plus  chères  délices 


ACTE  r,  SCENE  IL  i3 

De  ce  tendre  devoir,  de  cet  amour  sacré, 
Du  nom  de  picote  justement  honore. 
J'offre  mes  premiers  vœux  aux  maîtres  du  tonnerre, 
Mais  l'auteur  de  mes  jours  est  mon  dieu  sur  la  terre.... 
Pour  des  temps  plus  lieureux  réservons  nos  transports. 
Le  ciel  pemict  l'espoir  à  lîos  jurâtes  efforts .; 
Déjà  ses  coups  vengeurs  préviennent  notre  attente  : 
Azor  n'est  plus. 

POLTDORE. 

Azor  ? 

Z  E  L  M  I  R  E. 

Cette  nuit ,  dans  sa  tente  -, 
De  crois  coups  de  poignard  on  a  percé  son  sein  ; 
Et  nos  soins  vainement  recherchent  l'assassin. 

POLYDORE,  rt  part. 
Dieux  !  faut-il  que  mon  fils ,  ma  plus  chère  espérance , 
Ne  me  laisse ,  en  mourant ,  pleurer  que  sa  naissance  I 
Je  me  vois  délivié  de  mon  persécuteur  ; 
Mais  il  étoit  mon  fils...  O  retour  plein  d horreur! 
Quand  tu  me  l'as  donné ,  ciel  !  devois-je  m'atlendre 
Que  j'aurois  pour  sa  mort  des  grâces  à  te  rendre  I 

2  E  L  M  I  R  E. 

Sa  mort,  en  ce  moment,  accroît  votre  danger; 
L'armée,  avec  fureur,  jure  de  la  venger. 
Vous  avez  vu  tomner,  au  déclin  de  votre  âge , 
Vers  j'am'ore  d'un  fils  tout  un  peuple  volage, 
îîélas !  des  meilleurs  rois  c'est  le  commun  malheur; 
On  dédaigne  le  sage  et  l'on  court  au  vainqueur.  >. 
?»Iême  après  son  trépas  ils  adorent  mon  frère, 

POLYDORE. 

Eh  I  qui  fut  mieux  formé  pour  trom.per  le  vulgaire  ? 
Unissant,  sous  les  traits  d'un  visage  enchanteur, 

Xl^éstrc.  Tragédies.  6.  ?. 


j/j  Z'ELMIKE. 

Le  froid  de  îa  prudence  au  feu  de  la  yakurij 
Rassemblant  des  lieros  tous  les  talepts  sublimes , 
Dangereuses  vertus .  souvent  mères  des  crimes  î 
îl  sut  empoisonner  les  dons  les  plus  flatteurs: 
Comment  un  même  sang  forraa-t-il  vos  deu:»:  cœurs?.. 
Mais,  Z^cimire,  je  puis  quitter  ce  triste  asile. 
Allons  ouvrir  les  ^eux  de  ce  peuple  indocile.        ^ 

ZELMIKE. 

Vous  lespérez  en  vain.  Ali  !  croyez  ma  terreur: 
Gardez-vous  de  braver  ces  tigres  en  fureur  ! 
Si  leurs  yeux  étonnés  vous  voyoient  reparoître. 
Tous  vous  accusCToient  du  meurtre  de  leur  r.:iaître. 
Leur  haine  par  vous  seul  va  croire  extcuté 
Le  projet  odieux  qui  vous  fut  imputé. 
Cet  assassin  secret ,  dont  la  main  factieuse 
Nous  caclie  d'un  complot  la  trame  ambitieuse  , 
Abusant  le  premier  de  leur  crédule  erreur , 
Sur  vous,  de  son  forfait,  va  rejeter  l'horreur; 
Et  si  le  seul  soupçon ,  que  leur  donna  mon  frère , 
Arma  contre  vos  jours  leur  rage  sanguinaire. 
Que  n'oseront-iîs  point,  quand  ils  poiu'ront  penser 
Çu'» ,  jusque  dans  leurs  bras ,  vous  l'avez  su  percera 
Dérobons-nous,  mon  père,  à  ce  péril  extrême. 
Anténor  est  chargé  des  soins  du  diadème  ; 
C'est  à  son  front  vainqtieur  qu'il  paroît  destiné. 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  sang  dont  il  est  né. 
Pour  mon  fils  et  pour  moi  je  renonce  à  ce  trône, 
Que  mon  frère  a  souillé ,  que  la  foudre  environne  ; 
Anténor  permettra  qu'aux  bords  du  Ximois , 
Auprès  de  mon  époux,  j'aille  porter  mon  fils. 
Je  pourrai  vous  sauver  dans  la  foule  prescrite 
De  quelques  citoyens  qui  fuiront  à  ma  suite. 
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P  O  L  V  D  O  H  E. 

Mais  toi  dont  l'héroïsme  a  porté  les  vertus 
A  des  degrés  nouveaux ,  au  ciel  même  inconnus , 
Tu  souffres  que  des  cœurs ,  omis  de  la  justice , 
D'un  parricide  affreux  te  nomment  la  complice  ? 

z  E  L  M  I  B  E. 

Que  fait  la  renommée  au  cceur  qui  la  dément  ? 
Fn  paix  avec  soi-même  on  la  brave  aisément  ; 
Riais  on  souffre  en  tiemLlant  sa  faveur  infidèle , 
Lorsqu'un  témoin  secret  vient  déposer  contr'elle. .. 

(On  entend  un  bruit  tumultueux.) 
Quel  bruit  ai-je  entendu?..'.  Qui  porte  ici  ses  pas? 

SCÈNE    IIL 

ÉMA,  POLYDORE,  ZELMîRE. 

ÉMA,  à  Zelmire. 
SÎADAME,  je  crois  voir,  à  travers  des  soldats, 
.Approcher  Anténor  et  les  chefs  de  l'armée. 

ZELMIRE,  épouvantée^  à  Fol ij dore. 
Fuyez,  rentiez ,  seigneiu  I 

(Elle  renferme  Polijdore  dans  le  tombeau.) 

SCÈNE    IV. 

ZELMIRE,  ÉMA. 

EMA,  après  a\>oir  regardé  dans  l'éloiqnemcnt. 
Soyez  moins  alarm.ée  : 
lis  marchent  vers  le  temple  ;  et  dans  ces  tristes  lieur 
On  se  souvient  enfin  qu'il  est  encor  des  dieux. 
Des  vertus  d' Anténor  c'est  un  heureux  prrsage. 


x6  ZELMIRE. 

ZELMIRE,  toujours  très  agitée. 
3e  te  laisse.  Mon  cœur  se  peint  sur  mon  visage  ; 
Mes  yeux  me  traliiroient...  Éma,  demeure  encor  ; 
Vois,  observe,  entends  tout.  Aussitôt  qu'Antc'nor 
Aura  rempli  ce  soin,  qui  te  calme  et  m'agite,. 
J'irai  l'entretenir  et  hâter  notre  fuite... 

(A  part.) 
Dieu,  dérobe  mon  père  à  cent  penls  divers  , 
Laisse  encor  ton  image  en  ce  triste  univers  ; 
Accorde  à  nos  besoins  cette  faveur  insigne , 
Et  ne  regarde  pas  si  le  monde  en  est  digne. 
{Elle  s'en  va,  en  passant  entre  le  temple  et  le  tombeau.) 

SCÈINE    V. 

ANTE50R,  RHA]\mÈS,LES  chefs  de  laimsuée,  peuples, 

SOLDATS  LESBIE>'S  ET  THRACES  ,  ÉMA,  prÙ6  du  Itmple. 

bhAMNËs,  a  Anténor. 
Seigîieur,  tout  vous  appelle  au  plus  auguste  rang: 
Autéuor  a  pour  lui  ses  vertus  et  son  sang. 

A5TÉ?JOR. 

Citoyens  de  Lesbos ,  et  guerriers  de  la  Tbrace , 
Je  descends,  à  regret  du  trône  où  l'on  me  place. 
Que  par  le  clioix  d'un  peuple  U  est  doux  de  régner  î 
Mais  ce  trône .  en  un  mot ,  le  pouvez-vous  donner  ? 
Le  ciel  vous  laisse  un  roi  dans  le  fils  de  Zelmire  : 
L'élever  povu  son  peuple  est  la  gloire  où  j'aspire. 
Je  serai  plus  chéri ,  plus  grand,  plus  respecté 
D'avoù  fait  un  bon  roi  que  de  l'avoir  été. 
Entrez.  Au  nouveau  prince  allez  rendre  propice 
Minen-e,  de  notre  île  auguste  protectrice. 
Je  vous  suis...  Mais  i«  veux  confier  à  Rhamnès 
Sur  le  meurtre  d'A/.or  quelques  soupçons  secrets 


/  ^ 


ces 
\Lma 
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Nous  ne  tarderons  pas,  si  mou  zèle  en  décide, 
De  mêler  à  vos  pleujrs  le  sang  du  parricide. 
{Les  chefs  de  l'année,  ies  soldats  leshiens  et  ihra 

entrant  dans  te  temple ,  et  Anténor'  fait,  si^nea  E 

de  se  retirer,  h  quoi  elle  obéit.) 

SCÈPsE  yi. 

A5TKN0R,  RHAM>ÈS. 

BH  AM>'ÉS. 

Sei&>'ecî«,  de  mes  avis  souiTrez  la  liberté. 

Mon  zèle  sert  d  excuse  à  ma  témérité.,. 

Je  ne  puis  vous  cacher  que  ce  refus  m'étonne. 

Les  peuples  et  vos  droits  vous  portent  sur  le  trône , 

Et  vous  y  renoncez  pour  le  fils  d  un  Troyeu  i 

TJn  enfant  étranger  vous  ravit  votre  bien  l 

Jadis  dans  votre  cœur  je  me  fîattois  de  lire  ; 

Je  ne  le  crois  pas  fait  pour  dédaigner  l'Empire? 

De  vos  vastes  desevins  j'entrevois  la  grandeur  ; 

Daignez  m'en  éclaircir, la  sombre  profondeur..., 

ASTÉNOE,  a  pari,  après  avoir  fait  signe  a  Khamiiçs 

d'observer  si  personne  n'écoute. 
II  peut  me  pénétrer...  J'ai  besoin  d'un  complice  : 
Mais  malheur  au  mortel  qu'il  faut  que  je  choisisse  î 

(A  RI: am nés.) 
Je  vais  à  tes  regards  me  livrer  sans  terreur. 
îsé  d'un  sang  peu  connu,  tu  cherches  !a  faveur. 
Sur  le  choix  des  moyei:s  ta  gloire  indifférente 
Prête  aux  désirs  du  maitie  une  âme  obéissante  ; 
Et  tu  sais  qu'à  la  cour,  de  vains  noms  revêtu, 
Ee  soin  de  sa  fortune  C'^t  la  seule  verîu. 
Des  favoris  d'Azor  essuyant  les  caprices , 
L'exil,  sans  mon  crédit,  eût  payé  les  services; 

2. 


Mfc», 
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Dès  tes  plus  jeunes  ans  tu  n'eus  d  appui  que  moi: 
Tu  n'es  rien  si  je  sers ,  et  tout  si  je  suis  roi. 
Voilà  sur  quels  garants  je  vais  t'ouvrir  mon  âme. 
Pvhamnès ,  dès  le  berceau ,  l'ambition  m'enflamme. 
Sorti  du  sang  des  rois ,  mais  du  trône  éloigné , 
J'en  dévorois  l'espace  en  mon  cœur  indigné. 
La  force  ne  pouvoit  m'en  briser  les  barrières: 
La  souple  politique  écarta  les  premières. 
C'est  moi  qui ,  par  degrés ,  les  rendant  ennemis , 
Fis  périr  en  ces  lieux  le  père  par  le  fils  ; 
Et  ce  farouche  Azor ,  que  j'ai  chargé  de  crimes, 
C'est  moi  qui  l'ai  reioint  à  ses  tristes  victimes. 
R  u  A  M  N  È  s. 

V^ous  ? 

A>'TÉson. 

Tu  sais  qu'assuré  des  cœms  de  ses  soldats; 
Sa  garde ,  au  milieu  d'eux,  ne  suivoit  point  ses  pas  : 
Il  veiiloit  sur  son  camp  et  jamais  sur  sa  tente. 
C'est  là  que ,  cette  nuit ,  ma  haine  impatiente 
Dans  son  coupable  sang  se  baignoit  à  loisir, 
Quand  j'entendis  vers  nous  des  guerriers  accourir, 
A  peine  je  saisis  l'instant  de  disparoître... 
Azor ,  en  expirant,  m'aura  nommé  peut-être. 
Cet  importun  effroi  trouble  seul  mes  projets... 
Mais  pour  les  raffermir  les  moyens  sont  tout  prêts. 
Déjà ,  par  le  refus  de  la  toute-puissance , 
Ceux  qui  m'accuseroient  sont  démentis  d'avance; 
Et  ce  roi ,  fils  d'ilus ,  entre  mes  mains  livré, 
Devient,  dans  un  revers,  mon  otage  assuré. 
Tu  me  crois  trop  prudent  pour  lui  laisser  alLcindre 
ï^'âge  de  se  connoître  et  le  temps  d  être  à  craindre  : 


ACTE  I,  SCil^'E  VI.  19 

Ressource  passagère  aux  périls  que  je  cours, 
Leur  terme  fixera  le  terme  de  ses  jours. 

BHAM^'ÈS. 

Sans  doute ,  à  son  e'poux  vous  renvoyez  Zelmire  ? 

Sur  un  trône  étranger 

A  N  T  É  >  O  R  ,  i'inierroinpaii  t. 

Fergame  est  sou  empire  : 
Son  père  par  ses  soins  s'est  vu  sacrifier  ; 
D'un  cccur  qui  me  ressemble  il  faut  me  défier, 
Je  saurai  quel  dessein  peut  l'avoir  animer.... 
Rhamnès,  dès  ce  n)oment,  sois  le  chef  de  l'armée. 
Ma  faveur  te  préiere  aux  plus  ncbles  rivaux  : 
Prévois  par  cet  essai  le  prix  de  tes  travaux. 
Du  peuple  et  des  soldats  l'impatience  avide 
D  Azor,  avec  fureur,  rcclierclie  iTomicide. 
Feignons  le  même  zèle  à  venger  son  trépas. 
Phoibas  aimeitle  père  :  ose  accuser  Fliorbas; 
J'oserai  le  juger,  et  sa  foinle  innocence 
Sous  nos  puissantes  mains  tombera  sans  d^-Tense. 
Mais  que  ton  art  secret  remonte ,  par  degrés , 
A  ceux  qui  dans  la  tente  riprès  moi  sont  entrés. 
Moi-mên:e  en  les  cherchant  je  ne  dois  point  paroître: 
Des  yeux  qu  ils  craindront  moins  nom  ront  mieux  les  connoilre 
Je  n^'cn  remets  à  toi...  Tu  peux  tout  en  ce  jour, 
Si  des  peuples  séduits  je  conserve  lamour. 
J'ai  fondé  ma  grantleur  sur  l'estime  publique, 
D'un  ^age  usurpateur  utile  pohtique. 
Je  feins  de  fuir  un  trône  oa  tendent  tous  mes  pas  : 
J'adorti  des  dieux  vains,  qxie  mou  cœur  ne  croit  pasj 
Kt  tu  vois  que  le  peuple,  et  la  cour,  et  l'armée 
De  cent  titres  divins  chargent  ma  renommée. 


20  ZELiMIRE. 

Moii  nom  n'est  prononcé  qu'entouré  de  vertus. 
Gardons  de  dessiller  des  yeux  si  prévenus. 
J'ai  su  tromper  mon  siècle ,  et  je  veux  davantage  : 
Je  veux  que  son  erreur  s'étende  d'âge  en  âge , 
Et  que  tout  l'avenir  ne  puisse  voir  en  moi 
Qu'un  sujet  vertueux  que  le  sort  a  fait  roi. 
Tels  sont  les  grands  desseins  où  mon  choix  l'associe  : 
L'intérêt  est  le  nœud,  la  cliaîne  qui  nous  lie. 
Ce  dieu  des  courtisans  me  répond  de  ta  foi  ; 
Ce  dieu  des  souverains  te  répondra  de  moi, 
(^II  eitre  dans  le.  tf.mple) 

SCÈNE   VU. 

RHAMNÈS,  seul. 

Et  de  l'aveu  des  cieux  ce  mortel  se  couronne! 
Son  exemple  m'entraîne ,  au  moment  qu'il  m'étonne  î 
téderai-je  aux  remords  dont  je  suis  combattu  ?... 
Dans  ce  siècle  coupable  h.  quoi  sert  la  vertu  ?, 
Quel  fruit  eu  recueillit  le  sai;e  Polydore?... 
Des  titres ,  des  grandeurs  si  la  soif  me  dévore  ; 
Je  voulois  noblement  eu  mériter  l'honneur.... 
L'infamie  est  ici  Li  route  du  bonhem'. 
Mil  cédons  au  torrent  qui,  malgré  moi,  m'entraîne. 
Plus  qu' Anténor ,  hélas  1  Zelmire  est  inhumaine. 
Entre  ces  cœurs  cruels  comment  fixer  mon  choix? 
Qu'il  en  coûte ,  ô  vertu  I  pour  étouffer  ta  voixi... 
Mais  il  faut  du  monarque  embras^iCr  les  maximes.... 
Dieux  !  eu  le  couronnant,  vous  me  forcez  aux  crimes., 

FIS    DU    PIlEiMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

A5TÉ]S'0R,  RHAMNÈS  ,  peuples,  soldats  thuaceç 
ET  LESBiENS,  sortant  tous  du  temple^  ZELMlRi:^ , 
JÊâlA,  dans  réloignement. 

A  N  T  É  5  o  » ,  aux  peuples  et  aux  soldats. 

Jr^is SI  vous  briguez  tous  cet  emploi  glorieux 
Et  de  venger  Azor  et  d'apaiser  les  dieux  ? 
Vous  avez  à  l'autel  fait  un  vœu  légitime 
D'immoler  l'assassin  pour  première  victime. . . 

'^Montrant  E.hamnès.) 
JMais  c'est  le  nouveau  chef,  que  vous  nomme  mon  choix, 
Qui  doitverser  le  sang  des  meurtriers  des  rois. 
Ici  venger  son  prince  est  un  honneur  insigne , 
Dont  le  cœur  k  plus  brave  est  jugé  le  plus  digne... 
Cheïdions  tous  le  coupable ,  il  croit  en  vain  nous  fuir  : 
Les  dieux  savent  forcer  le  crime  à  se  trahir. 
(1/  s'en  va  avec  nhamnès j  les  peuples  et  les  soldats,) 

SCÈJNE    IL 

ZÇLMIRE,KxMA. 

lELMiRE,  ai'ançaut  avec  Ema  ^  et  regardant  de  tôus 

côtés. 
Le  temple  est  refermé,  tout  marche  vers  la  ville... 

Montrant  le  tombeau  oui  renft;rme  Fotijdorc.) 
Ries  yeux  toujoxirs,  de  loin ,  oLserv oient  cet  asile... 


la  ZËLMIRE. 

Nul  mortel  n'est  resie....  Grâce  aux  hontes  des  cicux, 
Je  crains  moins  pour  mon  père  un  peuple  furieux. 
Si  l'on  nous  découvroit,  maigre'  ta  vigilance, 
tes  vertus  d'Anténor  seroieut  notre  défense.... 
Il  faut  apprendre  au  roi  ce  grand  événement. 
(£i'e  ou\'re  le  tombeau  ,  et  Eiua  i>a  ohier\'er  derrière 
la  scène  y  s'il  ne  survient  jenu.'ine,) 

SCÈNE  III. 

POLYDORE,  ZEL3IIRE. 

z  EL  M  IRE,  à  Polydure  j  en-dedans  du  tombeau. 
Seigneur,  daignez  encor  m  écouter  un  moment, 

(  Polydore  paroi  t.  ) 
Partagez  un  espoir  qui  luit  à  n.a  tendresse. 
Antéuor,  dont  toujours  vous  vantiez  la  sagesse, 
Digne  de  tous  vos  vœux,  qu'il  n'a  point  démentis, 
Refuse  la  couronne  et  la  rend  à  mon  fils. 
Jugez  des  sentiments  de  son  âme  fidèle, 
Quand  il  saura  vos  jours  conserve's  par  mon  zèle  ! 
Mon  père ,  approuvez-vous  qu'entre  ses  justes  mains 
Je  remetle  à  l'instant  mon  sort  et  vos  deslins  ? 

PCLYDORE. 

Tu  le  prux.  C'est  en  lai  que  l'infortune  espère. 
Lui  srul  m'a  prévenu  des  complots  de  ton  frère. 
Trop  tard,  pour  mon  ]n.jllîeur,  il  les  avoit  appris. 
Et  si ,  croyant  ma  niort,  il  a  suivi  mon  fils, 
Eii  fidèle  sujet,  qui  gémissoii  peut-êlrc, 
Il  dut ,  sans  le  juger,  servir  son  nouveau  maître.... 
Va,  d€pose  ma  vie  en  son  cœur  généreux..,. 
Mais  ne  faisons  qu'à  lui  cet  honneur  dangereux 
S'il  couioune  ton  fils,  il  saUveia  ton  père. 


^iiiud 
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SCÈNE  IV. 

EMA,  POLYDORE,ZELMIRE. 

ÉMA,  h  PoUjdore. 
Ah  !  seigneur,  ce  soldat  dont  le  bras  salutaire 
Aux  fers  de  vos  tyrans  osa  vous  arracher  -, 
Jusque  dans  ce  tombeau  s'eîr.presse  à  vous  cliercher. 
Il  apporte,  dit-il,  l'avis  le  plus  funeste. 

POLYDORE. 

Quels  maux  nous  garde  encor  la  colère  céleste  t 

z  E  L  M I  n  E ,  Cl  E:na  ,  vU'ement. 
Qu'il  approche.  L'effroi  tient  mes  sens  suspendu*'. 
{Ëma  fait  signe  au   soldai   d'approcher ^  et  puis  se 
re'ire.  ) 

SCÈNE   V. 

UN*  SOLDAT  TKR ACE ,  ZELIvARE ,  POLYDORE. 

LE  SOLDAT,  à  Zelin Ire. 
r.E  ciel .  qui  me  rendit  témoin  de  vos  vertus, 
M  a -fait  voir  un  forfait  encer  plus  incroyable. 
îjfi  complice  d'Azcr,  son  bourreau  détestable. 
C  est  ,Aj3 ténor  lui-même. 

z  E  L  M  I  r.  E. 

Anténor! 
POLTDORE,  au  soldat. 
Lui? 

LE  SOLDAT, 

Seigneur, 
Vous  savez  quelle  adresse  et  (luéle  heureuse  erçeuxj 


t4  ZELMIRE. 

A  V03  fiers  ennemis  déguisant  votre  fuite, 

De  ceux  qui  vous  gardoient  excusa  la  conduite. 

Depuis,  cessant  pour  vous  des  pas  trop  liasardés, 

Guidant  toujours  d'Azor  les  soldats  affidcs, 

Je  tàchois  d'épier  cette  cour  si  cruelle , 

Et  de  vous  servir  mieux  en  modérant  mon  zèle, 

Jusqu'au  jour,  préparé  par  mes  soins  les  plus  doux, 

Ou  vers  les  champs  troyens  je  fuirois  avec  vous  : . 

Cette  nuit,  près  d'Azor,  je  re\enois  l'instruire 

Du  succès  d'un  devoir  qu'il  m'avoit  su  prescrire. 

Je  l'ai  trouvé  sanglant ,  de  son  lit  renversé , 

De  trois  coups  dans  le  sein  mortellement  percé.  ' 

«  Je  ne  veux  de  secours ,  dans  ce  moment  terrible  j' 

«(  Ami ,  que  pour  tracer  mon  aventure  horrible  , 

«  Et  laisser  contre  un  monstre  un  monument  sacré, 

«  Où  son  cœur  infernal  au  grand  jour  soit  montré,  n 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie, 

Il  trace ,  de  son  sang ,  l'écrit  qu'il  me  confie. 

«  Fuis,  dit- il,  et  qu'Ilus  venge  sur  Anténor 

«  Et  la  coupable  vie  et  le  trépas  d'AzDr.  » 

Il  vous  nomme  ;  et  je  vois  ses  entrailles  émues , 

Ses  larmes,  par  torrents,  dans  son  sang  confondues.... 

tt  Votre  père  est  vivant ,  »  lui  dis-je.  Un  doux  transport 

Mêle  un  rayon  de  joie  à  l'ombre  de  la  mort. 

C'est  son  dernier  moment;  ci,  dans  mon  trouble  extrêra*. 

J'ai  fui,  tremblant,  hélas  1  d'être  accusé  moi-même. 

POLTiJOr.  E,  à  part. 
O  mon  fils  !  voilà  donc  la  main  qui  t'a  perdu  ? 
Anténor  m'a  coilté  ta  vie  et  ta  vertu  ! 
O  pertes  pour  mon  cœiu-  également  cruelles  !... 
Mes  yeux,  laissez  couler  vos  larmes  paf£rnelieâ. 


^ 
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ACTE  II,  SGÈr^E  V.  2% 

Z  E  L  M  I  R  E 

Anténor ,  l'artisan  de  tant  daflreux  desseins  ? 
O  mon  père  I  et  jallois  vous  livrer  en  ses  mains  î 

POLYDOTE,  au  soldat. 
Donne-moi  cet  écrit.  Je  veux  devant  l'arme'e, 
De  honte ,  à  cet  aspect ,  et  de  rage  enflammée , 
Le  montrer ,  d  une  main ,  à  ce  lâche  imposteur, 
De  l'autre  lui  plonger  ce  glaive  au  fond  du  cœur. 

ZELMIRE. 

Ail  !  seigneiu- ,  arrêtez. 

LE  SOLDAT,  à  ToUjdore^ 

Qu'allez-vous  entreprendre  ? 
Vous  serez  immolé  sans  qu'on  vous  laisse  entendre. 
Moi-même ,  de  brigands ,  de  traîtres  entouré , 
J'ai  craint  d'avoir  sur  moi  cet  écrit  révéré. 
Il  est  dans  un  asile  où  seul  je  me  retire. 
J'aurai  soin,  cette  nuit,  de  le  rendre  à  Zelmire. 
D'ailleurs,  ignorez-vous  qu'Anténor  et  R.hnmnès 
Imput^^nt  ce  grand  crime  à  vos  amis  secrets  ? 
Dans  le  camp,  dans  la  ville,  on  crie,  a\'^c  colère, 
Qu'Azor  n'eut  d'assassin  qu'un  vengeur  de  son  pire  ; 
Kt  tous ,  en  vous  voyant  siuyivre  à  son  trépas , 
S'iront  plus  accuser  ni  clicrcher  d'autres  bras. 

ZELMIRE,  a  Polijdore. 
Mon  père,  eh  1  pensez-vous  qu'ils  manquent  d'artifice, 
Daudacc  pour  vous  perdre? avant  qîi'on  s'éclaircisse, 
Us  raviront  ce  gage  à  vos  tremblantes  mains. 
Aux  re.^ards  prévenus  d'un  peuple  d'assassins 
Us  y  feront  trouver  les  traits  de  l'imposture. 
Pour  vous,  envers  Azor,  je  fus  déjà  parjure; 
On  croira  que  mes  soins ,  en  trompant  son  courroux , 
Scrvoient  votre  vengeance  et  préparoient  vos  coups  p- 
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y/j  ZELMIRE. 

Que  nous  formions,  de  loin,  cette  trame  sanglante. 
IXai^ncz  prendie  une  voie  et  plus  sûre  et  plus  lenie. 
A  nos  premiers  desseins  pouiquoi  renoncez- vous  ? 
Armés  de  cet  écrit ,  fuyons  vers  mon  e'poux. 
Vous  savez  que ,  dans  Troie ,  Tlus  couvert  de  gloire 
A  r.  tabli  la  paix  dos  mains  de  la  victoire. 
Pavions,  et  ramenant  ce  héros  indomté, 
Venez ,  la  foudie  en  main ,  montre;-  la  vérité. 

POLYDOr.  E. 

Mais  cette  fuite ,  enfin ,  la  crois-tu  si  facile  ? 

LE  SOLDAT. 

Oui ,  mon  obscurité ,  malheur  souvent  utile , 
M'aide  à  vous  dérober  au  tyran  soupçonneux.... 

(A  Zelinirc.) 
Sur  les  vaisseaux  qu'Azor  accordoit  à  vos  vœux. 
Madame,  à  votre  époux  demain  l'on  vous  renvoie. 
Ma  troupe  est  votre  escorte ,  et  je  vous  suis  à  Troie. 
Il  semble  que  le  ciel ,  disposant  ces  apprêts , 
Veut  par  nos  ennemis  servir  tous  nos  projets. 
Puisse-t-il ,  aux  dépens  de  ma  vie  ignorée , 
Qu'un  plus  digne  trépas  aura  seul  honorée. 
Faire  d'un  vil  mortel  l'instriunent  glorieux 
Du  salut  d'un  grand  prince  et  des  faveurs  des  à\eva  I 
(i/  s'en  l'a.) 

SCÈNE    YL 

POLYDORE,   ZET.MIRE. 

POLYDOKE. 

Quels  senllmenlr, ,  ma  fille,  en  celte  humble  fortune 
O  Icçcn  pour  les  grands  trop  vaine  et  trop  commune  ! 


ACTE  n,   SCt'.yK  VI.  25 

A  ces  derniers  humains  quel  roi  vient  s'abaisser? 

Quand  ils  sont  malheureux  daignons-noi;«  y  penser  ? 

Nos  yeux  remarquent-ils  leur  obscure  existence  ? 

Leur  zèLe  la  prodigue  à  notre  indifît'rence  ; 

Et .  loin  de  se  venger  de  nos  mnpns  honteux , 

Ils  sont  hommes  pour  nous ,  quandnous  souffrons  comme  eux 

Mais,  Zelmire,  ce  fils,  l'espoii-  de  ta  tendresse, 

Ce  charme  de  mes  yeux,  si  cher  à  ma  vieillesse, 

Vas-tu  l'abandonner ,  en  fuyant  avec  moi , 

Au  tigre  à  qui  ce  peuple  a  confié  son  roi  ? 

Ah  1  je  frëmirois  moins,  si  j'exposois  sa  vie 

Dans  les  antres  sanglants  des  monstres  de  Libye  [ 

L'amour  et  le  devoir  pounoient-ils  aujourd'hui 

Te  parler  pour  qioi  seul  et  se  taire  pour  lui  ? 

ZELMIRE. 

Le  croyez-vous ,  seigneur  ?  Mon  amour  pour  mon  père 
M'a-t-il  donc  arraclié  ces  entrailles  de  mère  ? 

(  A  part.  ) 
Nature ,  tu  m'as  fait  le  plus  tendre  des  cœurs , 
Pour  rassembler  sur  lui  tout  l'excès  des  malheurs  ! 

(A  Polijdore,) 
Entre  mon  fils  et  vous ,  choix  terrible  et  barbare  î  .„ 
La  sentiment  se  tait  et  la  raison  s'égare.... 
J'idolâtre  mou  fils ,  jadore  mon  époux  I 
Miis  ne  doivent-ils  pas  donner  leur  sang  pour  vous? 
Ma  vie  est  votre  bien  ;  je  vous  la  sacrifie. 
Ils  vous  sont  j  comité  moi .  comptables  de  levu-  vie  : 
L'un  naquit  votre  fils,  l'autre  l'est  par  son  choix.... 
Ah  I  les  mêmes  devoirs  nous  enchaînent  tous  Uois. 

POLYDon  E. 

Ton  fils  mourroit  pour  moi  I 
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a3  ZELMIRE. 

ZELMIRE. 

(A  part.) 
Ltû?,..  Devant  qu'il  expire. 
Ciel ,  clioisis  le  forfait  que  tu  veux  me  prescrire. 

POLYDORE. 

Du  fil  de  ses  beaux  jours ,  à  peine  encor  naissants , 
Payer  le  reste  usé  de  mes  jours  languissants  : 
r..ur  reculer  d'un  pas  celle  tombe  où  j'aspire, 
j-^toufler  au  Lcrceau- tout  Tcspoir  d'un  empire  1 
Toi  qui  de  ia  uatiire  entends  si  bien  la  voix , 
Songe  que  poiu"  ton  liis  elle  unit  tous  ses  droits; 
Elle  ou^Te  sa  carrière  aux  bornfs  de  mon  être  ; 
Est-ce  à  moi  de  siu'vivre  à  ceux  que  j'ai  fait  naître  ? 

z  E  L  !\i  I  n  L. 
Mcn  père ,  la  douleur  nous  aveugle  tous  deux 
Eh  î  pouvons-nous  sauver  cet  enfant  malheureux? 
Si  la  sonire  fureur  du  tyran  qui  m'opprime , 
Cherche,  en  le  couronnant,  à  parer  sa  Aictime , 
<^uaud  vous  voudrez  périr,  mon  fils  mourra- t-il  moins?. .S 
Je  démêle  Anténor  dans  ses  perades  soins. 
U  tremble  que  le  temps  ne  dévoile  sa  rage  ; 
De  n^on  fils ,  contre  lius ,  il  se  fait  un  otage. . . . 

(A  part.)  ' 

O  mon  fils ,  tu  vivras ,  même  par  son  secours. 
Son  inte'rêt  cruel  veillera  sur  les  jours. . . . 

{A  Folijdore.) 
Et  lorsqu'avcc  ilus  ramenant  la  vengeance, 
Nous  \ errons  détesté  ce  monstre  qu'on  encense» 
Seigneur,  nous  saurons  bien  dérober  à  ses  traits 
Cet  objet  ii-nocent  de  ses  derniers  forfaits. 
Fer ,  fianune ,  trahison ,  tout  sera  légitime. 
L'or  à  qui ,  chaque  jom- ,  on  vend  ici  le  crime-, 
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ACTE  II,  SCE>'E  VI  3x 

Peut  pour  noiis ,  une  fois ,  obtenir  des  vertus. 
Embrassons  cet  espoir,  et  courons  vers  Ilus. 

SCÈ^E   YII. 

LE  SOLDAT,  POLYDORE,  ZKLMîRE. 

iE  SOLDAT,  a  PoLijdore. 
Pour  la  dernière  fois,  hâtez-vous  de  descendre. 

Seigneur,  dans  cet  asile  ou  je  saurai  me  rendre 

{A  Zelmire.) 
Ante'uor  vous  cherchoit  pour  vous  entretenir, 
iMadame....  Éma  lui  parle  et  l'a  su  retenir.... 

(Entendant  du  bruit.  ) 
Mais  je  lenlends....  Souffrez  que  jcchappe  à  sa  vue, 
(Il  fait  rentrer  te  roi ,  et  s'enfuit  ensuite.) 

SCÈNE  VIII. 

ZELMIRE,  seule. 

De  quels  transports  nouveaux  mon  âme  est  coinbattue  !<, 
O  mes  yeux ,  démentez  ma  crainte  et  ma  fureur  ; 
î>"allez  pas  l'avertir  des  troubles  de  mon  cœur.      j 

SCÈ>E  IX. 

ÀNTÉNOR,  RHAMr^ES,  soldats  thi\aczs,  ÉMA, 
ZELMIRE. 

Asténor,  à  Rbamnès, 
"Vois  quels  sont  ces  vaisseaux. 

(Rlianinès  et  les  soldats  s'éloignent.} 


3. 
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SCÈÎNE    X 

ZELMIRE,  ÉMA,  ANTÉjNOR. 

ÀîiTÉNon,  à  Zelmire. 

Vous,  soyez  Informée 
Et  des  désirs  du  peuple  et  des  vœiix  de  rarmée, 
Madame,  ^'e^s  ce  temple  il  falloit  vous  chercher. 
Tn  repentir  trop  lent  vous  y  semble  attacher. 
Vous  y  venez  des  dieux  conjurer  la  vengeance  ; 
Mais  il  est  des  forfaits  qui  passent  leiu-  clémence- 
Voire  père  par  vous  à  ses  bourreaiux  Hvre', 
Sous  un  temple  Lnilant  dans  la  flamme  expire', 
"îse  vo  ;s  Liisse  à  pleurer  qu'un  crime  irréparable, 
Qu'excuse  vainen;ent  un  peuple  aussi  coupable. 
Tant  qu  Azor  a  régné,  j'ai  dû,  forçant  mes  vœux, 
Feimer  sur  sa  conduite  un  œil  respectueux  ; 
Mais  aujourd'hui  qu'enfin  sa  fureur  est  ptuije. 
Je  vengerai  sa  mort,  en  condamnant  sa  vie. 
Quant  au  jeune  monarqtie  entre  mes  mains  remis , 
Rlaibcur.'ux  quelque  jour  de  se  voir  votre  fils , 
Te  ne  souffrirai  pas  qu'ici  votre  présence 
Offie  un  modèle  indigne  aux  yeux  de  son  enfance. 
Portez  a  \  otrc  époux  ^  otre  baibare  main  : 
Les  vuibscaux  sont  tout  prêts  ;  vous  pactircz  demain- 

lELMir.  E,  accablée  d'élonnenienf. 
Vos  reprochés,  seigneur,  ont  droit  de  me  confoiidr?.... 

(Reprenant  sa  fierté.) 
Mais  devant  un  sujet  je  n'ai  point  â  répondre. 
Je  ne  prends  point  pour  ju2;e  un  vain  pe'iple  ,  ri  v.^us  ; 
Mes  juges  sont  les  dieux,  non  cœur  et  mon  e'poux. 
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A5TÉN0n. 
Votre  époux?.. .  Il  e^  vrai  que  sa  naissante  flamme 
Sur  vos  fausses  vertus  éclaira  axai  son  âme. 
Étranger,  et  séduit  paj  vos  trompeurs  appas, 
A  peine  un  prompt  hymen  l'avotU  mis  dans  vos  braa 
Que  la  gloire  en  nos  camps  emporta  sa  vaillance , 
Et  bientôt  à  Pergarae  appela  sa  vengeance. 
Mais  lorsque  son  amour ,  trop  digne  de  pitié , 
Saura  quel  est  le  oœur  où  le  sien  s'est  lie. 
Il  punira  sur  vous ,  honteux  de  son  outrage , 
Le  crime  qu'il  déteste  et  l'affiont  qu'il  partage- 

z  E  L  M I  n  E. 
Je  fre'mis  d'y  penser î...  Peut-être  qu'en  ce  jour 
Vn  récit  trop  cruel  me  ravit  son  amour  J... 
ÎVl.tlj)  vous,  à  qui  Le-^bos  vient  d'offrir  la  couronne. 
Recueillez  tous  nos  droits,  votre  sang  vous  les  donjKr- 
Et  souÛVez  que  d'Ilu-^  apaisant  les  fureurs. 
Je  porte  à  se»  genoux  et  mon  fils  et  mes  pleurs 

A  s  T  É  N  o  n. 
Ce  fils  est  notre  maître  ;  il  n'est  plus  à  sa  mère. 

ZLLMIRE. 

Lcibos ,  saiiS  vos  conseils ,  le  rendoit  à  sou  père. 

Quel  intérêt  secret  vous  fait  donc  lejpter 

Un  sceptre  qu'ea  vos  mains  nous  v^-nons  tous  porter? 

Mais  au  peupi-  ,  à  mon  tour,  ie  voux.me  faire  enieiidrc. 

Il  est  d'auties  faveurs  on  j  ai  dioit  de  prétendre^ 

De  fidèles  amis  qui  veultnt,  sui  mes  pa.5, 

ChercLant  d'autn  .s  dcsîias... 

A5  r  EN  o  r.,  i intcr rompant . 

A'oa ,  ne  l'^'spérez  pas. 
Des  meurtiicrs  d'A/or  la  funeste  prudence 
Saisiroit  ce  moaieut  pouj-  iuir  notre  vengeance. 


32  ZELMÏRE. 

La  suite,  les  vaisseaux  qui  vous  sont  destiï!c6, 
Par  mes  sévères  yeux  seront  examinés. 

zi£i,MiRE,  à  pari. 
O  mon  pèrel-'-'ïf  ■■ 

V.         ANTÉNOR. 

Quelle  est  cette  terreur  siAite? 
Vouliez-vous  du  coupable  autoriser  la  fuite  ? 

Z  E  i  M  I  R  E. 

Ail  !  seigneur  -  vju'avec  joie  une  si  foible  main 

Du  meurtrier  d'Azor  déclnreroit  le  sein  !... 

Mais  c'est  moi  qui  gémis  ;  et  lui  seid  est  tranqudle. 

SCÈTsE   XL 

RHAMNÈS,  et  une  nombreuse  suite  de  soldats  thrace% 

et  lesbiens;  ANTÉÎiOR,  ZELMIRE,  ÉMA. 
Tiii  XUTit  s,  arrhant  entre  le  temple  et  le  tombeau  ,  à 

Anténor. 
Six  vaisseaux  phrygiens  font  voile  vers  cette  île, 
Seii^neur  ;  et  d'un  esquif ,  plus  prompt  et  plus  léger, 
Ilus  vient  de  descendre  au  pied  de  ce  rocKer. 
A  >;  T  É  s  o  E. 

Ilus? 

zel:\iire,  h  part. 

Ah  1  je  renais. 

ANTÉsoB,  à  Rhamnès. 
En  quel  temps  il  airive  !' 
R  H  A  M  5  É  s. 
A  pt  lue  il  fut  deux  mois  absent  de  cette  rive  ; 
IVTais  il  ne  peut  savoir  quels  troubles  odieux 
Ciiangent ,  depuis  sept  joiu-s ,  îà  face  de  ces  lieux... 
{;Voyant  paraître  Ilus.\ 
Il  demande  Zelmire. , .  et  le  voici  lui-iaéme. 
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SCÈNE    XII. 

ILUS,  EURIALE,  ANTÉNOR,RH-iM]NÈS,  ZEL^DRE, 
ÉMA,  troupe  de  soldats  tliraces  et  lesbiens, 
ze^miue,  a  I/us,  en  courant  au-de'^ant  de  lui. 
Cher  prince!  cher  époux. . . 

iLUSj   L'interrompant  f   en    arrivant   entre   le    temple 
et  le  tombeau. 

Aux  pieds  de  ce  que  j'aime 
Je  peux  donc  apporter  mon  coeur  et  mes  lauriers  ? 
Mes  avides  désirs  devancent  mes  guerriers... 
ZELMiRE,  épouvantée  j  en  regardant  autour  d'iLus  »  et 

l'interrompant  en  ne  voyant  cju'Euriaie» 
Quoi  !  prescjue  seul  ? 

ILUS. 

Bientôt  ma  suite  descendue, 
Peu  nombreuse  en  elTet ,  mais  encor  supenlue , 
Doit  vous  offrir  un  roi  dans  mes  fers  arrête'. 
Qui  de  votre  clémence  attend  sa  liberté. 
J'embellirai  mes  dons  par  les  mains  que  j'adore... 
Mais  venez ,  clière  épouse  :  allons  vers  Polydore  ; 
Qu'en  ce  père  si  tendi'e ,  à  mon  amoiu  rendu  , 
Je  retrouve  du  mien  et  l'âge  et  la  vertu... 

(Voyant  que  Zelmire  garde  le  silence.) 
Vous  ne  répondez  point,  et  de  larmes  trempée... 
ZEL^loEj  accablée,  regardant  Antenor  et  les  soldats 

qui  l'entourent,  et  hésitant. 
llus... 

ILUS. 

Parlez. 

ASTÉN  OB  ,  votfant  'lue  Zelmire  ne  répond  pas. 
Seigneur;  votre  attente  est  trompée: 
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Polydore  n'est  plus.  Il  est  mort  detrOné. 
Par  sou  peuple  proscrit,  par  son  fils  condamné. 
Il  chercl;a  prts  des  dieux  un  refuge  inutile; 
Le  courroux  des  vainqueurs  embrasa  son  asile. 

ILUS,  à  part. 
Graiidsdicux  1  qu'cntends-ie?Oùsuis-je?Ali  !  jamais  les  enfers 
N'ont  vomi  tant  d  horreurs  sur  ce  triste  univers  !,.. 

{A  Admire.) 
Clirre  épouse,  fuyons  cette  rive  exécrable,,. 

{A  par!.) 
Je  vengerai  ta  mort ,  6  père  déplorable  î.,, 

(i'renant  la  main  de  Zelmire.) 
J'en  jure  par  Zelmire,  et  par  ce  nœud  sacré... 

A^îîTÉNOn,  i  iiilerrumpant. 
"Sains  serments  !  vous  tenez  la  main  qui  l'a  livré. 

fLUS. 

(A  Zelmire.)  (A  Anténor.) 

Zelmire?...  Est-il  vrai?...  Non,  vous  n^e  trompez,  barbare. 

A  N  T  É  u  o  B. 
Qu'elle  parle,  seigneur. 

ILUS. 

La  vertu  la  plus  rare , 

Zelmire  pairicidc? 

lELMinE. 

Ali  !  prince,  ignorez- vous?... 
{A  par!.) 
Dieux  I  je  perds  en  parlait  mon  père  et  mon  époux  !.., 
Sans  défense  tous  deux. . . 

ILUS. 

Répondez  donc,  cruelle. 
ZELMIRE,   il  part. 
Mon  cœur,  immole-toi  ;  la  cause  en  est  trop  belle  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  3: 

{A  Itus.) 
Oui,  réduite  à  choisir  de  mon  père  ou  d'Azor... 

(VU'ement  et  avec  effort.) 
Ce  que  j'ai  fait,  enfin,  je  le  ferois  encor. 

iLtJg,  reculant  d'horreur^ 
Monstre  de'aature'  !  détestable  furie  I 
Tu  m'oses,  sans  trembler,  vanter  ta  barbarie?... 
Quand  ton  père  eût  sur  toi  levé  le  fer  cruel , 
Il  falloit  présenter  ton  cœur  au  coup  mortel, 
Le  plaindre  en  expirant  sous  sa  fureur  impie  : 
Je  plcurerois  ta  mort...  je  déteste  ta  vie  !.., 
J'abjure  notre  hymen,  et  loin  de  ce  séjour 
J'ordîlierai,  s'il  se  peut,  mon  malheureux  amour. 
Adieu...  Je  crains  qu'ici  ma  colère  trop  prompte 
Ife  lave  dans  ton  sang  tes  forfaits  et  ma  houte. 
ZELMIRE,  avec  éclal. 

(5e  retenant  et  d*cm  œil 
mystérieux.) 
Seigneur,  daignez  du  moins...  voir  encor  votre  Sis. 

ILUS,  sans  la  regarder. 
Va ,  je  cours  vers  Azor,  pour  qu'il  me  soit  reri'is. 

ZELMIRE. 

Azor  n'a  pas  long-temps  joui  du  diadème, 
[lus  ;  des  inconnus  l'ont  immolé  lui-même. 
ILUS,  à  pari. 
(A  Zelmire.)   {A  Anténor.) 
Le  ciel  est  juste'-..  Tremble  !...  Est-ce  vous  qui  régnez?, 

A  5  T  i  N  0  ?. 
Moi?...  Du  trône,  seigr.eur,  m.es  droits  svs;:  éloignes. 
Il  est  à  votre  fils. 

t  L  u  s. 
Non,  sa  mère  cnielie 


36  ZELMIRE. 

L'acquit  par  des  forfaits  ;  inon  fils  n'atteud  rien  d'elle.' 

Uioa  a  pour  lui  des  sujets  vertueux. 

Par  mes  leçous  un  jour  il  sera  digne  d  eux. 

D'un  amour  paternel  montrerois-je  des  mai'ques. 

Lu;  donnant  des  .sujets  bourreaux  de  leurs  monarques.' 

AN  TÉ  N  on. 

Seigneur... 

ILUS,   ^Interrompant, 
C'en  est  assez.  Vous  m'avez  entendu. 
Oue  dans  ce  même  jour  mon  fils  me  soit  rendu, 
Ou  j'atteste  les  dieux  que  ma  jusie  vengeance 
De  Troie  et  de  l'Asie  armera  la  puissance  ; 
Que  vous  m'allcz  revoir  sur  ce  coupaljle  bord 
Porter  le  fer,  le  feu,  le  carnage  et  la  mort  ; 
Détruire,  anéantir  tout  ce  climat  barbare, 
Plus  rempli  de  forfaits  que  le  fond  du  Tartare  ; 
Vos  repaires  sanglants  qui  vomirent  au  jour 
L'effroi  de  la  nature  et  1  horreur  de  l'amour  î 

(IL  s'en  va  avec  Euriale.) 

SCÈNE    XIII. 

A.^'TENOR,  RHAM1SÈ5,  ZELMIRE,  ÉMA,  gardes, 
troupe  de  soldats  thraces  et  tesbiens, 

ANTÉsORj  à  Rliamnè';, 
Je  marche  sm*  ses  pas...  Toi,  rassemble  l'armée  j 
Et  que  de  tant  d'aiTtonts  elle  soit  informée. 
(1/  s'en  va  d'un  coté  j  et  Rhamncs  d'un  autre,  avec  Lr, 
troupe  de  soldats  thraces  el  Lesbiem.) 


à 


ACTE  JI,  SCÈ2yE  XIV,  3 

SCÈNE    XIV. 

ZÈLMIRE,  ÊMA. 

ZELMIUE. 

Vole  :  suis  mon  époux;  que  ton  zèle  discret 
L'aborde  avec  prudence ,  et  l'instruise  en  secret. 
Va ,  j'ai  trop  dévoré  cette  infamie  affreuse. 

(Ëina  sort,) 

SCÈNE    XV. 

ZELMIREj,  seule. 

Que  j'aime,  cher  Ilus,  ta  fureur  vertueuse  ! 
Dans  quels  tendres  transports  tu  la  vas  abjurer  î 
Plus  tu  me  maudissois,  plus  tu  vas  m'adorer  !.., 
Grand  Dieu  1  quel  de'fenseur  ta  bonté  nous  envoie  l 
Mon  père ,  sans  péril ,  va  nous  suivre  dans  Troie  ; 
Mes  mains  vont  l'an-acher  de  ce  fatal  séjour... 
Ce  soin  m'est  bien  plus  cher  qiie  ceux  de  mon  amour, . ., 
Parmi  les  cris  du  sang  l'amour  en  vain  murmure; 
Que  sont  les  passions  auprès  de  la  nature? 


tlV    DU    SECOND    ACXS. 


I 


Tliîâtre.  Tr*gcdr;e).  6. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈ-NE  I. 

ANÏÉNOR,  «eu/. 

Aïs  SI  tous  CCS  projets ,  si  sagement  traces , 

Par  le  retour  d  Ilus  se  trouvent  renversés  : 

On  lui  remet  son  fils,  privé  du  diadème; 

On  pense  le  punir  et  me  plaire  à  moi-même, 

Sceptre  tant  désiré ,  quand  j'ai  tout  fait  pour  toi , 

Croyois-je,  quelque  jour,  t  obtenir  malgré  moi? 

Faut-il  au  même  instant  perdre  le  seul  otage 

Qui  pût  me  garantir  ce  sanglant  héritage  I 

Sur  ce  trône  incertain  je  vais  toujoius  frânir... 

Avant  que  d"y  monter  je  voulois  l'alTermir. 

Si ,  dévoilant  un  jour  l'attentat  qui  m'y  place , 

Protecteur  de  son  fils  et  vengeur  de  sa  race , 

Ilus  vient  réclamer  des  droits  trop  assurés, 

Dans  un  premiei*  transport  vainement  abjurés, 

Où  sera  ma  ressource  ?...  Eh  !  que  sais-je,  peut-êtr«  ? 

Si  le  prince  expirant  m'a  pu  faire  qpnnoître , 

Ces  témoins  que  je  crains ,  que  j'alarme  encor  plus , 

Voudront  mettre  à  profit  la  présence  d'Ilus, . . 

{D'une  voix  tremblante  et  avec  saisissement,) 
Ce  poir  pressentiment ,  cette  frayeur  soudaine 
Du  péril  que  je  cours  est  la  marque  certaine... 
Il  faut,  pour  le  parer ,  recueillir  tous  mes  sens... 

(Après  un  peu  de  silence  et  d/i  rc flexion.) 
Hus  est  seul  ici.  Dan*  se»  chagrins  preesauts, 
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ZKLMIRE.    ACTE   III,   SGÈ.NK  I.        % 
Voulant  loin  de  nos  b*ords  précipiter  sa  fuite, 
Son  ordre  eu  ses  vaisseaux  a  retenu  sa  suite. 
Partout  le  meurtre  encore  ensanglante  ces  lieux. 
Aux  peuples  outragés  Ilus  est  odieux  ; 
Tout  LesLos  apprendroit  son  irëpa^  avec  joie. 
Lui  mort,  son  fils  me  reste,  et  je  peux  braver  Troie. 
Je  ne  crains ,  en  un  mot,  qullus  dans  l'univers  ; 
Et  par  un  crime  heureux  les  autres  sont  couverts... 
Quelle  main  me  rendra  ce  dangereux  service  ?... 
Ah  !  conune  auprès  d'Azor,  si  quelqu  instant  pyopice, 
Sans  secours  étranger,  favorisoit  mon  bras  !... 
[Voyant  paioîire  Ilus.)      {Apercevant  Euriale 

avec  Ilus.) 
Mais,  il  vient...  O  fortune I...  Un  ami  suit  ses  pas... 
Il  peut  s'en  séparer...  Voici  l'heure  fatale; 
S'il  l'éloigné ,  il  est  mort. 
{Il  vase  cacher  entre   les   arbres  qui  environnent 
le  temple,  ) 

SCÈjNE    IL 

ILUiJ,  ELRIALE. 

ILT7S,  arrivant  de  l'autre  coté  du  théâtre. 
En  FI  s,  cher  Euriale, 
Mon  désespoir  plus  libre ,  implorant  ta  pitié , 
Peut  épancher  ses  pleurs  au  sein  de  l'amitié. 
Accablé  sous  les  maux  dont  l'horreur  me  consume , 
D'abord  leur  pesanteur  m'en  cachoit  l'amertume. 
Do  mon  ardent  courroux  la  première  chaleur, 
Dans  mes  sens  soulevés  suspendoit  la  douleur. 
fe  commence  à  sentir  ma  blessure  cruelle, 
Çu  un  trait  empoisonné  rend  toujouts  plus  nouvelle. 
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4q  ZELMIRE. 

Dans  ce  cœiir  violent  l'amour  impétueux 
De  mon  ambition  absorboit  tous  les  feux. 
Je  préférois  Zelmire  à  M  gloire  des  armes  ; 
Je  croyois  sa  beauté  le  moindre  de  ses  charmes;. 
Aror ,  instruit  comme  elle  à  feindre  la  candeur , 
Setoit  fait  un  ami  de  l'amant  de  sa  sœur... 

(A  part,) 
O  jeunesse  trop  prompte  h  donnei"  son  estime  I 
La  vérité  me  luit  dans  le  fond  de  l'abîme. 
J'en  détourne  les  yeux,  je  frémis  de  la  voir, 
Et  n'en  pouvant  douter  ne  la  puis  concevoir. 
Ah  !  qu'il  est  dur  de  perdre  une  erreur  si  flatteuse , 
De  changer  tant  d'amour  en  une  horreur  affreuse , 
Ft  de  ne  trouver  plus  qu'im  monstre  détesté. 
Dans  l'objet  dont  mon  cœur  fit  sa  divinité  I 

E  u  n  I  A  L  E. 
Seigneur,  le  doute  entroit  dans  mon  âme  agitée^ 
Mais  de  sa  honte  enfin  Zebnire  s'est  vantée. 
Et  nous  avons  reugi  de  voir  ce  peuple  entier 
S'empresser  devant  vous  à  la  justifier, 
L'applaudir,  dans  l'accès  de  sa  noire  furie, 
D'avoir  sacrifié  son  père  à  sa  patrie... 

(A  part.) 
Qui  croira,  justes  dieux!  qu'à  sa  timidité 
Ce  sexe  puisse  unir  tant  de  férocité  l. 

I L  u  s. 
Quand  ce  sexe  timide,  à  ses  devoirs  fidèle, 
Suit  de  ses  douces  mœurs  la  pente  naturelle , 
Ce  sentiment  plus  tendre  en  son  cœur  répandu 
Par  sa  délicatesse  épure  la  vertu  ; 
Mais  quand  cette  douceur ,  avec  peine  abjurée , 
Laisse  aux  fureurs  du  crime  une  femme  livrée, 
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A.CTE  III,  SCENE  II.  <i 

S  irritant  par  l'effort  que  ce  pas  a  coûte , 
Sou  âme  avec  plus  d'art  a  plus  de  cruauté'... 
Ah  !  ne  songeons  qu'à  fuir;  la  plainte  est  inutile. 

EURIALE. 

Je  ne  sais ,  mais  Éma  me  suivant  dans  la  ville , 
Loin  de  vous  par  la  foule  e'cartëe  à  regret , 
Demandoit  pour  Z^lmire  un  entretien  secret. 

IL  us. 
Qui ,  moi?  la  voir  encor?  c'est  partager  son  crime. 
J'attends  ici  mon  fils  ;  que  ce  seul  soin  t'anime  : 
Cours  hâter  son  départ. 

(Euriale  s'en  va  du  côté  opposé  au  temple.) 

SCÈNE  III. 

ANTÉNOR,  ILUS. 

Ill's,  à  part  et  sans  voir  Anlénor  ,  qui  est  sorti  de  sa 
retraite,  et  qui  suit  Euriatc  des  yeux. 
Enfant  infortuné, 
Qui  doit  gémir  un  jour  et  rougir  d  être  né , 
Que  ne  puis-je ,  à  tes  yeux  dérobant  ta  misère, 
Te  forcer  d'ignorer  la  honte  de  ta  mère  I 
!l  faut  la  réparer  par  la  gloire  d'Ilus  ; 
Pour  te  rendre  l'honneur,  redoublons  de  vertus. 
(Il  s'appuie  sur  une  colonne  du  temple.) 
AîJTÉNon,  à  part,  après  avoir  vu  Euriale  s'éloigner. 
Euriale  s'éloigne  et  ne  peut  plus  entendre... 
Jai  trouvé  le  moment  pour  avoir  su  l'attendre. 
Ilus  est  absorbé  dans  ses  chagrins  affreux; 
Rien  ne  peut  le  sauver...  Frappons. 
(Il  tire  son  poignard  et  levé  le  bras  pour  frapper  Ilus.] 
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^a  ZELMIRE. 

SCÈNE  IV. 

ZELMIRE,  ILUS,  ANTÉNOK. 

ÏELMIRE  ,  arrivant  entre  le  temple  et  te  tombeau  , 
et  saisissant  de  ses  deux  mains  le  bras  d'Anténor , 
en  lui  arrachant  le  poignard. 

Ah!  malheureux! 
(Knlénor  se  débattant  avec  Zelmire,  lui  saisit  ta  main 
gauche  tandis  qu'elle  tient  le  poignard  de  la  droite.) 
ILUS,  tes  surprenant  dans  cette  attitude. 
Que  voîs-je  ? 

AVTÉv on  f  après  un  peu  de  silence. 
Vous  voyez  une  épouse  perfide , 
Qui  sans  moi  consommoit  un  nouveau  parricide. 

ZELMIRE,  épouvantée,  à  part. 
Ciel  î ..  ô  ciel  !  je  me  meurs  ! 

(E//e  tombe  évanouie  sur  tes  marches  du  temple.) 
ILUS,  à  part. 

O  comble  de  l'horreur  ! 
Quoi  !  le  sang  paternel  n'éteint  pas  sa  fureur? 
Quoi  î  c'e'toit-là  l'objet  et  la  fin  criminelle 
Du  secret  entretien  que  cherchoit  la  cruelle  ? 
AN  T  EN  on,  prenant  lUis  par  la  main  pour  l'emmener. 
Seigneur,  peut-être  encore  elle  armoit  d'autres  bras. 
Tout  m'est  suspect  ici  :  venez,  suivez  mes  pas» 
Ma  garde  n'est  pas  loin. 
ILUS,  retirant  sa  main ,  et  la  portant  sur  son  cœur. 
Que  m'importe  de  vivre? 
L'ingrate  peut  percer  ce  cœur  (juc  je  lu*  livre  !... 
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ACTE  m,  SGK-SE   IV.  43 

.  ANTÉNOn,  h  part. 
Je  suis  seul,  desarmé...  S'ils  alloient  s eclaircir. .. 

{AI  lus.) 
Je  vola  à  mes  soldats ,  et  viens  vous  secourir. 
(  1/  s'en  va  ,  et  fait  entrevoir  par  son  geste  qu'il  a 
quelque  dessein  secret,} 

SCÈNE  V. 

ZELMIRE,  ILUS. 

iLVS,  n  part ,  en  regardant  Zehnire; 
Je  succombe...  La  mort  sur  son  visage  est  peinte... 
Ah  I  du  crime  en  ses  traits  qui  pourroit  voir  l'empreinte  ?.. 

(  A  Zelmire ,  en  s' approchant  d'elle.) 
Cher  et  barbare  objet  et  de  haine  et  d'amour , 
Rends-moi  ton  père ,  hélas  I  et  m'arrache  le  jour .' 
ZELMIRE,  à  part ,  en  revenant  h  elle. 
Quel  nom  frappe  mes  sens?...  Ce  jour  me  luit  encore  ?.. 

{Allas.) 
Vous  vivez?.. 

i-LVS,  très  rnvement. 
Tu  voulois  m'unir  à  Polydore  ? 
Quel  est  donc  mon  forfait  ?  Ce  fut  de  le  diérir. 
Malheureuse  !  Est-ce  à  toi  de  vouloir  m'en  punir? 

ZELMIRE,  se  relevant  avec  peine. 
Uus,  écoutez-moi. 

ILUS,  s' éloignant  d'elle. 

Que  pourrois-tu  ra'apprendre  ? 

ZELHIRE. 

{Regardant  autour  d'elle 
avec  effroi.) 
Uirsecret  que  nïoii  coeur. . ,  Mais  ne  peut-on  m'eatenà^? . . 
Aiiténor...  Je  frémis ,  c;  surtout  pour  vos  jours  î 


ZELMIRE. 

ILTTS. 

Toi  qui  ^-.  for  en  main  venois  trancher  Vur  course 
ZEIMIBE,  s'u^>prûcliunt  de  lui. 

Ce  n'est  point  moi. 

ILU5,  très  vWcment. 

J'ai  vu  le  poignard  homicide  ! 
ï  E  L  M I  n  E. 

Ahlcroyeï... 

itTjS,  Uinterrompant: 
Je  crois  tout  de  ta  main  parricide. . , 
Oui,  de  ton  père  en  moi  tu  oraignois  un  vengeur... 
Va,  digne  sœur  d'Azor,  évite  ma  fureur. 

ZELMIHE,  avec  véhémence. 
Vcnç^ez  mon  père ,  Uns  :  c'est  la  grâce  où  j'aspirç..; 
Reliez  qu'en  ce  tombeau... 

SCÈNE    VI. 

ANTE^•OR,  SOLDATS  THKACES,  ILUS ,  ZELMIRE. 

à^TÉNOR,  aux  soldats  thraces ,  en  arrivant  avec  pré- 
cipitation ,  et  se  mettant  entre  Uns  et  Zelmire. 
Q l'os  arrête  Zelmire; 
Qu'on  l'entraîne  à  la  tour.  Avez  soin  de  veiller 
Qu'aucun  n'ose  en  secret  la  voir  ni  lui  parler. 

IL  us. 
Anténor,  je  suis  loin  d'excuser  l'infidèle... 
Songez  que  son  époux  dok  seul  disposer  d'elU... 

(^Aux  soldats.) 
Alîcx ,  que  dans  la  tour  on  retienne  ses  pas  ; 
Mais  sur  son  sort  enfin  qu'on  ne  prononce  pas. 


ACTE  IIÎ,  SCÈNE  VI:  45 

ANTÉNOR. 

.fe  n  abuserai  point  d'un  trop  foible  service. 
J'ai  prévenu  le  crime  ;  ordonnez  du  supplice. 

Zt  L  M  I  R  E. 

(A  Ilus ,  en  lui  monirant 
(  A  Anténor.  )  Anténor,  ) 

Exécrable  imposteur  1 . .  Voilà  votre  assassin , 
llus  ;  mon  bras  à  peine  a  retenu  sa  main. 

ANTÎ-N  OR. 

Qui,  moi?  Quel  inte'rêt?..  Quelle  aveugle  furie!.,' 
Grands  dieux  !  au  parricide  unir  la  calomnie  !.. 

{Allas.) 
Moi  qui  pour  votre  fils  ai  réclame  la  foi 
De  ce  peuple  imprudent  qui  me  nommoit  son  roi. 
Je  porterois  sur  vous  une  main  sanguinaire  ?.. 

[A  Zelinire.  ) 
Ose  aussi  m'accuser  du  meurtre  de  ton  père  ? 

z  E  T,  M I R  E ,  prête  à  parler  et  ^e  retenant  ',  a  part, 
(  A  Ilus.  ) 
Que  répondre  ?..  Appelez  votre  garde  en  ces  lieux. 
Tremblez  d'abandonner  un  gage  précieux , 
Si  cher  à  votre  amour ,  plus  cher  à  ma  tendresse , 

{En  jetant  (jueltjues  regards  sur  te  tombeau.) 
Qu'eji  des  périls  plus  grands  le  ciel  plonge  sans  cesse... 
Éma  peut  en  vos  mains  le  remettre  aujourd  hui... 

{Fondant  en  larmes.) 
Ah  !  laissez-moi  périr  et  fuyez  avec  lui. 

ILUS,  h  part. 
Faut-il  qu'en  ce  moment  son  fils  seul  l'attendrisse?.. 

{A  Anténor.) 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  ;  elle  accroît  mon  supplice. 


46  ZELMIRE. 

AnTLTiOUfàffart,,  en  sortant  avec  Zetmlre  et  les  soldats. 
Allons  creuser  le  piège  ;  il  est  encor  couvert. 
{Zelmlre,   en  i'cn   allant,  regarde  attentivement  si 
Anténor  ne  reste  pas  avec  Ilus.) 

SCÈNE  VIL 

IhUS^seul. 

Quel  ahîme  d'horreurs  où  ma  raison  se  perd  ! 
D'un  ou  d'autre  côté  l'imposture  est  si  noire  !... 
Se  peut-il  qu' Anténor?...  Tout  vante  ici  sa  gloire; 
Il  couronne it  mon  fils  et  seroit  mon  bourreau  !... 
Mais  qu'annonçoit  Zelmire  en  nommant  ce  tombeau? 
J'ai  vu  ses  yeux  souvent  s'y  tourner  avec  crainte... 
Je  veux ,  le  fer  en  main ,  parcoiuir  cette  enceinte... 

{Il  approche  du  tombeau  et  s'arrête.) 
Peut-être  qu'un  complice...  Ah!  dans  ces  tristes  lieux 
Que  n'es-tu ,  Polydore,  au  sein  de  tes  aïeux? 
Quel  plaiair  d'inonïoler  un  traître  sur  ta  cendre , 
Dût  couler  dans  son  sang  tout  le  sang  de  ton  gendre  !... 
Ettti  ons. . .  ciel  I  me  trompé-je  ?  Un  bruit  sourdet  confus. . 

On  ouvre. 

{Il  met  la  main  sur  son  épée,) 
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ACTE  III,  SCÈNE  VIÏL  4; 

SCÈNE  VIII. 

POLYDORE,  ILUS. 

ÏOLTDORE,  h  part  y  en  ouvrant  le  tom  beau. 

C'est  sa  voix  :  je  l'entends;  c'est  llus. 
(E/i  sortant.) 
C  est  mon  libérateur,  que  le  ciel  me  présente.... 

{A  llus.) 
AL  !  mon  cher  fils. . . 

ILUS,  h  part  j  tout  éperdu: 
Grands  dieux  I...  Zelmire  est  innocente !*.- 
{Il  embrasse  Polydore.) 
Ah  1  voilà  de  ses  pleurs  le  mystère  expliqué  : 
Voilà  ce  cher  dépôt  qu'ils  m'avoient  indiqué. 
Courons  la  déhvrer...  Mais ,  ciel  !  que  vais-je  faire  ? 
Est-ce  donc  la  sauver  que  de  perdre  son  père?... 

ÇA  Polydore.) 
Vos  dangers  sont  encor  plus  pressants  que  les  siens... 

SCÈ^E  IX. 

EURIALE,  POLYDORE,  ILUS. 

ILUS,  à  T^uriale ,  dès  qu'il  le  volt  parottre. 
Fais  soudain  sur  ces  bords  descendre  mes  Troyens. 

E  u  r.  I  A  L  E. 
Quoi  !  seigneur ,  Polydore. . . 
ILUS,  l'interrompant ,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Oui ,  mon  père  respire  ; 
F.t,  si  j'en  crois  mon  cœur,  par  les  soins  de  Zelmiie  .. 
IMais  le  crime  et  la  mort  les  assiègent  tous  deux. 
Cher  ami ,  sauvons-les,  et  mon  fils  avec  eux. 


48  ZELMIKE. 

EUR  lALE. 

Où  vient  de  me  ravir  cette  tendre  victime. 
Anténor. . . 

nùs. 
Je  frémis  !...  Ce  nom  m'annonce  un  criais. 

EURI  ALE. 

Lui-même,  de  mes  mains  l'a  soudain  retiré. 

«  Le  départ  des  ïroyens ,  dit-il ,  est  difîeré. 

((  Uns  toroboit,  sans  moi,  sous  les  coups  de  Zelmire. 

«  Je  veux  sur  ce  complot  m'éclairer  et  l'instruire.» 

POLYDORE,  h  Ilus. 
Quel  est  donc  ce  discours?  Quel  attentat  nouveau ?..# 

ILUS,  l'interrompant ,  toujours  vivement. 
Le  lâche  dans  mon  cœm-  enfonçoit  le  couteau  : 
Désarmé  par  Zelmire ,  il  l'accuse  elle-même. 
Je  l'ai  cru...  Pardonnez  I...  O  courage  suprême  l 
Se  montrant  criminelle ,  à  force  de  vertu , 
Elle  osoit  se  vanter  de  vous  avoir  perdu. 
L'opprobre,  les  affronts,  les  tourments  .qu'elle  endure... 
Ah  !  j'osai  la  nommer  l'effroi  de  la  nature  ! 

POLYDOR  E. 

Elle  ?. . .  Elle  en  est ,  mon  fils ,  le  prodige  et  1  honneur  !. . 
Si  vous  saviez...  Mais  non...  Délivrons-la ,  seigneur... 

(Â  Euriale.) 
Cours  armer  les  Troyens,.. 

(Euriale  s'en  va.) 

SCÈNE    X. 

iLUS,  POLYDORE. 

POLYDORE. 

Nous ,  disposons  ensemble 
Pour  l'oidr*  du  combat... 
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SCÈNE    XL 

ÉMA,  POLYDORE,  ILUS. 

EmA,  arnv<Lnt  du  côté  de  la  ville ,  h  VoUjdore  et  * 
Ilus  à  la  fois. 

Quel  bonheur  vous  rassemtle, 

(A  Ilus.) 
Chers  princes!...  Je  venois  dissiper  votre  erreur, 
Et  découvrir  mon  maître  à  son  digne  vengeur. 
Le  ciel  prévient  mes  vœux...  Mais  je  dois  vous  apprembe 
Qu'à  la  porte  de  3Iars  un  soldat  veut  vouà  rendre 
L'écrit  qu'-izor  mourant  remit  entre  ses  mains , 
Et  qui  de  tout  l'État  renferme  les  destins. 

'BO-LY'ùOV.Y.,  a  Ilus,  vivement. 
Du  triomphe ,  seigneur ,  c'est  l'infaillible  gage  : 
C'est  la  foudre  et  la  mort  pour  ce  monstre  sauvage  ^ 
Qui  massacra  mon  fils  et  feint  de  le  venger.,. 

{AÊma.) 
Mais  que  devient  Zelmire  en  ce  pressant  danger  ? 

É  M  A. 

Elle  est ,  non  loin  du  camp ,  dans  la  tour  renfernice. 
Anténor  sous  la  tente  a  fait  rentrer  l'armée. 
Lui-même  à  3Iitylène  il  va  porter  ses  pas. 
Il  feint  de  succomber  sous  de  tels  attentats  ; 
Et  veut,  dans  le  palais  ou  son  trône  s'apprête, 
Consulter  tous  ies  grands  et  le  prince  à  leur  tête. 

ILUS,  portant  la  main  à  son  épée. 
Bientôt  avec  ce  fer  ma  main  lui  répondra  ; 
De  la  lettre  d  Azor  l'aspect  le  confondra... 

('  A  part.  ) 
Ah  !  chère  épouse,  enfin,  je  crains  moins  pour  ta  vie... 

Théâtre.  Trag-iclico.      .  5 
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io  ZELMIRE. 

[A  Polydore.) 
Sur  l'art  de  ce  tyran  que  notre  ame  se  fie... 
Tandis  que,  pour  me  perdre,  il  cherclie  à  m'arrétei, 
Pensez-vous  qu'à  Zeluiiie  il  voulût  attenter? 
Il  vous  faut,  le  premier,  dérober  à  sa  rage... 

{AÉnia.} 
Toi ,  cours  vers  ce  soldai  ;  qu'il  se  rende  au  rivage... 

(  Êma  JO//.Î 

SCENE   XII. 

ILUS,  POLYDORE. 

IL  us. 

SEtGNEUR,  sur  mes  vaisseaux  je  vais  guider  vos  p»t. 
Je  revole  à  l'instant,  suivi  de  mes  soldats  ; 
Je  surprends, -je  ravis,  dans  sa  prison  funeste, 
Cette  épouse  qu'on  croit  que  ma  fureur  déteste  ; 
Et ,  dans  l'écrit  vengeur  que  je  viens  déployer , 
Je  montre  au  camp  surpris  Anténor  tout  entier. 

POLYDORE. 

Eh  !  dans  de  tels  moments  vous  voulez  que  je  fuie  ? 

Ma  fUJe  m'a  contraint  k  supporter  la  vie  ; 

Et  lorsque  son  grand  cœur  veut  s'immoler  pour  moi, 

Je  craindrois  d'exposer  des  jours  que  je  lui  doi  ? 

Non,  non,  seigneur.  Je  sens ,  sous  les  glaces  de  l'âge. 

Le  feu  de  mon  amour  rallumer  mon  courage. 

Malgré  mes  sens  flétris  je  retrouve  mon  cœur, 

Et  mes  bras  énervés  reprennent  leur  vigueur. 

Hélas  I  ce  tendre  soin  de  défendre  sa  race 

A  l'être  le  plus  foible  inspire  quelque  audace..; 

{A  part.) 
Nature ,  je  l'appris  de  ma  fille  et  de  toi  : 
Tu  nous  met»,  pour  toi-même,  au-dessus  de  ta  loL 


à 
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[Allas.) 
Amenez  vos  soldats.  Je  veux,  guidant  leur  ièle, 
Vous  rendre  votre  épouse ,  ou  périr  avec  elle. 

ILUS. 

Vous  me  faites  frémir  !  Ah  !  vous  allez  sur  vous 

De  sa  garde  barbare  appeler  tous  les  coups  : 

Des  qu'ils  vous  connoîtront ,  votre  perte  trop  sûre,.V~ 

POLYDOivE,  l'interrompant. 
Donnez-moi  d'un  Troj-en  et  l'habit  et  l'armure ,' 
J'y  consens.  Près  de  vous ,  combattant  sans  éclat, 
Souverain  détrôné,  je  ne  suis  qu'un  soldat... 

{A  part.) 
O  ma  fille  I  à  quel  sort  tous  mes  revers  t'exposent  I 
aies  jours  ne  valent  pas  les  touiments  qu'ils  te  causent 


rrs  DU  rnoisiÈME  acte. 


> 


HEl?lt' 


ACTE    QUATRIÈME. 


S  C  È  N  E    I 

POLYDORE,  véiu  en  Troyen  et  armé;  us  TnoYE». 
(lis  arrivent  entre  le  temple  et  le  tombeau.) 

POLYDORE,  rèpée  a  la  main,  soutenu  par  le  Troyen, 
en  marchant  et  parlant  avec  peine,  a  part. 

'7  pèhe  infortuné  î  pour  ma  fille  captive 

Te  vois  donc  ma  tendresse  indignement  oisive? 

Tons  ces  légers  combats  sans  cesse  renaissants , 

Irritant  ma  valeur  ont  épuisé  mes  sens. 

Sous  mon  corps  affoibli  mes  pas  s'appesantissent.., 

{Au  Troyen.) 
Ami ,  mon  bras  succombe  et  mes  genoux  fléchissent. 
Un  instant  de  repos  pouna  les  raffermir. 

(Il  s'assied  sur  les  marches  du  temple.) 

SCÈNE  II. 

EURlALErpOLYDORE,uN  troyen. 

EURiAtE,    arrivant   par   fe    chemin   de   ta   ville  ^  à 

Polydore. 
Seiuseur,  à  quels  dangers  vous  venez  vous  offrir  I 
Quel  conseil  imprudent  vous  peut  faire  descendre 
Du  vaisseau  qui  déjà  voguoit  vers  le  Sraniandre? 
Ilu5  vous  éloignant,  malgré  tous  vos  efforts.... 
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POLYDOBE,  l'interrompant 
lîus ,  en  me  trompant ,  m'a  fait  quitter  nos  bords. 
Mais  son  escarfe  à  peine  avec  lui  descendue. 

(Montrant  des  bois  voisins.  } 
Avait  franchi  ces  bois ,  qui  lui  cadioient  ma  vue, 
Que  mes  ordres ,  mes  cris  forçant  vos  matelots , 
Jai  monté  sur  la  poupe  et  tourné  vers  Lesbos. 
Des  soldats  ennemis  m'ont  dispute  la  rive  ; 
Et ,  ralliant  trois  fois  leur  troupe  fugitive , 
Par  trois  combats  divers  ont  lassé  leur  vainqueur...  - 
Je  ne  puis  joindre  Ilus  dans  les  champs  de  lliouneur. ... 
(Il  se  relève  ,  et  retombe  aussitôt   dans  les  bras   du 

Troyen.) 
{A  pari.) 

O  honte I...O  vains  effortsî...Zelmire  I...  Ah!  mou  couiage 
N'a  jamais  mieux  senti  le  malheur  de  mon  âge. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Seigneur,  Ilus  triomphe  :  il  a  forcé  la  tour, 
Et  Zelmire  est  enfin  rendue  à  son  amour. 

POLYDORE. 

{Avec  transport.)         (A  part.) 
Elle  est  libre?...  O  destin  !  tu  peux  prendre  ma  vie. 
EURIALE,  lui  montrant  des  monts  iioisins. 
Vous  voyez  ces  hauteurs?  Ilus  me  les  confie, 
Pour  couvrir  sa  retraite  et  pour  mieux  disriper 
Tous  ces  flots  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper. 
J'ai  tout  quitté  pour  vous  dans  1  ardeur  de  mon  zèlor 
A  ce  poste  important  mon  devoir  me  rappelle. 
Vous  ne  pouvez  m'y  suivre....  Ah  I  craignez  les  regards, 
Le  fer  des  Lesbiens ,  errant  de  toutes  parts 
Daignez  dans  cette  tombe  attendre  encor  Zelmire. 
Auprès  de  ce  lieu  saint  Ilus  va  la  conduire, 

5. 
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C'est  ici  qu'à  l'instant ,  pour  gagner  nos  vaisseaux , 
Et  sa  troupe  et  la  mienne  uniront  leurs  drapeaux. 
Le  ciel  semble  en  tout  temps  vous  choisir  un  asile. 
Ne  rendez  point  d'ilus  le  triomphe  stérile , 
N'exposez  point  vos  jours  hasardés  tant  de  fois  : 
Vous  savez  trop  sur  eux  si  Zelmire  a  des  droits. 

POLYDORE. 

3e  ne  la  puis  d^endre  et  tu  veux  que  je  vive  ?. 

EuniALE,  vivement. 
Pouvcz-vous  en  mourant  douter  qu'elle  vous  suive  ? 

POLYDORE. 

Eh  bien  !  sauvez  mes  jours....  Elle  me  les  rend  chers  ; 
Elle  en  fait  le  seul  prix  des  maux  qu'elle  a  souiTerts.     - 
(  Il  entre  dans  Le  tombeau ,  conduit  par  Euriale  et  U 
Troyen.) 

SCÈNE    III. 

EURIALE,    LZ  TROYEN. 
E  C  n  I  A  L  E. 

Toi ,  non  loin  de  la  tombe,  observe,  avec  prudence. 

Sur  ton  premier  signal  je  vole  à  la  défense. 

{Il  fait  (^uetrjues  pas  pour  s'en  aller  du  côté  de  la  ville.) 


ACTE  IV.  SCENE  IV  33 

SCÈNE    IV. 

RHAiVlîNÈS,   TBOUPE  DE  SOLDATS  lESBIESS ,   EURIALE, 
UN  TRO  YEN. 

RHAM5ÈS, 

(Aux  soldats  lesbiens ,  en  leur  montrant 
(  a  Euridfy.  ^  Enriale   et  le  Troqen^  ) 

Aruête....  Et  vous,  soldats,  désarmez-les  tous  deux. 

EU  H  r  AIE,  bas,  au  Troyen. 
Songeons  à  nos  devoirs ,  et  mourons  généreux. 

R  H  A  M  y  È  s. 
Rf'poadà.  Ou'avez-vous  fait  ici  de  Polydore? 

EURiALE,  avec  embarras. 
Meurtriers  d'un  héros ,  il  vous  sied  bien  encore 
D'oser  nous  demander  compte  de  son  trépas  ! 
Rejetiez- vous  sur  moi  vos  honteux  attentats  ? 

RH  ABÉLNÈS, 

Téméraire  !  tu  feins  de  ne  me  pas  entendre. 
Pelydore  respire  ;  on  vient  de  me  1  apprendre. 
On  l'a  vu  suivre  Ilus  aux  vaisseaux  phrygiens, 
Y  monter,  revenir,  séparé  des  Troyens, 
Du  sang  de  nos  guerriers  arroser  ce  rivage.,.. 
(Montrant  deux  des  soldats  lesbiens. 
Vois  ces  deux  Lesbiens  échappé.,  à  sa  ra^e. 
Recueillis  dans  nos  rangs,  ils  ont  ton»  révélé. 
Va ,  tu  nierois  sans  fruit  ce  secret  dévoilé. 
Parle  enfin.  Dans  quel  lieu  l'oses-tu  cacher? 

EUaiALE. 

Traître  i 
Rougis  qu'un  étranger  défende  ici  ton  maître.... 
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Mais  je  t'enseignerai  le  dçvoir  d'un  sujet; 
Et  je  veux ,  malgré  toi,  t'épargner  un  forfait 
Je  ne  puis  le  nier ,  ces  dieux  que  je  révère , 
Par  les  mains  de  Zelmire  ont  conservé  son  père. 
Tu  n'en  sauras  pas  plus.  Ton  courroux ,  sans  effet , 
Peut  m'arracher  le  cœur ,  mais  non  pas  mon  secret. 
rham:«ès,  bas,  a  un  des  deux  Lesbtens  qu'il  a  montrés. 
Essayons  l'artifice ,  et  tâchons  de  m'instruire 
S'il  est  aux  mêmes  lieux  où  le  cachoit  Zelmire? 
Ensuite  nous  saurons,  par  un  autre  détour.... 

(  A  Euriale.  ) 
Va,  je  sais  tout,  sans  toi.  J'apprends  qu'à  son  retour 
Ce  vieillard  est  rentré  dans  son  premier  asile.... 

{Voyant  qu'Euriate  est  troublé.) 
Tu  frémis?...  C'est  assez;  le  reste  m'est  facile.... 

{A  quelques  soldats.) 
Amenez-moi  Zelmire. 

(Plusieurs  soldats  s'en  vont.) 

SCÈNE    V. 

RHAMNÈS,    EURIALE,  soldats  lesbieîîs, 

TIN    TUOyT.S. 

tvii.iAL'E,  a  Rhamnès. 
Elle? 
kii  amnès. 

Oui ,  contre  Anténor 
Pour  nous  ravir  son  fils  fins  combat  encor.... 
Moi ,  j'ai  formé ,  loin  d'eux,  ma  nombreuse  cohorte , 
Et  je  viens  d'enlever  Zebuire  et  son  escorte. 
C'est  de  sa  bouche  ici  que  je  veux  tout  savoir. 
La  moitié  du  secret  met  l'autre  en  mon  pouvoir. 
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Zelmire  '(  et  je  Vai  vu  par  sa  paisible  joie  ) 
Pense  que  Polydore  est  libre ,  et  fuit  vers  Troie. 
Elle  va  me  nommer  avec  sécurité 
Le  séjour  qu'elle  croit  que  son  père  a  quitté  ; 
Et  j'aurai  le  plaisir,  par  mon  adresse  extrême  , 
De  la  voir  en  mes  mains  se  livrer  elle-même,... 

(A  quelcjues  soldats  ^  en  voyant  paraître  Zelmire.  ) 
Eloignez  ces  Troyens  qui  pourroient  l'avertir. 
iVes  soldats  ksbiens  emmènent  Euriale  et  le  Troyen.) 

SCÈNE  yi. 

ZELMIRE,  ÉMA,  RHAMNÈS,' soldats  lesbieh». 

RnÂM>Ès,   h  partj  en  voyant  approcher  ZeLniire , 

qui  arrive  du  côté  de  la  ville. 
Confirmons  son  erreur  pour  la  mieux  eTîlouir.... 

{A  Zelmire.) 
Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  ce  front  tranquille,' 
Votre  père  est  vivant;  il  a  quitté  notre  ile. 

ZELMIRi;. 

llus  m'a  tout  appris  :  ses  soins  l'ont  fait  partir.... 
Je  puis  donc  maintenant  vous  bra^•e^  à  loisir..., 

{A  part.) 
J 'ai  trompé  tes  forfaits ,  ô  peuple  parricide  ! 
Tu  te  vois  le  jouet  d'une  femme  timide. 
J'ai  feint  de  t imiter;  jai  subi  cet  affiront. 
Ton  opprobre  te  reste  :  il  n'est  plus  sur  mon  front...; 
Lâches  I  craignez  llus,  craignez  l'Asie  entière, 
Tous  ses  rois  vont  bientôt  vous  ramener  mon  père.... 

(^  Rhamnès.) 
Toi  qui  pour  lui  jadis  as  montré  quelqu'amour, 
Mérite  d'olteniita  grâce  à  son  retour. 
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15  H  A  M  N  É  s. 

De  moi ,  s'il  reparoît,  la  sienne  peut  dépendre. 

Mais  non  ;  sur  ses  amis  ma  fureur  va  s  étendre  ;- 

Tremblez  ! . . .  Quand  nous  brûlions  le  temple  de  Oirès , 

Dans  celui  de  Minerve  il  s'ouvrit  un  accès.... 

Je  sais  qu'avec  Phorbas  nos  prêtres  infidèles 

Ont  secondé  pour  lui  vos  trames  criminelles..,. 

('Alix  soldats  j  en  faisant  cjuelques  pas  vers  le  Temple.) 

Soldats ,  allons  punir  ces  dangereux  mortel» 

Qui  trahissoient  l'État,  à  l'ombre  des  autels. 

ZELMIBÉ,  en  se  jetant  au-devant  de  lui. 
Barbare  !  pom-  livrer  l'innocence  aux  supplices , 
Ne  va  point  me  chercher,  me  donner  des  complices, 
J'avois  en  remplissant  mes  devoirs  glorieux 
Pour  guide  la  vertu ,  pour  complices  les  dieux. 
Sans  consulter  Phorbas ,  sans  implorer  ses  prêtres , 
Je  déposai  mon  père  au  sein  de  ses  ancêtres , 
Ici ,  dans  leur  tombeau ,  dont  ils  l'ont  fait  sorlii 
Pour  le  conduire  au  trône,  et  vojïs  au  repentir, 
B  H  A  M  s  È  s ,  aux  soldats j  en  leur  montrant  le  tombeau. 
Entrez  dans  ce  tombeau  ;  prenez  votre  victime, 

( Les  soldats  entrent  dans  te  tombeau.) 

SCÈNE  VIL 

ZELMIRE,  ÉMAjRHAMNÈS,  soldats  lesbiess. 

ZELMlTiZi  à  Rhamnès. 

(A  Éma.  ) 
Comment!  se  pourroit-il?...  'Ema,  quel  nouveau  crime  !.. 

(A  part.) 
D'où  naissent  dans  mon  cœur  des  transports  si  pressants? 
Quel  tremblement  soudain  agite  tous  mes  sens  ? 
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SCÈîsE  yiii. 

POLYDORE,  QtELQUES  sotDATs  LESBiKfr;, //;//  te 
poursuivent  j  en  le  faisant  sortir  du  tomb^ean  ; 
ZELMIRE,  ÉMA,  RHAMNÈS,  troupe  de 

SOLDATS  LESBIESS. 

POLYDOREj    aux  soldats,  qui  sortent  du   tombeau 

avec  lui. 
LACaES  I  je  vendrai  cher.».. 

[Rhamnès  le  désarme  et  fait  tomber  son  cascju?.) 
zelMiue,  a  part,  en  reconnaissant  Polijdore. 
Mon  père  1 
ÉMA,  à  part. 

Polydorc  : 
POLYDORE,  tranquillement ,  à  lihamnès. 
11  te  manque  un  forfait  puisque  je  vis  encore  î 

ZELMIRE,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Ah  I  qu'ai-je  fait  7, 

POLYDORE,  la  relevant  et  l'embrassant. 
Le  sort  nous  a  perdus  tous  deux, 

ZELMIRE. 

Eli  !  c'est  mci  qui  vous  perds.  Ce  parricide  afireui  ^ 
Reproche  tant  de  fois  à  mon  âme  innocente , 
Le  voilà  consomme  par  ma  craiinte  imprudente; 

POLYDORE. 

Que  dis-tu  ?  Quoi  I  ton  cœur  peut  s'impùtei  ma  mon  ^ 
Le  mkn  pour  te  sauver  re  vol  oit  sur  ce  bord.... 

ZELMIRE,  l'interrompant. 
Et  moi  qui  vous  croyois  éloigné  de  cette  île , 
Moi-iHÉme  à  vos  boiureata  j'ai  montré  votre  asile. 


6o  ZELJVÏIRE. 

En  vain  un  dieii  propice  aveugloit  leur  courroux  : 
J'ai  porté  votre  tête  au  milieu  de  leuis  coups  » 
Je  répands,  par  leurs  mains,  le  sang  qui  m'a  fait  naîue. 
Jq  naquis  pour  le  crime ,  et  j'abhorre  mon  être.... 

{_Aux  soldats  ,  avec  égarement.) 
Cruels  I  tournez  sur  moi  toute  votre  fureur  ; 
Vengez  1q  ciel ,  la  terre  à  qui  je  fais  horreur  I 
RHAMNÈs,  aux  soldais. 
(Voyant  qu'ils  sont  émus.)   (A  part.) 
Gardes!.  Vous  vous  troublez!.  Et  moi-même... Ali!  peut-étra 
Tout  rebelle,  en  effet,  tremble  devant  son  maître.... 

(Aux  soldats.) 
Que  fais-je?...  moi,  trembler!...  Qu'on  l'eucliaîne. 
z  E  L  M I  ïi  E ,  aux  soldats. 

Arrêtei , 
inhumains  !  songez-vous  sur  qui  vous  attentez?... 
Regardez  ce  héros  dont  l'amcui-  vous  fut  chère , 
Autrefois  votre  dieu,  maïs  toujours  votre  père. 
Quand  vous  le  poursuiviez ,  il  plaignoit  vos  erreurs. 
Azor ,  en  vous  trompant ,  lui  fit  perdre  vos  cœurs. 
Le  ciel  punit  Azor.  Le  ciel ,  qui  fut  mon  guide , 
Voulut  vous  épargner  l'horreur  d'un  parricide. 
C'est  pour  voir  de  Lesbos  l'attentat  réparé 
Qu'il  permet  qu'à  vous  seuls  votre  roi  soit  livré.... 
O  Lesbiens  !  le  sang  qu'on  puise  en  ma  patrie 
Des  Thraces ,  nos  tyrans ,  n'a  point  la  barbarie. 
Ces  farouche^  mortels  ont  endurci  vos  moeius, 
Mais  l'humanité  sainte  est  aU  fond  de  vos  cœurs. 
Sans  doute ,  elle  y  gémit.  Fx^outez  son  murmure  f 
Que  le  remords  s'éreille  aux  cris  de  la  nature. 
Mon  père ,  ses  malheui-s ,  son  âge  dont  l'aspect 
Adoucit  la  colère  et  la  force  au  respect , 
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Votre  foi,  vos  serments,  mon  désespoir,  mes  larmes, 
Ah  !  tout  doit  à  ses  pieds  faire  tomber  vos  armes. 

POLYDORE,  avec  fierté. 
Est-ce  à  nous  d'implorer  ceux  qui  nous  ont  traliis? 
Qu'ils  écoutent  leurs  cœurs,  s'ils  sont  encor  mes  fils. 
S'ils  sont  mes  assassins,  tu  t'avilis  toi-même. 
Vois,  malgré  ta  douleur,  vois  mon  bonheur  extrême; 
Pour  toi  je  viens  donner  ce  sang  que  je  te  doi.... 

{En  l'embrassant.) 
Que  mon  trépas  m'est  cher!  il  m'acquitte  envers  toi. 

«HAMNÈS,  aux  soldats. 

Soldats,  près  d'Aniénor  qae  tous  deux  on  les  mène. 

[Les  soldats  s'avancent  lentement  vers  Polijdore  e( 

Zelmire,  et  s'arrêtent  avant  de  les  approcher.) 

ZELAtinz,  montrant  tes  soldats  arrêtés. 

Rhamnès,  vois  leur  pitié  t'obéir  avec  peine.... 

(Le  tirant  à  l'écart  et  lui  parlant  h  demi-voix.) 
Écoute...-  Un  rang  illustre  a  flatté  tes  souhaits; 
Mais  tu  n'as  point  vieilli  sous  le  joug  des  forfaits. 
L'exemple  d'Antënor,  ses  succès  détestables 
Auront  pu  t'entraîner  sur  ses  traces  coupables. 
Quelque  prix  qu'à  tes  vœux  sa  faveur  puisse  offrir, 
Ferons-nous  moins  pour  toi,  si  tu  veux  nous  servir? 
impure  ta  grandeur  et  la  rends  légitime. 
Obtiens  par  la  vertu  ce  que  tu  dois  au  crime.... 
iAPolydore»avec  transport.)  (A  Rhamnès  en  se  jetatri 

à  ses  pieds.  ) 
Seigneur,  il  s'attendrit....  J'emËrasse  tes  genoux: 
Songe  à  tous  tes  serments  :  remplis-les  ;  venge-nous. 
Tu  juras  d'immoler  l'assassin  de  mon  frère, 

{Voyant  paraître  Anténor.) 
C'est....  dierux  !  ce  raooslre  approche  ! 

Théâtre.  Tragédies.  6.  6 
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SCÈNE  IX. 

ANTÉNOR;   ILUS,   EURIÀLE ,  enchaînés:  tboupk 
DE    SOLDATS    THKACES  y    ZELMIRE  ,    POLYDORE , 
RHAMNES,  ÉMA,  soldats  lesbiens. 
ASTÉNon,  à  Rhamnès    en  lui  montrant  lias. 

Eh  bien î  ce  téméraire, 
Qui  paya  tous  mss  soins  par  des  complots  pervers , 
De  ma  main  triomphante ,  Ilus  reçoit  des  fers. 
lELMiUE,  à  part,  en  apercevant  Ilus,  avec  le  plus 

grand  étonnetrient. 
Lui?. 

ILUS,  a  Anténor, 
Triomphe  honteux  et  digne  d'un  perfide  ï 
Va,  l'assassin  féroce  est  un  guerrier  timide. 
Sans  le  gage  sacré  qu'eût  exposé  ma  mort , 
Par  le  nombre  accablé,  j'aurois  fini  mon  sort. 
Mais  à  porter  tes  fers  si  j'ai  pu  me  résoudre , 
Crois  qu'Ilus  enchaîné  te  garde  encor  la  foudie. 

B  H  AMNÈs,  a  part. 
J'allois  trop  hasarder  ;  ma  pitié  m'a  perdu.... 

(A  Anténor.  ) 
Seigneur,  voici  l'objet  le  plus  inattendu, 
Qui,  même  en  vous  l'offrant,  m'interdit  et  m'étonn».,.. 

(^En  lui  montrant  Polcjdore.) 
Regardez  ce  captif. 

A  »  T  K  N  o  n ,  reconnaissant  Polydore. 
Se  peut-tl  ?  • 

iLts,  n  pari. 

Je  ùkaoïme  ! 
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A  y  X  É  s  O  R. 
Polydore  vivant  ! 

iLrs,  «  Polydore, 
O  mon  pèré^! 
POLYDORE,  h  Antênor. 

Oui ,  c'est  moi , 
Traître  !  Baisse  les  yeux  à  l'aspect  de  ton  roi. 
Sens  la  confusion,  la  rage  frémissante 
D'un  assassin  surpris  que  son  juge  épouvante. 
Je  te  parle  en  vainqueur ,  au  sein  de  mes  revers  : 
Le  crime  couronné  craint  l'innocence  aux  fers.... 
[Voijant  quAnténorveut  le  regard^  d'un  air  assuré.\ 
Tu  caches  ta  terreur  sous  les  traits  de  l'audace. 
Je  vois  ton  front  pâlir ,  lorsque  ton  œil  menace. 

AS  TÉNOR,  avec  un  grand  calme  affecté. 
Eh  !  d'où  viendroit ,  seigneur,  ma  crainte  ou  mon  courroux? 
4^e  sceptre  est  un  fardeau  dont  je  suis  peu  jaloux. 
J'ai  refusé  ce  rang  dont  on  vous  fit  descendre. 
Si  Lesbos  le  permet ,  vous  pouvez  le  reprendre. 
Mais  je  doute  qu'au  gré  de  ce  peuple  vengeur , 
Azor  dans  son  bourreau  trouve  son  successeur.... 

[Vivement y  h  sa  suite.) 
Amis ,  nos  yeux  en  vain  cherchoient  le  bras  impie 
Qui  du  dieu  de  vos  cœurs  a  privé  la  patrie  : 
Faut-il  nous  étonner  d«  nos  soins  superflus  r 
Polydore  vivoit. . . .  Que  cherchons-nous  de  plus  ? 

POLYDORE. 

Quoi!  monstre.,.. 

45TÉPÎOR,  l'interrompant  durement. 

Tout  décèle  ici^  votre  imposture. 
v.^^   Votre  âme  pour  ce  file  êtouffoit  h  nature  : 
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Contre  vos  noîrs  complot^  noiis  défendions  ses  jours. 

Et  jusque  daps  nos  bras  vous  en  tranchez  le  cours  1 

Quelle  dôuceiu"  traîtresse  ei  quel  art  sacrilège, 

Par  les  mains  de  sa  sœur ,  l'a  conduit  dans  le  piège  ! 

Elle  paroît  «ervir,  partager  son  courroux. 

Par  votre  feint  trépas  nous  en  impose  h.  tous  ; 

Et  ce  jeune  héros ,  qui  court  à  sa  ruine , 

Pense  avoir  aliaitu  le  bras  qui  l'assassine.... 

Que  dis-je?  au  même  instant  qu'on  lui  donne  la  moit^ 

Appelé  par  Zelmire,  Uus  est  sur  ce  bord. 

Ils  affectent,  tous  deux,  une  horreur  mutuelle. 

L  un  accable  d'aflfronts  son  épouse  cruelle  ; 

L'autie  sur  son  époux  lève  un  fer  meurtrier. 

A  ma  garde ,  lui-même ,  il  vient  la  confier  ; 

Et  de  ce  jeu  barbare  imprudente  victime , 

Je  m'arme  pour  Uus,  quand  le  traître  m'opprime.... 

(Aux  soldats  lesbiens  et  thraces.  ) 
O  long  enchaînement  des  plus  lâches  noirceurs, 
Pom-  perdre  avec  Azor  son  peuple  et  ses  vengeurs!..'. 

(  à  Polydore  ,  h  llus  et  h  Zeimire.  ) 
A  ce  peuple  indigné  venez  vous  faire  entendre  ; 
Venez  subir  l'arrêt  que  vous  devez  attendre, 
Les  tourments  réservés  à  vos  cœurs  inhumaines. 

ZELMiRE,  à  part. 
Et  la  foudre ,  grand  dieu  !  reste  oisive  en  tes  maîns?. 
Tu  le  fais  triompher,  tu  te  rends  son  complice, 
Et  tu  veux  que  la  terre  adore  ta  justice  ? 

ILUS,  vivement. 
Sa  justice  est  pour  nous  :  elle  tient  enfermés 
Dans  un  nuage  encor  ses  foudres  allumés  ; 
Mais  son  bras  invisible,  étendu  sur  le  crime, 
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(Avec  un  geste  menqçant  sur  Ajiténo.r.) 
Voile ,  pour  mieux  frapper ,  les  yeux  de  iça.victiioe. 

(A  An  ténor.  ) 
f^.c  crois  pas  qu'à  ses  coupa  tu  te  sois  dérobé , 
Serpeut ,  en  long  replis  sans  cesse  recourbé  ! 
J'adniiie,  avec  horreur,  ta  prudence  perfide, 
De  tes  ressorts ,  tout  prêts ,  le  jeu  sAr  et  rapide  \ 
Mais  dans  la  uuit  profonde ,  où  tu  sais  toiijours  fuir^ 
Crains  l'affreuse  clarté,  dont  je  vais  te  coUvrii*. 

(5e  retenant  en  montrant  les  Tliraces.) 
Non ,  j'inslruirois  en  vain  ces  éirangei-s  infamss 
Qui  trafiquent  dui crime  et  te  vendent  leurs  ûmes... 
Devant  le- peuple  entier  tu  viens  de  m'appeler; 

(  Vivement.  ) 
Je  t'y  cite,  à  mon  tour.  C'est  h  toi  de  tremblerl 
Complice  et  meuruier  du  fils  de  Polydore , 

(Anlénor  feint  la  plus  grande  surprise.) 
Toi  qui  venges  son  sang ,  dont  ta  main  fume  encore , 
Viens  voir  tomber  sur  toi  les  redoutables  coups 
Que  ion  lâche  artifice  a  toui'nés  contre  nous. 

ANTÉNOR. 

Moi  teint  du  sang  d'Azor?...  Imposteur  méprisable! 

(Jlierche-mui  donc,  du  moins,  un  crime  plus  croyable 

Si  je  fus  son  complice  (et  je  m'en  fais  honneur) 

Puis-je  être  encor  le  vôtre ,  en  lui  perçant  le  coeur? 

Mais  ou  sont  les  témoins?  Quel  soupçon,  quel  indice-.'... 
[LUS,  l'interrompant. 

Marchons,  traître  !...  Ce. doute  est  ion  premier  suppli'-e. 
kTiTÉvohj  à  Rhamnès. 

Rhanmès ,  vous  rentend£z  ?. . .  Ce&.éclats  indiscrets 
JDe  quelque  trahison  décèlent  les  apprêts. 
^^  6. 
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ce  ZELMIR*:. 

Scnder  et  décourrez  la  source  dangereuse 
Doù  naît  de  leur  espoir  l'imprudence  orgueilleuse. 
Je  vais  autour  des  murs  disposer  mes  gueiriers. 
Vous-même  interrogez  ces  lâches  meurtriers. 
Au  tribunal  du  peuple  avant  de  les  conduire , 
Je  cours  m'y  pre'senter  :  ma  bouche  va  1  "instruire. 
J'entrevois  leur  ressource  et  leurs  desseins  secrets. 
Pour  les  rompre,  venez  apprendre  mes  projets.... 

(  Aux  soldats  Phraces.  ) 
%'^ous,  Thraccs,  séparez  Ilus  et  ses  complices; 
Nous  les  réunirons  bientôt  pour  les  supplices. 
Amis  d'Azor ,  on  veut  noits  détruire  après  lui  ; 
Mais  nous  avons  son  ombre  et  les  dieux  pour  appui. 
(J/  s'en  va  avec  Rhamnès  et  les  soldats  lesbiens.) 

SCÈiNE   X. 

ZELMIRE,  ÉMA,  POLYDORE,  ILUS,  EURlALE, 

SOLDATS  THnACES. 

ILUS,  h  Zetmire. 
Adiec  î...  Calme  l'effroi  de  ton  âme  éperdue. 
tELMiRE,  à  IluSf  eu  lui  montrant  son  père ,  couvert 

de  l'habit  d'un  soldat  troyen. 
Moi  ?...  j'ai  livré  mon  père  au  monstre  qui  le  tue  î 

ILUS. 

Ciel! 

(  Plusieurs    soldats    titrâtes  viennent  saisir  Ilus  et 

Toltjdore.  ) 
lELMinE,  à  Potydorc  et  a  Ilus ,  en  leur  prenant  La 
main  h  tous  les  deux. 
Seigneur  !. . .  Cher  époux  !..  On  les  o«e  arracher  î 
Ah  !  je  sens  de  mon  sein  mon  cœur  se  détacher! 


iJi^aÊ 
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^>our  les  suivre  tous  deux,  mon  àice  se  déchire...» 
[Aux  ïhraces,  (jui.les  entraînent  malgré  ses  efforts.) 
Barbares  î 

lLi]S,aax  soldats  thraces ,  en  se  débarrassant  de  leurs 
mains  pour  voler  dans  les  bras  de  Zelmire, 
{A  Zelmire.) 
Arrêtez. . .  O  ma  chère  Zelmire  I 
POÏ.YDORE,  à   Zelmire  ,   en  se  débarrassant  aussi  des 

mains  des  soldats  thraces , et  encourant  l'embrasser. 
Que  je  t'embrasse  encore...  Adieu  î 

(O/i  emmène  Polydore  et  Ilus,) 

SCÈNE   XL 

ZELMIRE,  ÊMA,  soldats  thracïs. 

BELMiuE,  à   part,    en    tombant   dans  les  bras   des 
soldais  thraces  qui  restent. 

C'en  est  donc  fait! 
Je  succombe  k  mes  maux  ainsi  qu'à  mon  forfait. 
Il  est  involontaire ,  et  son  fardeau  m'accable  !•... 
Quels  sont  donc  les  tourments  d'un  cœur  vraiment  coupai>lc  ? 

(0/t  l'emmène,  et  Ema  La  suit.)  ^ 


ri»    DU    QUAXnlÈMt    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

IL  US,  EURIALE,  enchaînés ,  soldats  thraces, 

EURIALE,  al  lus. 

(^y  va  donc  nous  traîner  au  sanglant  tribunal 
Çu'usurpe  ce  vil  peuple ,  à  ses  rois  si  fatal  ? 
Que  devient  l'espe'rance  à  nos  maux  re'servée  ? 

IL  us. 
Cette  unique  espe'rance ,  hélas  !  m  est  enlevée. 
Polydore  et  Zelmire ,  au  glaive  ahandonués , 
Par  leurs  sujets  séduits  sont  déjà  condanmés. 
Anténor  a  pressé  leur  rage  impétueuse. 
Telle  est  sa  politique,  habile  et  monstrueuse, 
Qu'il  sait ,  de  la  vertu  conservant  tous  les  traits , 
Nous  charger,  nous  punir  de  ses  propres  forfaits,. 
Les  Thraces  et  Rhamnès ,  comblant  leurs  perfidies , 
Ont  sur  moi ,  dans  leur  camp,  porté  des  mains  hardies. 
Le  lâche  m'a  ravi  1  écrit  victorieux 
Qui  des  peuples  trompes  eût  dessillé  les  yeux. 
Azor  y  démentoit  le  projet  sanguinaire 
Dont  ses  cris  factieux  avoient  noirci  son  père  : 
Au  perfide.  Anténor  reprochant  son  trépas, 
H  n'accusoit  que  lui  de  tous  ses  attentats; 
Kt.  montrant  au  grand  jour  cette  horreur  inconmie, 
Il  demandoit  vengeance  et  l'auroit  obtenue... 
Ah  !  Zelmire ,  faut-il  qu'aux  portes  de  la  mort 
Nos,  deiLX  coeurs  innocents  soient  en  proie  au  remord  ? 
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J'ai  pu  te  soupçonner  I...  Est-il  un  plus  grand  crinje? 
Et,  pour  mieux  t  accabler,  ton  père  est  ta  viciime  !. 

EURIALE. 

Peut-elle  à  sa  vertu  reprocher  une  erreur? 

I  L  u  8. 
Eh  1  se  pardonne-t-on  d'avoir  fait  sou  malheur  ? 
Fu  vain  dans  un  cœur  pur  elle  voit  son  excuse  j 
Quand  sa  raison  l'absout,  le  sentiment  l'accuse. 

SCÈNE  II. 

AjS'TÉNOR,  RHAM.\ÈS,  ILUS,  EURIALE,  soldats 

TH  RACES. 

ANTÉSOB,  aux  soldats. 
Thraces,  de  toutes  parts,  environnez  ces  lieux. 
Bientôt  le  peuple  entier  va  paroître  à  vos  yeux , 
Et ,  du  bûcher  d'Azor j  venir  au  sacrifice 
Qu'à  cette  auguste  cendre  a  promis  sa  justice. 
J'ordom^e,  en  frémissant,  ce  formidable  apprêt.., 

{A  lias.) 
Vous,  PhrygienV  allez  entendre  votre  arrêt. 
De  vos  juges  ici  mon  rang  me  fait  l'arbitre; 
Mais ,  suspect  à  vos  yeux ,  y  ai  récusé  ce  titre. 
Ue  laisse  au  peuple  libre  à  prononcer  sur  nous. 
L'arrêt  est  rigoureux  ;  ne  l'imputez  qu'à  vous. 
Si  d'y  mêler  ma  voix  vous  m'eussiez  laissé  maîù'e, 
L'indulgente  pitié  l'eût  adouci  pexit-êtra. 
Après  tous  les  affronts  dont  vous  m'avez  chargé, 
Je  vais  gémir  encor  de  me  voir  trop  vengé. 

nus,  ri  pan. 
Non ,  n'en  n'épuisera  sa  fertile  imposture  î 
C'est  le  dehors  serein  de  l'intégrité  purt..». 


jo  ZELMIRE. 

(A  Anlénor.) 
A  force  de  forfaits  te  voilà  parvenu 
A  la  tranquillité  que  donne  la  vertu. 
Mais  tremble ,  scélérat  !  si  la  terre  étonnée 
Aux  fortunés  brigands  gémit  abandonnée , 
Du  moins,  telle  est  la  loi  des  barbares  deslins, 
Ces  aveugles  tyrans  des  malheureux  humains , 
Que ,  se  reproduisant  par  leurs  fausses  maximes , 
Les  crimes  sont  enfin  punis  par  d'autres  crimes. 
Ton  exemple  sur  toi  sera  bientôt  suivi. 
Un  jour  ces  vils  mortels,  qui  t'ont  si  bien  servi, 
De  quelqu'autre  Anténor  dressant  les  nouveaux  piègçjj, 
Lui  vendront ,  comme  à  toi ,  leurs  fureurs  sacrilèges. 
Ah  !  puisse ,  le  premier,  ton  indigne  R.haranès , 
De  ton  art  contre  toi  déployer  les  secrets , 
Et ,  te  foulant  aux  pieds  sur  les  marches  du  trône , 
De  ton  front  tout  sanglant  arracher  la  couronne  î,.. 
Adieu...  Je  vais  chercher  Tarrêt  de  mon  tréjîas... 
Te  l'avouerai ,  la  vie  eut  pour  moi  des  appas  ; 
Mais  le  ciei  maintenant  m'en  fait  hqïr  l'usage. 
Peut-on  aimer  le  jour  qu'avec  toi  l'on  partage  ? 

(J/  s'en  va  avec  Euriate  et  quetcjues  soldats.) 

SCÈNE  III. 

ANTÉNOR,  RHAMNÊS,  soldats  thraCes. 

ANTÉNOn,  à  Rhainnès. 
Non,  il  ne  mourra  point;  j'ai  besoin  de  ses  jours: 
Ma  haine  intéressée  en  respecte  le  cours. 
Qu'il  reste  avec  les  siens ,  à  nos  armes  en  proie , 
Pour  me  répondre  ici  des  vengeances  de  Troie. 
Zelmire  et  Pdydore  à  l'instant  vont  périr  ; 
C'est  par  leur  châtiment  que  je  veux  le  punir. 
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ACTE  V,  SCÉKE  III. 
^Tandis  qu'à  leur  arrêt  je  montre  un  cœur  setisible, 
Du  peuple  qui  le  rend  je  suis  l'âme  invisible. 
Ainsi  dans  leur  cercueil  mon  crime  enseveli , 
Est  couvert  à  jamais  des  voiles  de  l'oubli  ; 
Croyant  Azor  vengé ,  nul  ne  suivra  la  trace 
D'im  forfait  que  leur  sang  à  tous  les  yeux  efface. 
Tés  services,  Rhamnè^,  ont  passé  mes  souhaits. 
Au-delà  de  tes  vœux  j'étendiai  mes  bienfaits. 

RHAM5ÈS. 

Scigiieur ,  je  sais  borner  ma  modeste  espérance , 
Le  succès  de  n)cs  soins  sera  leiu'  récompense  : 
^Tais  ne  craignez-vous  pas  que  ce  peuple  attendit 
D'un  remords  dangereux  n'écoute  enfin  le  cri  ? 
i'âi  vu  le  saint  respect ,  l'amour  involontaire 
Qu'imprime  ici  d'tui  roi  l'auguste  caractère^ 

A  s  T  É  N  o  R. 
Ils  l'ont  trop  offensé  pour  ne  le  point  haïr; 
On  n'aime  plus  son  roi  quand  on  l'a  pu  tiahir. 
Ils  pensent  par  sa  mort  prévenir  sa  justice , 
Et  détruire  un  vengeur  armé  pour  leiu:  supplice  : 
Polydore  n'est  plus  quim tyran  détrôné. 
Letrr  roi,  c'étoit  Azor,  qu'ils  avoient  couronné. 
De  leur  amour  pojnr  lui  l'ivresse  est  incroyable  ; 
Le  fanatisme  y  joint  son  zèle  impitoyable. 
Les  organes  des  dieux  que  ton  or  fait  parler , 
L'usage  antique  et  saint  qu'ils  vont  renouveler , 
En  donnant  st>us  mes  yeux  à  ce  sanglant  supplico 
L'appareil  imposant  (f  un  pompeux  sacrifice , 
Cette  loi  d'imnK)ler ,  par  le  chef  des  guerriers , 
9ùr  le  tombeau  des  rois  leurs  lâches  meurtriers  ; 
Tout  asservit  le  peuple  à  mon  puissant  gônie, 
T,5UX  échauffe  et  soutient  «a  pieuse  furiç. 


'j%  Z EL  MIRE. 

Tel  est  l'art  de  lëgir  ces  cre'dules  liumahis 

Qui,  fermes  dans  le  pli  qiie  leur  donnent  nos  paaîus. 

Aveugles  instruments  du  héros  qui  les  guide , 

Avec  un  esprit  foible  ont  un  cœur  intrépide , 

Qu'an  nom  de  la  patrie  on  rend  séditieux , 

Qu'on  mène  au  sacrilège  avec  le  nom  des  dieux. . . 

(Voyant  paraître  Zelmire ,  Polijdore  et  le  peuple.) 
L'heure  ap^îroche  ;  et  tu  vois  nos  victimes  paroître. 
Tout  le  peuple  les  suit. . .  Appelle  le  grand-prêtre  ; 
Il  doit  armer  ta  main.  Porte  le  coup  mortel  ; 
>'e  perds  pas  un  moment. 

(Rhamnès  monte  au  temple.), 

SCÈNE  IV. 

POLYDORE,  ZELMIRE,  ÉMA,  nombreuse  suite  d* 
soldats  thraces  et  lesùiens  j  peuples,  ANTÉNOR. 

(  Les  soldats  thraces  se  rangent  le  long  des  arbres  ,  du 
côté  de  la  ville ^  les  peuples  auprès  du  temple,  les 
s^jûldats  lesbiens  près  du  tombeau.) 

ZELMIRE)  a  Polydore,  en  regardant  le  tombeau: 
C'est  donc  ici  l'autel 
Où  ces  dieux  destructeurs,  qui  protègent  l'impie, 
Vont  lui  sacrifier  l'ijinocence  flétrie. 
O  mon  père,  voilà  le  prix  de  la  vertu  I 
L'opprobre  est  imprimé  sur  son  front  méconnu  :  ■ 

Par  d'heureux  scélérats  sa  splendeur  usurpée , 
Des  omjires  du  forfait  la  laisse  enveloppée  ; 
Elle  meurt  sans  gcûter  le  stérile  plaisir 
D'emporter  son  noip  même  à  son  dernier  soupir. 
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POLTDORE. 

Non,  l'opprobre  n'est  point  pour  la  vertu  sublime 
Qui ,  parmi  ses  bourreaux ,  s'applaudit  et  s'estime  ; 

{Montrant  Anténor.) 
Il  est  poiu-  ce  coupable,  au  faîte  du  bonheur, 
Qui  ne  peut  sans  frémir  descendre  dans  son  cœui'..,  i 

\Aux  peuples.) 
Vous ,  chargés  des  bienfaits  de  ma  triste  famiUe ,' 
Peuples,  en  m'immolant,  pourquoi  frapper  ma  fille? 
Dans  mon  sang  épuisé ,  que  vos  bras  assouvis 
Rendent  du  moins  à  Troie  ,  elle ,  lius  et  son  fils  j 
Que  mes  yeux  expirants  les  arrosent  de  larmes, 
Et  dans  vos  cruautés  je  trouverai  des  charmes  ! 

ASTÉNOK. 

Non  ,  Zclmire  avec  vous  doit  recevoir  la  mort, 
Et  des  deux  Phrygiens  on  m'a  remis  le  sort. 

ZELMIR  E  ,  h  part. 
O  rage  ;  ô  désespoir  !..  F.pouse,  fille,  mère, 
Ces  noms  sont  mes  bourreaux  à  mon  heure  dernière.. i"- 
(Elle  marche  en  désespérée  j  en  s'adressant  aux 
peuples.  ) 
Va,  peuple  meurtrier,  fier  tyran  de  tes  rois. 
Qui  massacres  ton  prince  au  nom  même  des  lois, 
Tout  souillé  de  son  sang,  cette  tache  éternelle 
Sur  tes  derniers  neveux  sera  toujours  nouvelle.... 
Ou  plutôt  les  Troyens  par  ma  mort  excités, 
En  immenses  tombeaux  changeront;  vos  cités  ; 
Que  la  contagion ,  que  la  faim  dévorante 
Y  mêlent  leurs  fléaux  à  la  guerre  sanglante; 
Que  vos  fils,  arrachés  de  leurs  berceaux  brisés, 
Soient  à  vos  yeux  mourants  sur  la  pierre  écrasés  ; 

Th.iâtje.  Tra-éaies.  6~  7 
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Çue  l'enfer  soulerant  les  abîmes  des  ondes 

Fasse  écrouler  votie  île  eu  ses  flammes  profondes... 

[Montrant  Jiiténor.) 
Qu'il  dévoie  à  jamais  ce  monstre  furieux, 
L'opprobre  des  uiortels  et  la  houte  des  dieux  î 
[Les  prêtres  arrivent  avec  Bhamnès ,  et  restent  sur 
les  marches  du  temple.  ) 
ASTÉNOR,  voyant  revenir  Bliamnès. 
Les  dieux  vont  te  punir  ;  je  vois  Rljamuès  descendre. 

SCÈPsE  y. 

RHAMNÈS,    LE  GRAND-PRETRE,    SUITE  DU   GRAîTD- 

PRÊTRE,  ANTÉNOR,  POLYDORS,  ZELMIRE, 

jfUVLi.',  PEUPLES,  SOLDATS  THRACES  ET  LE3BIENS. 

Rhamsès,  prenant  des  mains  d'un  prêtre  l'urne  cjui 
contient  les  cendres  d'Âzor. 
Voici  l'urne  d'Azor. 

(1/  la  remet  au  prêtre.) 
FOLTDORE,  rt  part,  avec  véliémence ,  en  regardant 
l'urne  et  le  tombeau. 

Cbère  et  terrible  cendre  I 
Avant  qu'on  te  dépose  en  ce  fatal  tombeau  , 
RaiïHne-toi,  mon  fils,  et  nomme  ton  bourreau. 

A  iv T  É  >'  G  R ,  a  FJiamnès. 
Rhamnès ,  c'est  trop  souffrir  leur  audace  insensée. 
Prenez  le  glaive  saint.  Cette  cendre  oîîënsée 
Vous  demande  le  sang  qui  la  doit  arroser , 
Et  qu'Azor  aux  enfers  attend  pour  s'apaiser. 
nHAMNÈS,  au   peuple,   en   prenant    b  ijiaive  que  le 

grand-prêtre  lui  présente. 
Oui ,  peuple ,  il  fiut  remplir  ce  sanglant  ministère , 


ââmM 
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Qu'un  devoir  glorieux ,  un  usage  sévère , 
Votre  chois,  mes  serments  imposent  à  ma  foi... 
{Il  tève  le  bras  sur  Polydore,  tandis  que  ZelmirejOul 
veut  se  jeter   entre   eux   deux,   est  arrêtée  par  des 
soldats  j  et ,   tout  a    coup,  il  se   retourne  du   côté 
d'Anténor  et  le  frappe ,  en  lui  adressant  ces  mots:) 
Exécrable  assassin .  tombe  aux  pieds  de  ton  roi. 

ASTÉ^OR,  tombant  dans  les  bras  d'un  Tlirace. 
Traître  ! 

{Les  peuples  ,  les  soldats  thraces  et  lesbiens  font  un 
mouvement  pour  se  jeter  surRhamnès-  mais  ils  s'ar- 
rêtent  en   voyant   que  les  prêtres  leur  tendent  les 
bras,  et  que  Rhamnès  tire  un  papier  et  le  montre 
déployé.  Le  soldat  thrace  du  second  acte  relient  les 
autres  soldats  de  sa  nation.) 
HHAMNÈs,  aux  prêtres^  en  leur  montrant  Anténor. 
Ministres  saints,  voilà  le  vrai  coupable... 
(Vontrant  le  papier.) 
Et  voilà  du  forfait  le  garaiit  redoutable. 

z  EL  MIRE,   éperdue  de  joie,   à  Polydorê. 
Mon  père ,  qui  leût  dit?...  En  croirai-je  mes  yeux  ? 

POLYDORE. 

(  J  Rhamnès.) 
Ma  fille  !.. .  Ah  !  cher  Rhamnès  ! 

ASTÉSOR,  h  part. 

.T'expire...  Il  est  des  dieux. 

ZELMIRE. 

Tu  les  connois  enfin  ?  ta  mort  les  justifie. 

Us  ont  eu  trop  long-temps  à  rougir  de  ta  vie. 

?,]eurs  avec  le  regret,  la  honte,  la  fureur 

De  voir  porter  le  jour  dans  l'enfer  de  ton  cœur... 

{On  emporte  Anténor.) 


*j6  ZELMIRE. 

SCÈNE    VI.    ^ 

POLYDORE,  ZELMIRE,  ÈMA,  RHAMNÈS, 

LE  GRAND  PRÊTRE  ET  SA  SUITE,  PEUPLES,  SOLDATà 
THR.ACES  ET  LESBIESS. 

B  H  AMIS  ES,  vivement  j  aux  Thraces  et  aux  peuples. 
Son  arrêt  est  trace  des  malus  de  sa  victime, 
Avec  le  même  sang  qii'a  répandu  son  crime. 
Peuples,  frémissez  tous  à  cet  écrit  d'Azor. 

(  Il  lit  le  billet  h  haute  voir.  ) 
«  Je  meurs  assassiné  par  le  traître  Antenor. 
<(  C'est  lui  dont  l'âme  atroce  et  l'amitié  perfide 
«  Souilla  mon  jeune  cœur  du  plus  noir  parricide, 
«  Malheureux  instruments  de  mes  projets  cniels, 
«  Sujets  que  j  ai  trompés^  que  j'ai  faits  criminels, 
«  Partagez  mes  remords ,  pleurez ,  vengez  mon  père.  » 
(Avec  transport^   après  avoir   lu,   et  en   donnant   la 

Lettre  au  grand-prêtre.) 
Il  est  vengé. . .  Pleurez ,  6  peuple  téméraire  , 
Pleurez  tous  avec  moi  nos  communes  erreurs. 
(Les  prêtres  ôtenl  les  chaînes  des  mains  de  Poiijdore  et 

de  Zelmire.) 
Trop  aveugles  jouets  de  deux  vils  imposteiu-s. 
Voyez  où  conduisoit  vos  ûmes  égarées 
Cet  orgueilleux  oubli  des  lois  les  plus  sacrées. 
J'ai  reconnu  mon  crime  en  revoyant  mon  roi  ; 
Le  danger  d'en  sortir  m'y  retint  malgré  moi. 
L'écrit  que  sur  Ilus  surprit  ma  défiance 
Décida  mes  remords,  qu'enhardit  Vcspérance. 
Les  dieux  m'ont  entraîné,  ces  dieux  qui  dans  leurs  mains 
Tiennent  les  foibles, cœurs  des  rebelles  humains. 


i 
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J'osai  j  de  mes  projets  informant  le  grand-prêtre, 
Feindre  de  le  gagner  pour  mieux  tromper  le  traître. 
Six  perfide  iudustiie  auroit  su  m  échapper  : 
Avant  de  le  convaincre  il  f.dloit  le  frapper. 
Je  l'ai  fait.  J'ai  lavé  votre  lionte  cl  la  mienne. 
Je  dois  ma  gloiie  aux  dieux;  LesLos  me  dtjit  la  sienne. 
O  peuples  1  je  vous  rends  un  père  respeete', 
Un  roi ,  l'honneur  du  trône  et  de  iliumauite' ; 

(A  pari.) 
Une  fille...  Ali  ;  grand  Dieu,  c'est  ton  plus  digne  ouvrage  t 
Toi-même  en  sa  boUe  âme  admires  ton  image  I. . . 

(Aux  prêtres  et  aux  peuples.) 
Zeluiire...  Pourrez-vous  l'apprendre  sans  transport?... 

(^Montrant  (c  soldat  du  Si'cond  acU.) 
Ce  Thrace  fut  témoiu  du  plus  sublime  effort. 
<^)uand  son  père  cxpiroil  dans  cette  tour  affreuse , 
Oui,  de  sa  piété  laudacc  ingénieuse 
Le  ravit  au  trépas,  aux  borrcius  de  la  faim  , 
Par  ce  pm-  aliment  de  son  vertueux  sein. 
Merveille  respectable  à  la  race  future, 
Où,  même  en  s'oubliant,  triomphe  la  nature... 

{Voijant  les  prêtres  et  les  peuples  tout  émus.) 
Je  vois,  à  ce  récit,  tous  vos  cœnrs  s'attendrir. 
L'amour. môle  ses  pleurs  à,  ceux  du  repentir... 

(^Aux  soldats  thracci.) 
Vous  en  versez  vous-même ,  6  Thraces  inflexibles  I 
Ah  I  ne  rougissez  pas  de  vous  trouver  sensibles. 
Le  remords  est  sublime  eji  des  cœurs  comageux. .. 
{Aux  soldats  thraces  y  lesbiens  et  aux  peuples,  en  leur 
montrant  Polydore  aux  pieds  ducjuel  il  se  jeitc.) 
\^Citoyens,  étrangers,  qu'éclaire  un  jour  heureux  , 

Théâtre.    lra.i;ctlics.    6.  T  . 
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De  ce  père  indulgent  obtenez  votre  grâce  ; 

Approchez ,  tombez  tous  à  ses  pieds ,  que  j'embrasse. 

(  Tous  les  soldats  thraces  et  lesOiens ,  et  tons  les  peu- 
ples se  prosternent  aux  pieds  du  roi.) 

polydoue,   à     Rlianmès  ,   en  le   relevant    et   l'em- 
brassant.) 

Àli  !  je  raonrrai  content,  j  «1  retrouvé  vos  cœurs  j 

Ce  triomphe  si  doux  paye  assez  mes  mallicurs. 

Eli  !  quel  père  ofiensé  se  souvient  de  sa  haine 

Pour  des  fils  egare's,  que  l'amour  lui  ramène? 

ZELMJRi:,  à  Rhamnès  ,  avec  vivacité. 

Mais ,  Piliamuès.  mon  époux,  mon  fils  abandonnés... 
liHAMists,  l'interrompant. 

i^e  craignez  riv  n  pour  eux  ;  mes  ordres  sont  donnes. 

Madame,  Ilus  est  libre,  et  bieutôt  à  ma  vue... 

(Voyant  paroUre  lias  et  sa  suite.) 

Le  voici. 

SCÈNE   VIL 

ILUS,   EL'RLALE,    soldats    troyeîjs,  POLYDORE, 
ZELMiRJ-.,  ÉMA,  R1{A.\LNÈS,  ie  &i\AND-?ui:TîiE  et 

SA  SUITE,  PELPLES,  SOLDATS  THnACES  ET  LE5BIE>S. 

ILUS.  a  Zclniirr. 
Qu'ai-je  appris?  O  merveille  imprévue! 
Quoi  !  ce  nionsue.. . 

zelmite,  l'in'errompar.t. 

(Lui  r.:onfrrnt  P.lir.nincr.) 
Il  n'est  plus...  Embrasse  lîiou  veiia;<,'ur, 
Le  îiéros  de  I.esbo..  ! 

{Les  peuples  et  les  soldais  thraces  et  les  tiens  se  liiveut 
tous,) 
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ILUS,  embrassant  Rhamnès. 
Et  mon  libérateur  ! 
Par  son  ordre,  abusant  nos  gardes  eu  alarmes, 
Un  cLel"  nous  a  conduits  jusqu'au  dépôt  des  armes  J 
Et  j'ai  couru  soudain,  sur  ses  prudents  avis, 
Assiu-cr  ton  triomphe  en  délivrant  mon  fils 

ïELMiivE,  h  l'/iamnès. 
Hélns  1  je  te  dois  tout.  Ta  pmdence ,  ton  zèle... 
Viens  recevoir  le  prix  de  ce  retour  fidèle. 
PûLYDOP. E,  aux  prêtres ,  en  pressant  dans  ses  maini 

l'urne  d'Azor. 
Vous ,  portez  au  tombeau  les  restes  doulourcut 
De  ce  cher  criminel  dont  j'eus  les  derniers  vœux... 

(^Aux  pt'uples.) 
Peuples,  venez  pour  vous  fléchir  ces  dieux  sévère», 
Qui  défendent  les  rois  et  qui  vengent  les  pères. . . . 
(^A  part ,  en  prenant  la  main  de  ZelmireA 
Justes  dieux  !  pour  ma  fille  exaucez  mes  souhaits. 
Je  n'ai  pas  à  jouir  long-temps  de  ses  bienfaits  ; ... 
Vous-mêmes ,  chargez- vous  de  ma  reconnoissance  : 
Dans  le  cœur  de  son  fils  mettez  sa  récompense. 
ÇFotydore  monte  dans  le  temple   avec  Zelmire,  lias 
a^'ec  Rhamnèsy  Ema  avec  Euriale.  Lei  prêhres  (^ui 
ont  porté  rame  dans  le  tombeau,  les  suivent.  Après 
eux   vienn/^nt   les  soldats  p.t  les  peuples ,    atti   tout 
entrent  aui^i  dans  le  temple.) 


VIS    D«J    7  F.  f.VinE. 


LE 

SIÈGE  DE  CALAIS, 

TRAGEDIE, 

PAR    DE   BELLOY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i3  févrici- 
I  765. 


PERSONNAGES. 


GoDEFROi  DE  Harcouiit,  l'un dcs généraux  de rarcicc 

angloise. 
Aliénok,  (ille  du  comte  de  Vienne,  gouverneur  de  Calais. 
Mauni,  chevalier  anglois. 
Le  COMTE  DE  Melun  ,  chevalier  françois. 
EusTACHE  DE  S Ai>T-PiER II E ,  maire  de  Calais. 
AuRÈLE ,  son  fils. 
Amblétuse,  bourgeois  de  Calais. 
Un  officier  anglois. 
Troupe  de  chevaliers  anglais. 
Troupe  de  Bourgeois  de  Calais. 
Un  Héraut  d'armes. 
Gardes  d'Edouard. 
Femmes  d'Aliénor. 

La  scène  est  à  Calais. 

(Les  trois  premiers  actes  et  le  cinquième  se  passent 
dans  la  salle  d'audience  du  palais  du  gouverneur^ 
le  quatrième  dans  la  prison  y  qui  est  un  souter- 
rain du  même  palais. ) 


LE 


SIÈGE  DE  CALAIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 

EUSTACHE  DE  SAKVl -PIERRE,   AMBLÉTUSE. 

S  A  I  N  T  -  p  I  E  r,  i:  £, 

l^uoi î  le  comte  de  \ieuue  est  sorti  de  Calais, 
Et  son  ordre  avec  vous  la'enchaiue  en  son  palais?' 
!l  combat  pour  nos  jours,  et  sa  pmdence  active 
Borne  à  des  soins  obscurs  notre  valeur  oisive  ? 
Prêts  à  voler  soudain  aux  postes  menaces , 
iu  centre  de  nos  murs  son  choix  nous  a  placés  ; 
Hais  l'Anglois  prodiguant  de  trompeuses  aiarmes, 
*our  aflbiblir  nos  coups  a  divisé  nos  armes... 

(A  part.) 

)  patrie  !..  ô  tounnent  pour  un  vrai  citoyen!.. 
e  vois  ton  sang  versé  sans  y  mêler  le  mien  1 
)e  ce  fier  gouverneur  la  funeste  vaillance 

oujours  aux  grands  périls  réserve  sa  présetice. 

A  M  B  L  É  T  U  s  £. 

►maire  de  Calais,  modérez  vos  douleurs  : 
.'absence  des  dangers  afflige  nos  deux  cœurs  : 


! 
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Mais  vous  avez  un  fils  que  Tienne  vous  envie , 

Qui  -peut  au  champ  dljonneur  mourir  pour  la  patrie. 

Près  de  Vienne  et  d'Harcouit,  par  ses  exploits  naissants. 

L'éclat  de  sa  jevxnesse  honore  vos  vieux  ans. 

Pendant  ce  siège  affreux ,  son  zèle  et  son  courage 

De  notre  délivrance  ont  commencé  l'ouvrage. 

Quel  bonheur  si  ce  jour  consommant  nos  travaux, 

Joignoit  son  nom  vainqueur  aux  noms  de  nos  héros; 

S'il  ohtenoit  ce  prix,  le  plus  flatteur  peut-être, 

Le  plus  cher  aux  François,  l'estime  de  son  maître  ! 

SAINT -PIERBE. 

Généreux  Amblétuse,  en  vaia  à  ma  douleur 
D'un  avenir  si  doux  tu  présentes  l'erreur  : 
Par  un  trouble  inconnu  malgré  moi  je  rejette 
L'image  d'un  bonheur  que  mon  âme  souhaite. 

AMBItÉTUSE. 

Quoi  I  vous  désespérez  du  sort  de  ce  combat  ? 

SAIÎïT-PlEr.  RE. 

J'espère  tout,  ami,  des  destins  de  l'Kîat. 

Malheur  aux  nations  qui  cédant  à  l'orage , 

Laissent  par  les  revers  aviUr  leur  courage  , 

N'osent  braver  le  sort  qui  vient  les  opprimer., 

Et  pour  dernier  affront  cessent  de  s'estimer  ! 

De  notre  espoir  encor  rien  ne  tarit  les  sources  ; 

C'est  par-  les  grands  malheurs  qu  on  apprend  ses  ressource 

Je  pomTai  dans  ce  jour  périr  avec  mon  fils, 

Mais  ma  mort  peut  servir  au  bien  de  mon  pays  j 

Et  si  nos  citoyens  tiennent  tous  ce  langage , 

Du  salut  de  TEtat  c'est  le  plus  sûr  présage, 

AMBLÉTUSE. 

Ils  ont  appris  de  vou5  à  triompher  du  sorti 
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Croyez  qu'ils  béniroient  leur  diute  avec  transport , 
Si  Calais,  en  tombant,  pouvoit  sauver  la  France. 

SAINT-PI  ET.  RE, 

C'est-Ià,  je  l'avouerai,  ma  plus  ferme  espérance. 
Je  doute  qu'en  nos  murs  nous  voyions  introduit 
Le  secours  qu'à  grands  pas  le  roi  même  y  conduit . 
Peut-il  forcer  ce  camp  d'e'tonnante  structure, 
Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  servi  par  la  nature, 
Qui ,  nous  environnant  d'immenses  boulevarts , 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts  ? 
Comment  Vienne  et  le  roi ,  que  l'ennemi  sépare , 
Se  concerteront-ils  pour  l'assaut  qu'on  prépare  ? 
Du  vainqueur  de  Créci  le  fatal  ascendant , 
Du  succès  d'Edouard  est  le  triste  garant. 
En  vain  Louis  d'Harcourt,  à  Valois  si  fidèle, 
Centre  un  frère  proscrit  vient  signaler  son  zèle  : 
Ce  coupable  héros,  ce  bouillant  Godefroi , 
Long-temps  l'espoir  des  lis,  anjourd  hui  leur  effroi 
Bravant  de  nos  guerriers  l'imprudence  hardie , 
Accable  la  valeur  sous  l'effort  du  génie. 
Pour  ses  yeux  pénétrants  l'art  m'a  plus  de  secrets  ^ 
La  France  doit  sa  perte  aux  talents  d'im  François. 

A  M  B  L  É  T  U  s  E. 

Des  brigues  de  la  cour  quel  effet  déplorable  ! 
Ce  fut  en  l'outrageant  qu  on  le  rendit  coupable  ; 
Innocent  et  plongé  dans  l'horreur  des  cachots, 
La  seule  excuse,  hélas î  des  errems  d'un  héros, 
La  vengeance  égara  son  ardente  jeunesse  ; 
L'exil  accrut  encor  cetîj&  sanglante  i\  resse. 
Aux  rigueurs  du  ministre  opposant  latlentat, 
Un  seul  homme  opprinié  fit  les  jnaux  de  l'J^taL 
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s  AiNT-PlEnn  E,  entendant  te  bruit  du  canon. 
J'entends  toujours  gronder  ces  foudres  mugissantes. 

A  M  B  L  É  T  U  s  E. 

L'écho  des  mers  répond  sous  nos  voûtes  tremblantes. 

SAIN  T-P  I  E  R  n  E. 

Eli  !  que  peut  désonnais  tout  l'efFort  d'un  grand  cœur 
Contre  les  noirs  volcans  d'un  airain  destructeur, 
Qui  semble  renfermer  le  dépôt  du  tonnene , 
Et  dont  le  seul  Anglois  effraie  encor  la  terre, 
Mais  qui ,  des  nations  réglant  bientôt  le  sort , 
Dans  le  monde  étendra  l'empire  de  la  mort , 
^Tonument  infernal  d'un  siècle  d'igjiorance, 
OÙ  l'art  de  se  détniire  est  la  seule  science  ?... 

(A  part.) 
Grand  Dieu  1  c'est  pour  punir  les  crimes  des  humains 
Que  du  feu  de  l'enfer  tu  viens  d'armer  nos  ii'ai'is; 
Et  tu  peux  t'en  remettie  à  nos  coeurs  sanguinaires 
De  rendre  ce  fléau  plus  mortel  à  nos  frères. 
(.4  Ambléluse,  en  n'entendant  plus  le  bruit  du  canon. 
AmlDlétùse ,  le  bruit  est  soudain  suspendu. 

AMBLÉTirsE,  h  part,  après  avoir  écoulé  un  moment. 
O  silence  effrayant  ! 

SAINT-PIERRE,  regardant  au  dehors. 
Ami,  tout  est  perdu  ! 
Je  ne  vois  point  flotter  l'étendard  de  la  gloire , 
Qui  devoit,  sur  la  tour,  m'anuoncer  la  victoire. 

A  M  BLÉ  TU  SE. 

n  n'en  faut  pas  douter,  nos  guerriers  sont  vaincus; 

SAINT-PIERR  E. 

S'il  est  vrai,  je  frissonne  !  Ah  !  mon  fils  n'est  donc  plus. 
Il  n'a  jamais  su  fuir....  Sa  chaleur  indiscrète 
Voit  comme  un  déshonueur  la  plus  sage  retraite. . , 


ACTE  I,  SCENE  I.  J 

{A  part.) 
D  est  mort  ;  et  mes  pleurs. , .  Que  fais-je  ?  O  mon  pays  ! 
Quand  je  t'aurai  sauvé,  je  pleurerai  mon  fils. 
Amour  de  la  patrie,  ô  pure  et  vive  flamme, 
Toi ,  mère  des  vertus  ;  toi ,  l'àme  de  mon  âme , 
Rallume  dans  mon  sein  tes  transports  généreux  ; 
Que  mes  pleurs  paternels  soient  sécht's  par  tes  feux. 
C'est  mon  pays,  mon  roi ,  la  France  qui  m'appelle, 
Et  non  le  sang  d'un  fils  qui  dut  mourir  pour  elle... 

(A  A  m  blet  use.) 
Courez  à  nos  remparts ,  allez  tout  e'claircir. 

(AinbLétuse  iort.) 

SCÈNE    IL 

BAINT-PIERRE,  seul. 

Voici  donc  le  moment  que  j'ai  su  pressentir  I 
De  trjit  de  jours  cruels  voici  l'heure  dernière.' 
Mais  elle  ouvre  à  l'honneur  la  plus  vaste  carrière  ; 
C'est  l'instant  du  îièros...  Rien  ne  paroît  encor. 
Digne  fille  de  Vienne,  intrépide  Aliénor  , 
Qu'allez-vous  de\'^nir?...  Du  haut  de  nos  murailles 
Elle  a  dû  voir  le  sort  de  ces  tristes  batailles; 
Et  Vienne,  qui  toujours  rentroit  ici  vainqueur, 
Ise  vouloit  point  sm'vivre  à  son  premier  malheur.*^ 
{Voyant  paroiire  AUénor.) 
Elle  approche. 
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SCÈNE    IIL 

ALIENOR,  sun'ie  de  ses  femmes  ,  SAINT-PIERRE, 

ALIÉSOR,  en  pleurs ,  soutenue  sur  une  de  ses  femmes, 
h  Saint-Pierre, 
O  mon  père  ! 
SAIN  T-P  I  E  R  R  E ,  h  part. 

A  peine  elle  respire... 
{A  Aliènor.) 
Madame,  eh  quoi  !  vos  pleurs... 

ALiÉsORj  l'interrompant- 

Us  doivent  tout  vous  dire. 
Si  des  revers  plus  grands  pouvoient  nous  accabler , 
Le  destin  contre  nous  sauroit  les  rassembler. 
Le  roi ,  nion  père ,  Harcourt ,  d'une  ardeur  incroyable , 
Ont  assailli  partout  ce  camp  si  redoutable. 
J'ai  vu  périr  Harcouit  ;  on  dit  le  roi  blessé. 
Et  mon  père  est  captif  d'un  vainqueur  coiuroucé. 
rv'os  soldats  s'avançoient  dans  un  calme  terrible. 
Soudain  tonne  l'airain ,  jusqu'alors  invisilile  ; 
Et  ses  bouches  de  feu  vomissent  dans  nos  langs 
Les  instruments  de  mort  qu'il  porte  dans  ses  flancs. 
^os  braves  chevaliers  et  mon  père  à  leur  tète 
De  cent  globes  de  fer  ont  bravé  la  tcmpOte, 
Çuaud  sous  des  coups  mortels  son  coursier  chancelant 
L'entraîne  et  se  de'bat  sur  mon  père  sanglant. 
Plus  prompts  que  tous  mes  cris ,  qu'ils  ne  pouvoient  entendre, 
Les  François  éperdus  volent  pour  le  défendre. 
Combien  l'amour  encore  embrasoit  leur  valeui  ! 
Pour  leur  père  commun  ils  avoient  tous  mon  crsurî 
Mais,  toujours  plus  fatal  pour  les  plus  magnanimes, 
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Ce  foudre  inépuisable  eutasse  ses  victimes  ; 
hl  nos  rangs  écrasés  par  ses  feux  renaissants , 
^e  sont  qu'un  long  monceau  de  cadavres  fumants. 
Sur  les  restes  epars  de  ce  vaste  carnage , 
Le  glaive  a  de  la  flanune  achevé  le  ravage  ; 
Et  des  iViiglois  vainqueurs ,  en  détestant  ses  jours , 
Mon  père  enfin  reçoit  des  fers  et  des  secours. 
C'est  au  fils  d'Édouaid,  jaloux  de  sa  vaillance, 
Qu'on  dit  qu'il  a  rendu  les  delaris  de  sa  lance. 

SAIN  T-P  I  E  R  R  E  . 

Quel  sort  :...  Autant  que  vous  je  m'en  dois  affliger... 
Mais  ma  bouche  frémit  de  vous  interroger , 
aiadame.  Je  fus  père...  Ah.  I  ce  combat  funeste 
Meulève-t-il  cncor  le  seul  fils  qui  me  reste  ? 

ALI  EN  OR. 

Je  l'ai  vu ,  malgré  lui ,  porté  par  nos  soldats , 
Qu'il  inondoit  du  sang  qui  couloit  de  son  briis. 
Tant  qu  il  a  pu  comljatUe  ,  il  fut  notre  espérance. 

s  A  I  >'  T-P  l  E  1»  R  E. 

11  respire ,  et  son  sang  a  coulé  pour  la  France  ! 

(  A  part.  ) 
Double  faveur  des  cieux  qui  se  répand  sur  moi  ! 
J'ai  donc  au  iils  eurore  à  donner  à  m.on  roi? 

AL1E50R ,  à  part. 
Dieu  1  l'admiration  a  m.jpendu  mes  larmes  î... 

{A  Snnil-Pierre.) 
Ocreur  vraiment  frartçois  I  ô  transport  plein  de  charmes  1 
Quand  Vienne  me  quittoit  pour  ses  devoirs  cruels, 
>  eus  remplissiez  vers  moi  ses  devoirs  paternels. 
Je  le  revois  toujours  dans  votre  fime  intrépide: 
Quel  coeur  auprès  de  voiis  peut  être  cncor  liniide  ? 

O. 
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s  Ai>'T-PiZRK  E,  voulant  sortir. 

Je  cours  sur  les  remparts  recueillir  nos  débris 

ALiÉNOn,   l'arrêtani. 
Demeurez.  C'est  un  soin  qu'Auièle  a  déjà  pris. 
L'Angbis  est  retire  ;  son  camp  paroît  tianquiile  : 
Tout  est  en  sûreté  aur  les  murs  de  la  ville. 
Riais  du  sort  de  mon  père  il  faut  nous  occuper  : 
Au  courroux  du  vainqueur  pourra-t^il  échapper  ? 
Pour  savoir  ses  destins  ma  frayeur  et  mon  zèle 
Députent  vers  i'Anglois  un  e'cuyer  fidèle... 
Pardonnez!  ses  périls  .'présents  à  mes  douleurs. 
Ébranlent  mon  courage  et  m'arraclieiit  des  pleurs. 
Vous  le  voyez ,  bêlas  !  sage  et  brave  Saint-Pierre , 
F.douard,  peu  content  du  trône  d'Angleterre, 
Veut  encor ,  dans  Paris ,  hériter  de  nos  rois  ; 
De  sa  mère  avec  faste  il  réclame  les  dioits  : 
Valois  même  à  ses  yeux  n'est  qu'un  prince  rebelle,., 
S  il  va  punir  mou  père  en  sujet  infidèle  ? 

SA  INT-PIEIÎ  RE. 

Edouard  des  François  clierrhe  à  gagner  les  cœurs, 

Et  /ion  à  les  aigiir  par  d'injustes  rigueurs. 

iVîais  si  de  son  courroux  la  prompte  \ioicnce 

Peut  sur  ia  politique  empoitcr  la  balance, 

Le  jtune  Harcourt,  qui  brille  entre  ses  favoris, 

Ilarcourt,  que  votre  père  élevr.  comme  un  fils, 

Lui  qui;  formant  l'espoir  du  plus  tendre  hyménée, 

Vil  à  sa  noble  ardeur  votre  main  destinée , 

Lui.  fauteur  de  vos  maux  qu'il  plaint  au  fond  du  cœur, 

Saura  fléchir  ce  roi,  que  lui  seul  rend  vainqueur. 

ALiÉxon. 
Ail  !  c'est  le  seul  François  parjure  à  son  vrai  maître  ; 
Çue  j'auroi*  à  rougir  des  bienfaits  de  ce  traître- î 
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Son  nom  est  mon  opprobre,  et  ses  perfides  maius 
Ont  brisé  dès-long-temps  tous  les  nœuds  les  plus  saints. 
Il  outi-agea  l'amour...  l'amour  qui  parle  encore 
Pour  1  ingrat  qui  l'oublie  et  qui  le  de'shonore. 
Quand  j'acceptai  son  cœur,  il  méritoit  le  mien  : 
L'attrait  de  ses  vertus  fut  mon  premier  lien. 
iRIes  feux  nempruntoient  pas  ces  omtres  du  mystère, 
IDcs  coupables  amours  refu°;e  nécessaire  : 
iDans  la  simplicité  d'une  innocente  ardeur 
,0n  ose  à  1  univers  avouer  son  vainqueiu:, 
5oit  que  dans  les  tournois,  école  de  la  gloire, 
\[\  fît  le  noble  essai  des  jeux  de  la  victoire  ; 
joit  que  son  bras  ,  vengeur  des  chrétiens  avilis , 
,ibattît  le  croissant  et  relevât  les  lis, 
jtfes  chiffres,  mes  couleurs  ornoient  toujours  ses  armes: 
i Toujours  il  crut  son  sang  trop  payé  par  mes  larmes. 
jiL  I  ce  sang  étoit  pur.  En  plaignant  son  malLeur ,  . 
ij'amour  étoit.  du  moins,  consolé  par  l'honneiu-, 
liais  il  me  faut  plr>urcr,  dans  son  triomplie  iaipie, 
)es  exploits  dont  l'éclat  augmente  linfainie. 

SCÈNE  lY. 

.MLLÉTUSE,  SAI^'T-PIERRE,   ALlÉ:>OR. 

AMBLÉTUSE,  h  Saint-Pierre. 
L  n'est  plus  d'espi'rance ,  et  j'ai  vu  votre  fils 
•îessé,  mais  plus  ardent,  rassembler  nos  débris. 
.  travers  la  pideur  qui  couvroit  son  visage, 
es  yeux  étinceloieut  du  feu  de  son  courage. 

peine  de  son  sang  on  arrête  les  flots 
■u'au-devant  de  la  mort  il  retourne  en  héros; 
t ,  du  brave  Mauni  repoussant  les  bannières^ 

a  pour  Ifi.  retraite  assuré  nos  bairières. 
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Il  vouloit  plus.  Nos  soins  retiennent  sa  chaleur, 
Imprudence  excusable  à  sa  jeune  valeur. , . . 
f  Voiiant  paroitre  Aurèle.  ) 
Le  voici. 

SCÈNE    V. 

ATRÈLE,    le    bras    en    écharpe  j   et    soutenu    par 
un  bour.jeols  ;  S  A  î  N  T-P I E  R  R  E ,  A L I É  ^  O  F, , 

amblVituse. 

SAi>'T-riEKKE ,  à  Aurèle  j  allant  ci  lui  et  l'embrassant. 

Vie 5 s....  Reçois  ie  prix  de  ton  courage, 
Mon  cher  (ils  I  de  mon  sang  lu  fais  un  digue  usage. 

(  Le  pressant  sur  son  cœur,  j 
Du  plaisir  de  le  voir  noblement  répandu , 
Sv  ns  tressaillir  ce  cœur  de  qui  tu  l'as  reçu. 

A  u  u  É  L  E. 
J  en  conserve,  mon  père,  en  ces  moments  funestes, 
Assez  pour  honorer  et  vendre  cher  ses  restes , 
Et  pour  tenir ,  peut-être ,  à  nos  fiers  ennemis 
Ce  qu'eu  d'autres  combats  mes  essais  ont  proaiis.... 
De  mes  sens  trop  émus  excusez  la  foiblesse!... 

f" Il  s'assied;  son  père  le  serre  entre  ses  bras.  ) 

Vos  yeux  baignent  mon  fiont  de  larmes  d'allégrp>ise 

Que  ne  puis-je  eu  triomphe  expirer  dans  vos  bras, 
V  ous  montrer  ces  remparts  sauvés  par  mon  trépas, 
Donner,  en  vrai  François,  à  mou  lieurc  dcruiLie, 
Mon  sang  à  ma  patrie  et  mes  pleurs  à  mon  père  !... 

(  A  AUénor.  ) 
Madame,  savez-vous  le  nom  de  mon  vainqueur? 
Sous  le  bras  d'im  héros  je  tonabe  avec  honneur. 
Je  défendois  Harcomt  mourant  sur  la  poussière  ; 
Vft  guerrier  m'a  blessé....  J'ai  reconnu  son  frère  : 


/" 
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Dans  cet  instant  fatal  ils  se  sont  vus  tous  deux...; 
Jugez  si  le  mourant  est  le  plus  malheureux! 

ALIÉ5  OR  ,  h  part. 
Ciel ,  tu  veux  lui  choisir  les  plus  chères  vkâmes  I 
Qu'il  doit  être  eÔraye'  du  bonheur  de  ses  crimes  ! 
A  M  BLET  USE,   à  Saint-Pierre,  en  voyant  ^  de  loin, 

arriver  les  chefs  des  bouraeois. 
Ami ,  les  chefs  du  peuple ,  en  ce  moment  d'effroi , 
Sur  leurs  derniers  devoirs  viennent  prendre  ta  loi. 
SAiST-PiEnRE,  faisant  si^ne  qu'on  les  laisse  entrer. 
(A  Aliénor.) 
Rendez-leur  votre  père  en  gouvernant  lem-  zèle  J 
Que  votre  sexe  en  vous  ait  toujours  un  modèle. 
Souverain  des  François ,  il  peut  tout  sur  leurs  cœurs  : 
C'est  lui  qui  fait  souvent  leur  gloire,  ou  leurs  malheurs  ; 
Et  lorsque  les  vertus  sont  un  droit  pour  lui  plaire , 
Eu  aimant  la  patrie ,  il  nous  la  rend  plus  chère.  - 
Dan  peuple  sans  espoir  éclairez  la  valeur  : 
Vous  êtes  son  oracle  j  il  consulte  l'honneur. 

SCÈiNE    VI. 

CHEFS  DÉS  BOURGEOIS,  SAl>'T  -  PIERRE ,  AURÈLE, 
ALIÉNOR,  AiMBLÉTUSE. 
SAINT-PIERRE,  aux  cfiefs  des  bonrcjenis 
DÉFENSEURS  de  Calais,  chefs  d'un  peuple  fidèle, 
^'ous,  de  nos  chevaliers  l'envie  et  le  modèle, 
Faudra-t-il ,  pour  un  temps ,  voir  les  fiers  léopards 
A  nos  lis  usurpés  s'unir  stir  nos  remparts  ? 
la  seconde  moisson  vient  de  dorer  nos  plaines 
Et  de  tomber  encor  sous  des  mains  inhumaines, 
Depuis  que  d'Edouard  l'ambitieux  orgueil 
Dans  nos  forts  ébranlés  voit  toujours  son  écueiL 
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La  valeur  des  François  dispute  à  leur  prudence 
L^ionneur  de  tant  d'exploits  et  de  tant  de  constance. 
Vingt  fois  de  ses  travaux  comptant  le  dernier  jour, 
L'Anglois  de  l'aut^  aurore  appeloit  le  retour, 
Et  par  nos  murs  ouverts  respirant  le  carnage , 
Sur  leurs  restes  tombants  méditoit  son  passage  : 
Le  ]our  reparoissoit;  et  ses  regards  surpris 
Trouvoient  un  nouveau  mur  formé  des  vieux  déLris. 
Ses  pièges  destructeurs  renversés  siur  lui-même , 
Ce  courage  plus  grand  que  sou  courage  extrême , 
L'ont  eniin ,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls ,  aux  assauts  qui  n'ont  pu  vous  lasser. 
Il  remit  sa  victoire  à  ces  lléaux  terribles , 
De  l'humaine  foiblesse  ennemis  invincibles. 
Nous  vînmes  ces  fléaux ,  l'un  par  l'autre  enfantés , 
Multiplier  la  mort  dans  ces  lieux  dévastés. 
Du  cit'l  et  des  saisons  les  rigueurs  meurtrières, 
La  disette,  la  faim  nous  ont  ravi  nos  frères  ; 
Et  la  contagion ,  sortant  de  leurs  tombeaux , 
De  ces  morts  si  chéris  fait  encor  nos  bourreaux. 
Le  plus  vil  aliment ,  rebut  de  la  misère , 
Riais ,  aux  derniers  abois ,  ressource  horrible  et  chèrq , 
De  la  fidélité  respectable  soutien , 
I\Ianque  à  l'or  prodig^ué  du  riche  citoyen; 
Et  ce  fatal  combat ,  notre  unique  espérance , 
Kous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  Fr^ice , 
Tandis  que  cent  vaisseaux,  environnant  ce  port, 
Renferment  avec  nous  l'indigence  et  la  mort. 
Si  d'un  peuple  assiégé  la  dernière  infcntune 
jN'e  nous  avoit  réduits  qu  à  la  douleur  commune 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu, 
J'y  pourrois  avec  vous  résoudre  ma  vertu. 


ACTE   I,   SCÉ^'E  VT.  ^5 

Mais  riujaste  Edouard  nous  oidoime  le  criruel 
Il  veut  qu'en  abjurant  notre  roi  legitirrie 
Sur  le  trône  des  lis,  au  mépris  de  nos  lois, 
Un  serment  sacrilège  autorise  ses  droits. 
Il  prétend  recevoir  ses  conquêtes  nouYelle<?, 
En  prince  qui  pardonne  à  des  sujets  rebelle.^. 
V  ous  ne  donnerez  point  à  nos  tristes  états 
Cet  exemple  honteux....  qu'ils  n'imiteroient  pas. 
Vous  n'irez  point  souiller  une  gloire  immortelle , 
Le  prix  de  tant  de  sang ,  le  fruit  de  tant  de  zèle, 
îvous  mounous  pour  le  roi ,  pour  qui  nous  vivions  tous. 
Choisissez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous. 
Je  vous  laisse  l'honneur  de  tracer  la  carrière , 
Content  que  m»  vertu  s'y  montre  la  première. 

ALiÉ;soiv,  aux  bourgeois. 
Citoyens,  j'entrevois  quel  effort  courageux 
Aiiend,  sans  le  prescrire,  un  chef  si  généreux. 
Mon  père  projettoit  un  noble  sacrifice.... 
Quel  bonheur  que  sans  lui  sa  fiile  l'accomplisse  I 
Ah  I  j'en  rends  grâce  au  ciel  !  Calais  fut  mon  berceau, 
Et  je  veux  avec  vous  y  trouver  m.ou  tombeau. 
Puisque  voLre  valeur  ne  peut  plus  s'y  défendre, 
Faiscns-nous  un  bûcher  de  la  patrie  en  cendre. 
Songez  que,  cette  nuit,  le  vainqueur  furieux, 
Peut,  au  premier  assaut,  se  voir  maître  en  ces  lif.ix. 
De  ce  peuple,  épuisé  par  tant  de  funérailles, 
A  peine  un  foible  rang  couronne  nos  murailles  ; 
Atteudrez-vous ,  amis ,  ainsi  que  dans  Beauvais , 
Que  le  soldat  féroce,  avide  de  forfaits , 
Sur  le  sein  palpitant  des  lëmmes  égorg<'es, 
Traine  vos  lils  sanglants ,  vos  filles  outragées  ? 
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Ah  î  prévenez  le  crime  en  cédant  au  malheur; 

Que  la  mort  soit ,  du  moins ,  l'asile  de  Ihonneur  ! 

V^ous  verrez ,  comme  moi ,  vos  épouses  fidèles 

l'ncourager  vos  mains  lieureusement  cruelles  ; 

Et  pressant  dans  leurs  bras  leurs  pères,  leurs  époux, 

Sous  nos  toits  enflammés  s'élancer  avec  vous.... 

Qu'Edouard  n'ait  conquis,  dans  une  année  entitre, 

Qu'un  stérile  monceau  de  cendre  et  de  poussière  ^ 

Que  le  parjure  Harcourt,  confus,  désespéré, 

Reconnoisse  les  cœurs  dont  il  s'œt  séparé  ; 

Qu'il  en  meure  de  honte ,  et  que  mon  digne  père 

Me  pleure,  en  m'admirant....  comme  il  pleura  mon  frère. 

Enfin,  qu'au  sein  des  feux  qui  vont  nous  dévorer, 

Où  notre  gloire  encor  va  se  voir  épurer , 

Nous  puissions  dire  au  moins,que,  sans  changer  de  maître, 

Cessant  d  être  François ,  Calais  a  cessé  d'êtie. 

AURÈLE,  à  part. 
O  noble  emportement!  désespoir  de  l'honneur ,•• 
Qui  ranime  mes  sens  et  passe  dans  mon  cœur  !... 

(  Aux  bourgeois.  ) 
Oui;  d'im  œil  inquiet  la  France  nous  contemple, 
Et  son  sort  désormais  dépend  de  notre  exemple. 
Il  faut,  pour  relever  ses  peuples  abattus, 
Hors  du  terme  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chasser  de  nos  bords  ce  vaillant  insulaire , 
Pour  ravir  notre  sceptre  à  sa  race  étrangère , 
Prouvons-lui  que  son  bras  peut  nous  anéantir , 
Peut  nous  réduue  en  poudre,  et  non  nous  asservir. 
L'Ânglois  nous  enviera  nos  sépulcres  de  flanuoe. 
Si  d'une  foible  argile  il  affranchit  son  âme , 
S'il  brave  la  natme  et  lose  surmonter , 
JKotre  amour  pour  nos  rois  peut  auisi  la  domter. 

.    .  .    ^ 


ACrE  I,  SCENE  VI.  97 

(7/  veut  sortir j  mais  il  prend  la  main  de  son  père 

et  s'arrête.  ) 
Courons....  Mais  je  verrai,  par  des  flammes  cruelles, 
Dévorer  cette  tête  et  ces  mains  paternelles  !... 
Je  ne  le  verrai  point....  ils  en  frémissent  tous...., 
Plus  jeune,  je  saurai  m'y  plonger  avant  vous. 

(Il  veut  encore  sortir.) 
S Aiyr-viLT^nz,  l'arrêtant. 
Aux  bourgeois. 
Demem-e....  O  mes  amis  !  c'est  le  ciel  qui  m'inspire  : 
Vous  vivrez.  J'ai  sauvé  des  Léros  que  j  adir.ire. 

Au  monarque,  à  l'Etaî.,  conservez  vos  grands  cœurs 

(■  A  Aiiénor.  ) 
Déclarons  à  l'Anglois  vos  projets  destructeurs; 
Oârons  d  y  renoncer,  de  lui  rendre  la  ville, 
Et  l'or,  et  ces  dépôts  de  licL-esse  inutile, 
S'il  nous  laisse  partir ,  guerriers ,  lenmies ,  enfants , 
Et  porter  tous  au  roi  nos  services  constants. 
Je  conçois  d'Edouard  la  rage  frémissante.... 
Pour  sauver  sa  conquête  il  faut  qu'il  y  coiisente. 
Eh  1  qu'importe  à  Philippe,  en  ses  nobles  piojets, 
De  perdre  des  remparts ,  s'il  garde  ses  sujets  ? 
Abandonnons  pour  lui  nos  biens,  notre  patrie, 
Sacrifice  plus  grand  que  celui  de  la  vie. 
Son  malheur  nous  appelle  auprès  de  ses  drapeaux , 
OuJDlions  nos  revers  dans  des  périls  nouveaux  ; 
Qu'il  remette  en  nos  mains ,  aux  combats  exercées , 
Ses  remparts  les  moins  sûrs ,  ses  villes  menacées , 
Et  qu'en  nous  y  trouvant  les  Anglois  rebi\tés 
{leconnoissent  Calais  dans  toutes  nos  cités... 

«^^^^    Théâtre.  Tragédies.  6.  9 
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(^?>îontraiit  les  bourgeois.) 
Madame ,  à  ce  discours  vous  voyez  que  la  joie, 
Coimne  sur  votre  frout,  dans  leurs  yeux  se  déploie!... 

(yA  Ambtctuse.) 
Partez,  brave  Aniblélnse.  Allez,  en  sûreté, 
Au  conquéraut  Anglois  proposer  ce  traité.... 

(  .lux  bon ry cois.  ) 
yous,  annonçons  au  peuple  un  bonheur  qu'il  ignore.... 

{A  part.) 
Quel  présent  je  vais  faire  au  maître  que  j'adoi  e  ! 
{AinbU'luse  sort  d'un  ente ,  Atiénor  et  les  chefs  des 
bourgeois  sortent  d'un  autre.  ) 


FIN    DU    PnEMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 
SCÈ^E    I. 

LE  COMTE  D'HARCOURT.  5<'«//. 

JJ ANS  mes  sens  soulevés  quel  tumulte  confus  l 
Je  rougis  de  moi-même  et  ne  me  connois  plus! 
Cité  que  je  remplis  dinfortune  et  de  gloire , 
Contemple  ton  vainqueur;  il  pleure  sa  victoire... 
Cher  Harcourt  I  0  mou  frère,  h  mes  yeux  immoltî! 
O  mortel  vertueux!...  à  qui  j  ai  ressemblé, 
Sans  cesse  autour  de  moi  je  vais  ton  ombre  errante  ; 
J'entends  les  longs  sanglots  de  ta  bouche  expirante. 
Que  de  devoirs  sacrés ,  méconnus  si  long-tetnps , 
Rentrent  tous  dans  mon  ame  à  tes  derniers  accents  î 
Ils  frappent ,  par  ta  voix,  mon  oreille  éperdue  ; 
Ton  sang  de  tous  côtés  les  retrace  à  ma  vue. 
La  honte ,  les  remords ,  la  rage ,  la  douleur , 
Mille  Doisons  bmlants  fermentent  dans  mon  cœur; 
Et  l'amour,  plus  terrible  en  ce  désordre  extrême. 
S'accroit  par  les  tourments  qu'il  redouble  lui-même. 
O  toi  dont  j'ai  trahi  la  respectable  ardeur, 
Dont  j'ai  semé  les  jours  d'amertume  et  d'horreur. 
Si  la  vengeance  habite  en  ton  ûmc  outragée, 
Viens  jomr  de  mes  maux:  ils  t'ont  assez  vengée. 
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SCÈNE    IL 

UN  OFFICIER  ANGLOIS,  HARCOURT. 

harcouht. 
Eh  bien  !  qu'a-t-elle  dit? 

l'officiee. 

Elle  vient  sur  mes  pas  ; 
Et  j'ai  rempli  votre  ordre  en  ne  vous  nommant  pas. 

H  ABCOunT,  h  part. 
Je  brûle  de  la  voir...  et  tremble  à  son  approche  !... 
De  ceux  qu'on  a  trahis  l'aspect  est  un  reproche. 
(Il  fait  sl^ne  à  l'officier  de  se  retirer ,  et  l'officier  sort.) 

SCÊjNE  iil 

ALIÉNOR,  HARCOURT. 

AtiÉNon,   du  fond   du    théâtre^   marchant   vers   le 

comte ,  sans  l'envisager  ni  le  reconnoUre  d'abord. 
SEiGSEun ,  je  l'avouerai,  d'un  monarque  vainqueur 
Je  n'osois  point  attendre  un  tel  excès  d'honneur. 
Quoi  I  pour  me  rassurer  sur  le  sort  de  mon  pèie . 

(A  part,  en  reconnaissant  Harcourt ,  qui 
s€  jette  à  ses  pieds} 

(A  Harcourt.) 
Il  m'envoie.. .Ah  !  grand  Dieu  1  c'est  Harcourt...  Téméraire  I 
Qui  peut  donc  m  exposer  à  l'horreur  de  te  voir? 

HA  llCOTJRT. 

Le  repentir  en  pleurs ,  l'amour  au  de'sespoîr. 
Ah  I  calmez  un  moment  cette  ardente  colère  ! 
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ACTE  II,   SCÈNE  III. 
Aliénor. 
obéis  h  ton  roi...  Parle-moi  de  mon  père. 

H  A  R  c  o  U  il  T. 
Edouard  vous  promet  de  respecter  ses  jours. 
A  L I  £  N  o  R ,  avec  joie ,  a  part. 
{A  Harcourl.) 
Ah  !...  Je  peux  donc  cesser  d'entendre  tes  discours... 
{Faisant  (juelcjues  pas  pour  sortir.) 
Adieu. 

HARCOURT,  la  suivant., 
\  ous  m'entendrez ,  ou  ma  mprt  est  certaine. 
Mon  amour  furieux  servira  votre  îi aine. .. 

(L'arrttanî,) 
Demeurez,  ou  mon  san*:;  va  rejaillir  sur  vous. 

{Il  met  la  main  h  son  épée.) 
A  L I É  N  o  R. 
Ce  crime  te  manquoit  poiu"  les  couronner  tous  !.,. 
Maliieureux  !  meurs  encor  sans  réparer  ta  vie. 

H  A  R  C  O  L"  R  T. 

Je  veux  la  réparer ,  c'est  mon  unique  envie. 
Daignez  servir  de  guide  aux  aveugles  transports 
De  ce  cœur  forcené  jusque  dans  ses  remords. 
Ce  choc  tumultueux  des  remords  et  du  aime, 
Ya  m'égarer  peut-être  au  sortir  de  l'abîme. 
Un  re,:^ard  sur  mol-mcme  obscurcit  ma  raiboa, 
Opprobre  de  rojnoiu ,  fléau  de  ma  maison , 
Horreur  du  nom  d'Harcomt  doni  j'ai  ilétri  la  gloire.., 

A  Lî  ::  :;  o  R ,  l'inlerromptint. 
Le  Hom  d'Harcourt  flétri  ?  lâclie  I  oscs-iu  le  croire  ? 
Va,  le  nom  des  héios  par  un  traître  perte 
?s'arrive  pas  moins  pur  î:  Tinanortulitc. 
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Leur  gloire,  sur  ton  Iront  repoussant  l'infamie, 
Sert  à  mieux  Tédairer  sans  en  être  obscurcie 
Ta  honte  est  à  toi  seul  ;  et  tes  fils  glorieux 
Oublieront  ton  néant  pour  nommer  leurs  aieux. 
Te  voilà  retranclié  d'une  race  immortelle, 
Que  déjà  tu  couvrois  d'une  splendeur  nauvciie. 
De  ces  fameux  Harcourt  les  mânes  empressés 
S'attendoient  à  l'iionnem'  de  se  voir  surpassés; 
Ton  cœur  a  démenti  sa  promesse  sublime  j 
Tu  fais  de  cent  vertus  les  instriuiients  du  crime. 
Avec  moins  de  talents,  ton  frère  plus  humain, 

Lui  qui  vient  de  périr,  peut-être  sous  ta  main, 

Ofii  oit  à  notre  amour ,  par  un  rare  assemblage , 

Le  citoyen ,  l'ami ,  le  guerrier  et  le  sage. 

Utile  à  sa  patrie  et  fidèle  h  ses  rois , 

Ses  illustres  revers  flétrissent  tes  exploits. 

Contre  lui,  contre  Tienne,  armant  tes  bras  perfidei, 

Tes  victoires  étoient  autant  de.  parricides. 

Achève. . .  Ose ,  cruel ,  sous  ces  murs  malheureux , 

Me  voir  plonger  vivante  en  des  torrents  de  feux. 

Cueille  ces  vik  laxu^iers  que  l'Anglois  veut  te  vendre, 

Trempés  du  sang  d'un  frère  et  couverts  de  ma  cendre  l 

HARCOUET. 

Ah  î  quels  traits  déchirants  vous  plongez  dans  mon  sein  ! 
Que  d'horreurs!...  Quoi!  mon  frère  expirer  par  ma  main  ? 
^'on. . .  M.iis  sa  mort  me  rend  à  l'espoir  de  ma  race. 
Que  n'étiez-vous  présente  au  jour  de  ma  disgrâce  I 
L  ascendant  que  sur  moi  vous  donnoient  vos  appas 
Sur  le  penchant  du  crime  eût  retenu  mes  pas. 
En  me  privant  de  vous  on  me  rendit  rebelle. 
EjdUde  la  Francç  et  soupkant  vers  elle. 
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ACTE  H,  SC]::\E  III.  lo 

Je  m'armai  pour  punir  un  ministre  oppresseur , 
Pour  l'en  cliasser  moi-même  en  y  rentrant  vaii.queur. 
Ah  I  de  ses  fils  absents  la  France  est  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  d étrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie. 
C'est  pour  elle  et  pour  vous  que  j  ai  tout  entrepris. 
Ma  valeur  en  vous  deux  voyoit  son  plus  doux  prix. 
Kdouard  sut  flatter  mon  amour ,  ma  vengeance  ; 
Edouard  me  parut  le  vrai  roi  de  la  France. 
Mais  le  trépas  d'-Harcourt ,  terrassant  ma  fureur , 
Vient,  par  vm  coup  de  foudre,  éclairer  mou  erreur. 
Sur  des  morts  entasses  me  frayant  un  passage , 
Mon  courroux  poursuivoit  les  débris  du  carnage. 
Je  m'entends  appeler  dune  mourante  voix  : 
{A  part.)  (yi  Aliénor.) 

Je  m'arrête...  O  mon  frère  1...  A  mes  pieds  je  le  vois. 
Me  tendant  une  main  drchirée  et  tremblante  ; 
Le  sang  coule  à  longs  flots  de  sa  tète  fumante.  - 
Ses  cheveux  tout  trcmjie's ,  et  sur  son  front  épars , 
Me  laissent  avec  peine  entrevoir  ses  regards  : 
*<(  Viens,  qu'au  dernier  soupir,  viens,  qu'un  frère  t'embi.i- 
«  Puisse  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  grice  '. 
«  Le  roi  perd  un  soldat  ;  qu'il  trouve  plus  en  loi  : 
«  Va  lui  rendre  un  héros  ;  meurs  un  jour  coniroe  moi.') 
Je  l'embrasse ,  et  son  sang  est  lavé  prr  m.es  larme»  ; 
Il  expire...  Je  tombe  étendu  sur  ses  armes. 
On  nous  porte  tous  deux  aux  tentes  des  vaii;qaeurs. 
Mes  sens  sont  ranimés  par  l'excès  des  douleurs. 
Votre  nom  prononce  dans  ces  moments  tenibles, 
Vos  dangers ,  le  récit  de  vos  projets  honibles , 
Vienne  et  ses  durs  mépris ,  toui  confundant  mes  vœux , 
pQ  a  tourné  vers  vous  k 
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Et  je  sens  que  l'amoiir,  lorsque  l'honneur  I  épure, 
Donne  encor  plus  de  force  au  cri  de  la  nature. 

ALlÉNOn. 
Eh  bien*  ose  venger  nos  maux  et  tes  forfaits. 
Je  peux  tout  oublier...  Viens  délivrer  Calais. 
Rends  un  malheureux  père  h  sa  fille  tremblante, 
Kt  la  gloire  et  la  vie  à  la  France  expirante. 
De  quelle  ardeur  j'irois  te  couvrir  des  lauriers 
Qu'un  noble  amour  prépare  aux  dignes  chevaliers  ! 
I\Ia;s,  hélas  I...  Vaine  eri'eur  !  songe  de  l'espérance  ! 
Le  salut  de  Calais  n'est  plus  en  ta  puissance  : 
La  faim  vient  d'énerver  un  reste  de  soldats  ; 
Leurs  intrépides  cœurs  ne  trouvent  plus  de  bras. 
D'ailleurs,  de  tous  nos  chefs  la  promesse  sacrée , 
De  ces  murs  à  l'Anglois  offre  déjà  l'entrée. 

H  A  n.  c  o  U  B  X. 
Oui,  je  connois  l'abîme  où  je  suis  entraîné. 
A  des  crimes  encor  par  mon  crime  enchaîné, 
La  vertu  m'offre  en  vain  de  tardives  lumicrcs, 
J'ai  mis  entr'elle  et  moi  d'invincibles  barrières  ; 
r»Iais  je  puis  des  François  rejoindre  les  drapeaux... 
Que  dis-je  ?  eh  I  pensez-vous  qu'à  mes  serments  nouveaux 
L'inflexible  Valois  rende  sa  confiance  ? 
iOd<iuard  a  des  droits  sur  ma  reconnoissance  : 
Sa  fidèle  amitié  me  livra  ses  seciets. 
Irai-je  contre  lui  m'armcr  de  ses  bienfaits , 
Moi  qui,  malgré  la  voix  de  son  sénat  auguste, 
L'ai  seul  précipité  dans  cette  guerre  injuste  ? 
Ah  I  le  comte  d'Artois  traîna  jusqu  à  la  mort 
L'horrUAc  désespoir  d'un  impuissant  rcmord; 
Et  cet  exemple  affreux  vient  O.c  ir.ontrcr  pciit-êtrff 
L'intviiaLlc  fin  de  qui  trahit  son  maître. 
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'ÀCTEi  II,  SCÈNE   III.  io5 

A  LIÉS  OR,  voyant  paraître  beaucoup  de  monde. 
Qui  s'avance  en  ces  lieux  ?  Je  Vois ,  de  toute  part , 
Les  chefs  des  citoyens... 

H  AR  Court,   apercevant  Maanl   avec  les  chefs  dei 
bourgeois. 
C'est  l'ami  d'Edouard , 
C'est  le  brave  Mauni  que  cette  garde  annonce, 
Et  qui  vient  de  son  prince  apporter  la  réponse. 

èCÈlNE    lY. 

MAUNI,  EUSTAGHE  DE  SAINT-PIEftRE,  AUPJ^LE, 
AMBLÉTUSE,  chefs  des  bourgeois, ecuyers,  HAR- 
COURT,  ALIÉNOR. 

MAcsi,  aux  chefs  des  honrqm'is. 
Rebelles,  qui  hravez  dans  Edouard  vauiqueur 
Les  droits  de  sa  naissance  et  ceux  de  st  valeur, 
Si  ma  main  n'arrêtoit  les  iraits  de  sa  rolrre, 
Les  supplices  seroient  votre  commun  salaire  ; 
A  la  fureur  du  glaive  il  vous  livreroit  tous. 
Et  vos  toits  foudroyés  s  ecrouleroicnt  sur  vous. 
Mais  il  dédaigne  enfin  une  foule  insensée, 
Qui  comt  à  sa  ruine  en  victime  empressée^ 
Et  des  lois  d'uu  héros  ignorant  la  douceur, 
Se  punit  elle-même  en  fuyant  son  bonheur. 
Partez ,  prenez  encor  l'usurpateur  pour  maître  ; 
Mais  sachez  qu'un  tel  roi  n'a  pas  long-temps  à  l'être, 
Et  que  sous  ses  drapeaux ,  s'il  peut  les  relever, 
Le  bras  de  vos  vainqueiu~s  saura  vous  retrouver. 
D  Edouard,  cependant,  la  sévère  justice 
Exige  ,  et  j'en  fre'mis ,  un  sanglant  sacrifice  ! 
«  Ma  clémence,  dit-il,  n'a  fait  que  des  ingrats, 
«  Et  par  l'impunité  j'invite  aux  attentats: 
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«  Le  châtiment  du  crime  en  de'truira  l'exemple.  » 
U  veut  qu'avec  terreur  la  France  vous  contemple.,,, 

(^vec  embarras.) 
Au  glaive  des  bourreaux  il  vient  de  condamner 
Six  de  vos  citoyens ,  qu'il  faut  m'abandonner. 
Qu'en  partant  de  ces  murs  votre  choix  me  les  livre, ^j 
Allez  ;  c'est  à  ce  prix  qu'il  vous  permet  de  vivre. 

A  >I  B  L  É  T  u  s  E. 

A  cette  indignité  nous  nous  verrions  réduits? 

A  L  [  É  N  O  R  ,   h  Harcourt. 
Et  de  ton  ci'ime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits  î 

H  A  R  C  O  u  B  X. 

Ahl  Dieu! 

SAINT-PIERRE,  h  part. 
Soutiens ,  ô  ciel  !  la  vertu  malheureuse  I 
AURÈLE,  h  part. 
O  de  la  cruauté'  recherche  industrieuse  ! 
Férocité  tranquille  en  sa  feinte  douceur , 
Qui  même  avec  le  jour  veut  nous  ravir  l'honneur! 
L'Anglois  va  doubletment  repaître  sa  furie 
Du  sang  de  nos  guerriers  et  de  notre  infamie. 
C'est  peu  pour  Edouard  d'immoler  six  héros , 
Il  veut  qu'en  les  livrant  nous  soyons  leurs  bourreaux, 
îfous,  placer  sous  le  fer  les  têtes  les  plus  chères , 
Un  père ,  des  amis ,  nos  enfants  ou  nos  frères  ? 
Ah  1  je  frémis  d  horreur  qu'on  ose  à  des  François 
Prescrire  insolemment  de  si  lâches  forfaits I... 

{A  M  au  ni.) 
Qui  peut  les  ordonner  les  commeîtroit  sans  doute  ; 
C'est  la  honte  en  ces  lieux,  non  la  mort  qu'on  redoute. 
D'un  peupT,e  vertueux  le  courage  éprouvé, 
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Par  un  an  de  combats  doit  vous  l'avoir  prouvé  7 
Et  ses  derniers  moments  vont  encor  vous  Tapprendre. . . 

(Aux  bourgeois.) 
Tombons,  braves  amis,  50U3  notre  ville  en  cendre... 

(A  Aiiénof. 
Vous  nous  l'aviez  bien  dit  :  c'est  î  unique  secours 
Qui  sauve  notre  gloire  au  de'faut  de  nos  jours. 
Privons  notre  ennemi,  par  cet  eôbrt insigne, 
Du  fruit  de  ses  exploits ,  dont  il  se  rend  indigne.  . 

{A  Mauni.) 
Qu'aux  yeux  de  l'avenir  la  phce  où  fut  Calais 
Consacre  nos  vertus ,  atteste  vos  forfaits , 
E:  soit  le  monument  le  plus  brillant .  peut-^tre , 
Que  l'amour  des  François  ait  offert  a  leur  maître  I 

(Les  bourgeois  font  un  pas  pour  sortir.) 
HAT,  cor  RT,  impétueusement  ^  aux  bourgeois  j  en  les 

retenant. 
yon  .  braves  citoyens  ;  non ,  ]«  ne  ptds  souffrir 
Cette  sublime  horreur  ou  je  vous  vois  ciiirir. 
Je  prétends  envers  vous  expier  ma  victoire  . 
Et  chéri  d'Edouard,  je  vr.is  sauver  sa  gloire. 
Je  dois  à  mon  honneur ,  au  sien ,  à  vos  venus . 
D  arracher  le  bandeau  de  ses  veux  prévenus. 
J'emploierai  tous  mes  droits,  tout...  ju^ques  âmes  larmes... 

(Avec  dépit.) 
C'est  par  moi  qn'il  n'a  plus  à  craindre  d'autres  armes... 
Mais  s'il  me  rejetoit .  si  l'orcueil  du  honheur 
A  tout  ce  qu'il  me  doit  pouvoit  fermer  son  rceur. 
Je  ronf jndrai  mon  sauz  au  sanz  des  six  vic'Jmes  ; 
Et  ce  mtlan^e  heureux  pourra  laver  mes  crimes. 
^  Vous  verrez  qu'un  cruel,  artisan  de  vos  maux, 
:  Peufr  encore  mourir  de  la  moçt  des  bëros.... 
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(A  Atiénor.) 
Mon  cœur  en  vous  perdant  regrettera  la  vie  j 
Mais  mou  dernier  regret  sera  pour  ma  patrie. 
(Il  sort.) 

SCÈNE   V. 

ALIÉNOR,  MAUNI,  SAINT-PIERRE,  AURÈLE, 
AMBLÉTUSE,  autres  chefs  des  bourgeois, 

MAUNI,  aux  bourgeois. 
Qu'il,  fléchisse  Edouard,  il  comLlera  mes  vœux  î 
J'ai  dû  vous  annoncer  un  ordie  rigoureux; 
Mais  je  peux  vous  montrer,  sous  un  front  moins  funeste, 
L'àme  d'un  chevalier  et  d'un  vainqueur  modeste. 
Des  fureurs  de  mon  roi  je  gémis  plus  que  vous  ; 
Vingt  fois  pour  les  calmer  j'embrassai  ses  genoux; 
Sa  cour,  qu'attendi'issoit  le  respect  et  l'estime 
Qu'inspire  à  ses  vainqueurs  un  vaincu  magnanime , 
Eu  vain  pour  le  fléchir  secondoit  mes  efforts  ; 
Rien  ne  peut  apaiser  sa  haine  et  ses  transports  : 
Il  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyrannique 
Est  une  loi  d'Etat ,  un  devoir  politique  ; 
Et  je  crains  que  d'Harcourt  l'impétueux  courroux , 
En  voidant  vous  sauver ,  ne  le  perde  avec  vous. 

AMBLÉTUSE. 

Eh  bien  î  le  désespoir  éclaue  mon  courage  : 
Pourquoi  tourner  sur  nous  notre  inutile  rage? 
En  courant  à  la  mort  d'un  visage  affermi . 
Que  ne  la  portons-nous  au  sein  de  l'ennemi  ? 
Ce  n'est  point  à  mourir  que  la  gloire  convie ,, 
G  est  à  rendre  sa  moit  utile  à  sa  patrie. 
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Un  aveugle  courage  est-il  une  vertu  ? 

Qui  ne  sait  que  mourir,  ne  sait  qu'être  vaincu. 

Qu'aux  tentes  deg  Anglois  la  fureur  nous  entraîne. 

Allons  ensanglanter  leur  victoire  inhumaine  ; 

De  nc^re  perte  encor  forçons-les  à  gémiT. 

Si  l'on  ne  peut  les  vaincre ,  il  faut  les  affbiblir. 

Sous  leur  nombre  accablant  si  la  valeur  succombe , 

Elle  peut  entraîner  ses  vainqueurs  dans  sa  tombe. 

Expirons  dans  leur  sang  ;  et  que  notjre  pays , 

Eu  perdant  ses  vengeurs,  compte  moins  d  ennemis. 

ALIÉ5  0R. 

Faisons  plus  :  vous  voyez  qu'illustrant  ses  ruines , 
La  France  est  maintenant  féconde  en  héroïnes  : 
L'épouse  d'Edouard  et  l'altière  Monfort 
N'ont  pas  seules  le  droit  de  mépriser  la  mort. 
Allons;  il  faut  armer  vos  campagnes  chéries. 
Ou  réservez  le  fer  pour  vos  mains  aguerries , 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calais 
Seront  lancés  par  nous  sur  le  camp  des  Anglois. 
Ah  I  peut-être .  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime , 
Harcourt  y  mêleva  sa  fureur  légitime.... 

(A:Mauni.) 
Et  saura,  voujs  privant  d'un  bras  toujours  yainquetir, 
Vers  la  jOstice  enfin  ramener  le  bonheur. 

(Les  bourgeois  veulent  encore  sortir,) 
SAINT-PIERRE,  retenant  les  bourgeois. 
François ,  où  courez-vous  ?  Quel  transport  vous  égare  l 
L'h^oïsme  en  vos  cœvu-s  ne  peut  être  barbare   ... 

(A  Allénor  et  h  Amblétuse.  ) 
Pardonnez ,  votre  avis  est  par  moi  combattu  : 
Un  long  û^e  m'apprit  l'emploi  de  la  vertu. 

Théâtrt.  Tra''cdi?s,  6r  10 
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Sous  des  rlieveux  blanctis  la  valeur  est  tranquille  : 
Elle  perd  quelque  éclat  et  devient  plus  utile..,. 

(^Aux  bourtjeois.) 
Vous  voyez  qu'iJdouard  nous  rend  à  noire  roi  : 
C'est  le  plus  duux  espoir  qui  flatlût  notre  foi. 
(Comptables  de  nos  jours  au  monarque ,  à  la  France , 
Irons-nous,  dans  l'ardeur  d'une  altière  imprudence, 
Perdre  un  peuple  si  cher,  que  Ton  peut  conserver, 
Puisqu'enfin  six  mortels  ont  droit  de  le  sauver  ? 
Je  sens  qu'avec  justice  on  craint  rignominie 
De  livrer  des  François  à  qui  1  honneur  nous  lie  ; 
Mais ,  pour  fuir  cette  honte ,  il  est  un  choix  pemiis  ; 
Je  livre  le  premier....  moi-même. 

AURÈLE,  vivement. 

Et  votre  fils  1 

SAINT-PIERRE. 

Oui ,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  père. 
AURÈLE,  a  part  f  en  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Grand  Dieu  !  qu'en  ce  moment  ma  naissance  m'est  cLèrel 

AMBLÉTUSE,  à  part. 
Patrie,  ahl  tombe  aux  pieds  de  ton  IDoérateur. . . . 
<^ue  dis-je  ?  en  la  sauvant,  il  lui  perce  le  cœur. 
O  sacrifice  afireux  plein  d'horreur  et  de  charmes  î . . . 

(A  Saint-Pierre.) 
En  at'endant  mon  sang,  ami,  reçois  mes  larmes..., 

{AMauni.) 
Seigneur,  je  vois  qu'ici  les  plus  braves  mortels 
Aux  yeux  de  votre  roi  sont  les  plus  criminels. 
Ce  sont  eux,  les  premiers,  que  sa  haine  menace..., 

{Montrant  Saint-Pierre  et  Aurèle.) 
Après  ces  deux  héros  il  a  marqué  ma  place» 
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M  AU  SI,  à  part  j  les  Larmes  aux  yeux. 
Dieu  1  que  ne  suis-je  né  dans  les  murs  de  Calais? 
ALiÉNOR,    le   surprenant  y   et    a^ec    vivacité  j   aux 

bourgeois. 
Cloycas,  joaissez  des  pleurs  de  cet  Anglois.... 
Plus  faite  à  \  os  vertus,  en  paix  je  les  contemple  ; 
Mais  leur  plus  digne  éloge  est  d'en  suivre  l'exemple. 
Oui.... 

s  AI  >'T-PIER1\E  ,  l'Interrompant  ,  très  invement. 
Madame ,  arrêtez.  Je  conçois  votre  espoir. 
De  nos  sexes  ici  distinguez  le  devoir. 
Je  puis,  sans  faire  outrage  à  la  gloire  du  vûti'e, 
Pidclamer  un  honneur  qui  n'appartient  qu'au  nttre^.. 
Ceux  qui ,  le  fer  en  main ,  déiendoient  ce  rempart ,    ^ 
Ont  tous  dioit  avant  vous  aux  rigueurs  d'Ecloudid.... 

{A  Maunl ,  en  Un  rendant  son  c-pôc.) 
De  mes  jours  dëvoiie's,  seigneur,  voici  le  gage. 
Ce  glaive,  cinquante  ans,  seconda  mon  couiagc  ; 
Mais  l'âge  alloit  m'en  faire  un  frivole  ornement  : 
Pouvois-je  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment  ?,.. 

{^Â  son  fis  qui  donne  aussi  son  épée  a  Maiinr.  ) 
La  France  attendoit  plus  du  tien,  mon  cher  Aurèle  ! 
Mais  tu  vécus  assez  puisque  tu  meurs  pour  elle. 
(  Ainblétuse  remet  son   épée  a  un  écuyer  de  Mauni 

Tous  les  chefs  des  bourgeois  mettent  la  main  à  leur 

épée  j  et  paraissent  prêts  it  ta  donner  aussi.  ) 
Que  vois-je ,  mes  amis  ?  A  ce  concours  jaloux , 
11  semble  qu'en  triomphe  on  vous  appelle  fous  ! 
Mais  il  ne  manque  plus  i4-i  que  trois  victimes, 
Et  le  reste  du  peuple  a  des  droits  légitimes. 
Venez  ;  à  votre  gloire  il  faut  qu'il  soit  admis. 
Vos  débats  généreux  au  sort  seront  r^mis. 
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En  consacrant  trois  noms ,  sur  tous  il  va  répandre 
L'espoir  d'un  si  beau  choix  et  l'honneur  d'y  prétendre. 
Ce  choix  fait,  vers  son  roi  tout  Calais  se  rendra , 
Sans  regretter  ses  r.nirs ,  qu'un  jour  il  reverra. 
^^ous,  aux  mains  d'Edouard  remettant  notre  tête, 
^ous  irons  lui  livrer  sa  nouvelle  conquête.... 

(  A  Aiiénor.  ) 
Adieu ,  voyez  mon  maître ,  et  qu'd  soit  informé 
Comment  il  fat  ser^n,  combien  il  est  aimé. 

MAtJNi,  a  Aiiénor. 
l'.douard  en  ces  lieux  vous  prescrit  de  l'attendre , 
Madame  ;  de  vos  soins  leur  grâce  peut  dépendre.    , 
J'ignore  ses  desseins  ;  mais.... 

ALIÉNOR,  l'interrompant. 

Que  veut-il  demoi?..^ 
<  A  Sahû-Vierre.) 
Magnanime  héros,  je  te  donne  ma  foi 
De  ne  point  consentir  à  racheter  ta  vie , 
Que  par  des  actions  que  ta  grande  âme  envie. 

s  A  1 5  T-P  I  E  R  R  E. 

Ail  î  voila  la  vertu  qui  sied  à  votre  cœur. 
Bravez  plus  que  la  mort,  en  bravant  le  malheur. 
{^Lcs  chefs  des  bourgeois  sortent  d'un  coté,  et  AUenor 
et  Mauni  sortent  d'un  autre,  ) 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈZnE  I. 

EDOUARD,  HARCOURT,  chevaliers  asclou, 

GARDES. 
EDOUARD. 

iliLLE  est  soumise  enfiu  cette  superLe  ville  ! 
J'ai  rloyé  sous  le  joug  son  orgueil  indocile, 
Et  je  puis  dans  son  sein  rassembler  désormais 
Les  foudres  desîine's  aux  rebelles  François, 
les  rives  d'Albion ,  f^lorieuses ,  tranquilles , 
Pour  nos  fiers  ennemis  ne  seront  plus  fertiles. 
Les  vaisseaux  ravisseurs ,  dans  ce  port  recelés , 
>re  s'élanceront  plus  vers  nos  champs  désolés. 
Quil  m'est  doux  d'asserv  ir  cette  illustre  contrée  ! 
De  mes  nouveaux  États  c'est  la  plus  digne  en  rte. 
C'est  dici  que  César,  triompLaut  des  Morlns, 
Étonna  l'Océan  sous  l'aigle  des  Romains, 
Et  joignit  aux  Gauîois,  par  le  droit  de  la  guerre. 
Ces  Bretons  séparés  du  reste  de  la  terre. 
C'est  dans  le  même  port  que  le  roi  des  Anglois 
Réunit  leur  empire  à  l'empire  François. 
Il  n'est  plus  aujourdliui  de  mer  qui  les  divise  ; 
Confondons  pour  jamais  la  Seine  et  la  Tamise.... 

(^A  un  chevalier. } 
Vous,  au  sénat  de  Londre  annoncez  mes  exploits  : 
\     Qu'il  juge  s'il  préside  aux  trior.:pîics  des  rois.. . 
^^,  lO. 


^ 
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(//  tous  les  clitwaliers  et  aux  gardes.) 
Sortez  tous. 
{Les    chevaliers   et   les   gardes   sortent,  et  Kdouard 

retient   llarcourt ,   (jiii  faisait  cjaelaues   pas  pour 

sortir  aussi.) 

SCÈNE  IL 

EDOUARD,  HARCOURT. 

É  DOUAT.  D. 

Je  te  dois  cette  Ijciueuse  conquête, 
Prémices  des  lauriers  que  lu  gloire  :u 'apprête. 
Ton  zèle,  de  mou  fils  guidant  la  jcuiie  ardeur, 
Joiut  leclal  des  talents  au  feu  de  sa  valeur. 
Ecoute  :  il  faut  qu'ici ,  dans  l'essor  de  uja  Joie , 
Mou  amour  pour  la  France  à  tes  yeux  se  de'pîoic. 
Tu  sais  que  sur  son  trône  abandonnant  mes  droit* 
J'approuvai  le  décret  qui  couronna  Valois? 
L'Aquitaine  dès-lcrs,  mon  antique  héritage. 
Envers  ce  nouveau  prince  exigeoit  mon  honjujage, 
Devoir  honteux ,  dont  rien  ne  pouvoit  m'afllancliir  .... 
J'en  rougis  ;  mais  les  temps  me  fbrçoiejit  de  fléchir. 

Je  parus Mon  rival,  ivre  de  sa  \icloire, 

M'éblouit,  m'indigna,  m'accabla  de  sa  j^loire. 

L'éclat  de  son  einpire ,  avec  faste  e'taîe', 

Me  montra  tous  les  bien.s  dont  j'ét'.ûs  dépouille'  ; 

Mes  yeux,  voyant  de  près  et  son  peuple  et  sou  trùne, 

De  mes  pertes  confus ,  dévoroient  sa  couronna  ; 

Et  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  servir, 

Je  sentis  que  mon  cœur  fit  vœu  de  la  raA'ir. 

O  supplice  éternel  d'une  ime  ambitieuse  ! 

Quel  tableau  I...  Je  sortais  de  mou  lie  orageute, 
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Climat  toujours  sanglant ,  par  la  nécessité 

Des  querelles  du  .trône  et  de  la  liberté; 

O'i  le  peuple  rival  et  tyran  de  son  maître 

Veut  qu'il  le  rende  heureux  et  refuse  de  l'êti'e  : 

Dans  leurs  jaîoux  débats  le  prince  et  les  sujets 

Divisent,  par  hc^nucur,  leurs  comnnins  intérêts. 

Bientôt  leur  défiance  est  mère  de  la  haine  : 

Le  chef,  pour  maintenir  sa  puissance  incertaine, 

Est  contraint  sur  lui  seul  de  rassembler  ses  soins , 

Et  du  corps  de  l'Etat  néglige  les  besoins. 

N'ai-je  pas  vu  moi-même  un  sénat  téméraire 

De  son  troue  avili  précipiter  monpcic  , 

Charger,  couvrir  d  affronts  son  monarque  enchaîne', 

Pour  recevoir  des  lois  d'un  enfant  couronné  ? 

!\Ia:s  que  voyois-je  en  France?  Un  roi,  maître  S'Upréme, 

Eu  qui  VOUS  révérez  la  divinité  même  ; 

Des  grands,  que  son  pouvoir  a  seul  rendus  puissants, 

Du  bras  qui  les  soutient  appuis  rcconnoissants  ; 

Un  peuple  doux,  sensible....  une  famille  imnieuse, 

A  qui  le  seul  amour  dicte  l'obéissance , 

Qui  laisse  tous  ses  droits  à  si  n  ptre  asservis, 

Sftre  qu'il  veut  toujours  le  bonheui-  de  ses  fils.... 

(  A  part.  ) 
Valois  trop  fortuné  !  quel  roi ,  digne  du  trône , 
Ne  demande  au  destin  le  peuple  qu'il  te  donne? 
Rendre  heureux  qui  nous  aime  est  un  si  doux  dtvcir^ 
Pour  te  faire  adorer,  tu  n'as  qu'à  le  vouloir. 

H  Ar.  cou  RT. 
Seigneur,  à  cet  excès  la  France  vous  est  chère, 
,^    De  ses  peuples  aimés  vous  voulez  être  père , 
^^  je  voLs  sur  Calais  voire  extrême  rigueur..,. 
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ÉDprARD,  rinterrompant. 
Quanti  il  est  dédaigne,  l'amour  devient  fureur. 
Eh  1  pourrois-je  inventer  un  supplice  trop  rude 
Pour  punir  tant  d'affronts  et  tant  d'ingratitude  ? 
Pendant  plus  d'une  année  arrcHant  mes  exploits , 
Calais  à  ma  poursuite  a  dérobé  Valois. 
J'ai  perdu  sous  ses  murs  la  fleur  de  mon  armée, 
Et  la  saison  de  vaincre  en  projets  consommée. 
Aujoiud'hui  ces  vaincus ,  refusant  ma  bonté , 
Haïssent  plus  mes  lois  qu'ils  n'aiment  leur  cité; 
Et  quand  j'y  vais  régner,  abjurant  leur  patrie , 
Juques  à  l'embraser  poussuient  la  barbarie. 
J'allois  à  leiur  fureur  les  livrer  sans  effroi.... 
Les  dangers  d'Aliénor  m'ont  alarmé  pour  toi , 
Et  ces  six  criminels  borneront  i:ia  vengeance. 
C'est  en  vain  que  pour  eux  tu  pressois  ma  clémeî:re, 

HAECOURT. 

Eh  quoi  1  vous  me  flattiez  qu'en  généreux  vainqueur... 

Ér»  OUAR  D,  l'inic:  rompant. 
Ce  que  je  viens  de  voir  met  la  rage  en  mon  cœur. 
Ce  peuple  de  mourants ,  ces  déplorables  restes 
Des  foudres  de  la  guerre  et  des  fléaux  célestes , 
Conservoient  leur  fierté  dans  des  yeux  prc.qu  éteints  j 
Sous  la  pâleur  encov  leurs  fronts  étoient  sereins. 
Leur  joie  a  consterné  mon  armée  immobile  : 
lis  sembloient  triompher  en  fuyant  de  leur  ville. 
Un  seul  tournoit  vers  elle  un  regard  désolé  : 
On  lui  nomme  son  roi  ;  je  le  vois  consolé. 
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SCÈrsE    IIL 

MAUNi;  SAINT-PIERRE,  AURÉLE,  AMBLÉTUSE 

TROIS  AUTRES   BOURGEOIS,    GARDES,    F.DOUARD 

ÏIARCOURT. 

(  Les  six  bourgeois  ont  des  chaînes  aux  mains.) 

M  AU  >•  I ,  h  Edouard. 
Par  votre  ordre,  seigneur,  j'amène  vos  victimes. 

ÉDOVAUTi,  aux  bourgeois. 
Perfides  !  qui ,  long-temps  illustrés  par  vos  crimes , 
Outragiez  le  vainqueur  et  le  roi  des  François.... 

AU  11 È LE,  l'interrompant. 
Vous  leur  roi  ? 

SAIN  T-P  TERRE,   à  SOn  flls: 

Titre  vain ,  sans  l'aveu  des  sujets  î 
(A  Edouard.  ) 
Aux  pieds  de  mon  vainqueur  j'apporte  ici  ma  tête. 

EDOUARD. 

Crois  qu'elle  y  va  tomber  :  ton  supplice  s'apprête. 

Sois  sûr  que  l'echafaud  où  tu  seras  livre' 

Du  trône  qui  m'attend  est  le  premier  degré. 

Traître  I  c'est  donc  par  toi ,  par  ta  perfide  audace 

Que  ma  victoire  ici  devient  une  disgrâce? 

Je  veux  gagner  des  cœurs ,  eh  !  quel  prix  est  le  mien  ? 

L  ne  vaste  cité  sans  un  seul  ciioycl , 

Pes  toits ,  de  vains  séjours  qu'habite  le  silence, 

E'  d'un  amas  de  murs  la  solitude  immense. 

SAIN  T-P  I  £  n  R  E. 

Pans  Londre  à  vos  vertus  tous  les  cœurs  vont  s'ofTiir. .. 
\  lilois  non  laisse  point  en  France  à  conquérir. 


1.8  L  K  S 1 1  :  G  V.   D  E  C  A  L  A  I  S. 

Le  peuple  de  Calais  instruit  votre  prudence. 
Dussent  tous  les  François  s'exiler  de  !a  France, 
Si  vous  prétendez  voir  uos  citt's  V(  us  servir, 
De  nouveaux  citoyens  il  faudra  les  remplir. 

ÉDOUARO. 

Va,  ton  sang  tteindra  l'ardeur  de  ce  f&ux  zèle, 
Et  bientôt  la  terreur  glace  un  pfuplf  rrhelle.... 
-Mais  'jui  sont  ceux  de  vous  dont  le  sort  a  fait  cLoix  ? 

SAINT- PIERRE,  U's  in-nlra/i:'. 
D'Aire,  les  deux  Wissans,  noms  ehsrurs  autrefois, 
Maintenant  immortels  aux  fastei  de  l'iiistoire^ 
Dans  ma  seule  famille  ont  renferme  la  gloire 
Dont  tous  nos  citoyens  se  montfoient  :^i  jaloux. 

ÉDOUABD,  aviic  une  surprise  tnclee  d'admiration. 
Quoi  I  c'est-li  ta  famille? 

A  M  B  r  É  T  u  s  È. 

Oui;  quel  honneur  pour  nousJ 
Valois  sans  vos  rigueurs  n'auroit  pu  nous  connoître; 
Et  nous  allons  mouiir  pleure's  par  notre  maître. 
AunÈLE,  à  l'jdouard ,  avec  vivacité. 
Que  n'avez-vous  pu  voir  le  triomphe  inouï 
Dont  par  vous  seul ,  seigneur,  nos  regards  ont  joui 
Quand  ce  peuple,  quittant  des  demeures  t-i  chères, 
L'espoir  de  ses  enfants,  les  tombeaux  de  ses  pères, 
Prêt  à  nous  laisser  seuls  da:;s  ces. remparts  dcserts, 
Apportoit  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers  I 
O  mélange  touchant  de  douleur,  d  allégresse, 
D'envie  et  de  pitié ,  d'horreur  et  de  tendresse  I 
Les  femmes,  les  vieillards  nous  serroicnt  dans  leurs  bras; 
Leurs  fils  vcnoient  baiser  la  trace  de  nos  pas. 
Nos  visages,  nos  mains  se  tremporent  dans  leurs  larmes... 
Ah  1  seigneur,  la  victoire  eut  pour  vous  moins  de  cl.  ai  mes. 
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ÉDorARD,  à  part. 
Tout  m'étonne  et  m'irrite...  Ahl  c'est  trop  me  braver... 
De  ma  juste  fureur  ricu  ne  peut  les  sauver. 

H  A  n  c  o  u  n  T. 
J'en  appelle  à  vous-même,  et  je  prends  leur  défense. 
Vous  aviez  à  mon  choix  reinis  ma  lërompcnse, 
-i^uund  mes  vœux  modérf^,  retrancLaut  vos  bienfaits, 
Toujours  à  vos  bontés  laissoient  quelques  i  cgrets  ; 
Kh  bien!  n'ordonnez,  pas,  hors  des  champs  de  la  ;^lo're. 
(^>U(;  le  sang  des  rrançois  ^ouille  encor  ma  victoiic 
TiC -t-là  l'unique  prix  que  je  veux  obtenir, 
En  partant  poiu  J'exil  ou  mes  jom's  vont  finie. 

EDOUARD. 

(^ucl  discours  !  un  exil  ? 

H  A  r,  c  o  u  n  T. 

Je  ne  puis  vou^  le  taire  ; 
Me-;  ye'.ix  sont  dessiU-s  par  la  mort  de  mon  fr^re. 
Ah  !  mon  zèle  pour  vous  m'a  fait  son  assassin, 
Te  commandois  au  bras  qui  lui  perçoit  le  sein  ; 
1  doublement  parricide,  hélas  !  ma  barbarie 
Trappe,  depuis  trois  ans,  le  sein  de  ma  patrie; 
1  es  feux  qui  dévoroienî  nos  moissons,  nos  cités, 
Ont  éclairé  paitout  mes  pas  ensanglantés. 
Envers  aous  et  Valois  pour  n'être  plus  perfide, 
Je  retourne  aux  climats  om  le  remords  me  guide  ; 
Je  vais,  près  du  Jourdain,  rrjoiudre  ces  guerriers 
Dont  un  sang  fraternel  ne  teint  pas  les  lauriers, 
Et  le  mien.... 

LDOUARD,  {'interrompant. 

Ouel  ;ra^sport  de  votre  âme  s'en- pare? 
•Dans  quel  oul/ii  honteux  la  jjouleur  vous  égare  1 
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Pleurez  ta  mort  d'un  frère ,  et  surtout  ses  erreurs. 
La  patrie  à  mes  yeux  coûtoit  aussi  des  pleurs.... 
Mais,  quoi  !  c'est  en  son  chef,  en  moi  qu'elle  réside, 

(Montrant  les  bourgeois.  ) 
^'on  dans  l'obsciu:  ramas  de  ce  peuple  perfide. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 

Seigneur.... 

EDOUARD,  l'interrompant. 
Écoutez-moi.  Bien  loin  de  consentir 
A  cet  exil  suspect ,  que  je  dois  prévenir , 
Si  j'épargnois  pour  vous  ce  maire  et  ses  complices  p 
Je  voudrois  par  leur  grâce  enchaîner  vos  services. 
SAINT-PIERRE,  vivement  à  Harcourf. 
^'e  la  méritez  pas.  Votre  noble  remond , 
S  il  vous  rend  à  mon  rw ,  paye  assez  notre  mort. 
EDOUARD,  h  Sainl-Pierre,  et  aux  autres  bourgeois. 
{A  des  soldats.) 
Sortez....  Dans  la  prison  qu'on  aille  les  conduira; 
Qu'ils  attendent  l'arrêt  que  je  dois  vous  prescrire. 
(  Lsi  six   bourgeois  sortent  avec  des  soldats  qui  les 
emmènent.  ) 

SCÈNE  IV. 

EDOUARD,   HARCOURT,  MAUNI,  gardes. 

EDOUARD,  a  d'autres  soldats. 
(AMauni.) 
Appelez  Aliénor....  Non;  vous-même,  Mauni, 
Priez-la  de  vous  suivre  et  de  se  rendre  ici. 
I^JSlauni  sort.) 
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SCÈNE   V. 

EDOUARD,   HARCOURT,  gardes. 

hArcourt,  a  Edouard. 
Quoi!  seigneur,  Aliénor.,.. 

EDOUARD,  lUnterrompanl. 

Dans  le  trouble  où  vous  êtes , 
Vous  répondriez  mal  à  mes  bonte's  secrètes. 
J'attendois  ce  grand  jour  pour  les  faire  éclater.... 
Vous  serez  bien  ingrat ,  si  vous  m'osez  quitter. 
C'est  la  seule  Aliénor  qui  peut,  avec  prudence, 
Régler,  dans  vos  destins,  les  destins  de  la  France, 
Et  décider  du  sort  de  ces  vils  citoyens , 
Dont  vous  osez  mêler  les  intérêts  aux  miens. 

HARCOURT. 

Vous  espérez  en  vain.... 

tDOUARD,  l'interrompant ,  en  voyant  paraître  Aùénor, 
Je  la  vois. 

SCÈNE    VL 

ALIÉNOR,  MAUNI,  EDOUARD,  HARCOURT. 

GARDES. 

éDOUAUD,  à  Harcourt  et.ci  Mauni 

Qu'on  nom  laisse  ; 
Allez. 

{Harcourt  et  Mauni  sortent.  Les  gardes  se  retirent 
dans  le  fond.) 
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SCÈNE   VIL 

EDOUARD,  ALTÊNOR,  gardes. 

ÉDOU  AUD. 

Tant  de  vertus  ornent  votre  jeunesse. 
Que  leur  éclat  relôLre  exige  des  tributs, 
Jusqu'ici  dans  mon  cœur  à  regret  suspendus  ; 
Je  viens  vous  les  offrir;  ils  sont  dignes,  madame, 
Et  du  profond  génie  et  de  la  grandeur  dTirae 
Dont  i'aî  même  admiré  les  dangereux  excès. 
.le  dépose  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts, 
Les  miens ,  ceux  de  l'État ,  d'un  amant  et  d'un  père  ; 
Enfin  les  jours  proscrits  de  ce  coupable  maire... 

(I/5  s'as^ei-ent.) 
La  victoire ,  fidèle  au  plu?,  niste  parti ,  ^ 
Va  traîner  à  son  cbar  mon  peuple  assujetti. 
Déjà  laissant  partout  des  :  races  de  ma  gloire, 
J  ai  franchi  la  Dordognc  et  la  Seine  et  la  Loire. 
Avant  que  ma  valeur  triomphât  dans  Créci , 
J'ai  porté  mes  drapeaux  jusqu'aux  champs  de  5S^euilU. 
Encore  une  bataille  et  Paris  me  couronne. 
Mais  les  premiers  François  q^ii ,  m'appelant  au  trône, 
De  mes  droits  reconnus  sont  les  dignes  appuis, 
Doivent  de  ma  grandeur  cueillir  les  premiers  fruits. 
Prenez  ce  titre  auguste  à  ma  reconnoissaace  : 
Vous  avez  sur  un  père  une  entière  puissance  ; 
Son  exemple  et  le  vôtre,  en  tous  lieux  révérés. 
Entraîneront  les  cœurs  par  ma  gloire  attirés. 
Je  mets  ii  ce  service  un  prix  inestimable. 
J'élève  votre  père  au  rang  de  connétable. 
D'Harcoiirt,  que  vous  aimez ,  je  fais  un  souverain  : 
Et  vice-roi  de  France ,  il  reçoit  votre  main. 
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Londres  plus  que  Paiis  esifi;^  ma  présence  ; 
Vous  serez  mon  égaie  et  reine  en  mon  absence. 
C'est  au  trône,  en  un  mot,  que  vous  pouvez  mont»?r  ; 
Mou  estime  vous  loiïVc;  osez  le  mériter. 

ALIÉSOR. 

J'oserai  plus,  seigneur...  Mais,  sans  que  je  l'annonce , 
Puisque  vous  m'estimez,  vous  savez  ma  lëpunse. 

EDOUARD. 

( 'roj'ez-raoi ,  consultez  un  père. 

ALlÉy  OP. 

Moi,  seigneur? 
Je  ne  l'outrage  point;  j'ai  consulté  mon  cœur. 

EDOUARD. 

J'entends  ce  fier  refus.  Mais  Vienne  plus  facile... 

ALiÉ>'OR,  l'inlerrompant. 
Ah  !  n'en  attendez  point  un  refus  si  tranquille. 
Mais  si  le  poids  de  i  jge  eût  ébranlé  sa  foi , 
Je  pleurerois  mon  père  et  servirois  mon  roi. 
Pour  Harcoiurt,  il  m'est  cher.  Il  dut  cesser  de  l'être 
Dès  îe  premier  moment  qufil  vous  choisit  pour  maître  ; 
Mais  à  vos  dons  nouveaux  s'il  vend  son  repentir, 
L'amour  ne  daigne  plus  l'honorer  d'un  soupir. 

EDOUARD. 

Cet  excès  de  hauteur  a  lieu  de  me  surprendre. 
Votre  maître  au  respect  devoit  du  moins  s'aitejidre. 

ALiÉson,  se  levant. 
Vous  n'êtes  poir.t  mon  maître,  et  vous  savez  nos  luis  ; 
Je  respecte  Edouard,  s'il  respecte  Valois. 

EDOUARD,   se  levant  aussi  avec  vivacité. 
Quelles  lois  ,  ou  plutôt  quel  nom  imaginaire 
Opposez- vous  aux  droits  que  je  tiens  de  ma  mère .' 
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Kst-ce  à  voas  de  citer,  comme  loi  de  l'État, 

Un  ;ibus  condamné  dans  tout  autre  climat , 

Dont  rérpiité  gémit,  dont  la  raison  s'indigne, 

Qui  pour  tout  voti'e  sexe  est  un  afft  ont  insigne , 

Contraire  aux  douces  mœurs  de  ce  peuple  vanté, 

Qui  sert  également  la  gloire  et  la  beauté , 

Qui ,  du  rang  de  sfs  rois  bien  loin  de  vous  proscrire , 

Au-dessus  de  leur  ti<jne  élève  votre  empire  ? 

Ali!  vous  nous  surpassez  dans  l'ai^t  de  gouverner. 

Ma  mère  est  le  héros  qui  m'apprit  à  régner. 

De  vos  trois  derniers  rois  cette  sœur  magnanime 

M'a  transmis  sur  les  lis  un  titre  légitime. 

Qui  peut  d'un  droit  si  saint  me  priver  désormais  ? 

Quel  autre  doit  régner  sur  la  France  ? 

A  LIEN  OR. 

Un  François. 
Lorscju'en  nomjnant  un  roi ,  nos  généreux  ancêtres 
Ont  nomrnié  dans  ses  fils  la  race  de  nos  maîtres, 
Quand  des  soldats  vainqueurs  portoient  sur  un  pavois 
Le  plus  vaillant  soldat ,  père  de  tous  nos  rois , 
D'un  peuple  libre  et  fier,  qui  se  donnoit  lui-même, 
Tel  fut  le  premier  vœu ,  la  loi  juste  et  suprême, 
Que.  son  sceptre  en  tout  temps  aux  François  réservé , 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pût  être  enlevé  ; 
Et  si  la  même  loi,  mais  sans  nous  faire  outrage, 
De  ce  trône  à  mon  sexe  interdit  l'Iiéritage, 
C'est  de  peur  que  l'iiymen ,  qui  doit  nous  engager, 
Ne  couronne  en  nos  fils  les  fils  de  l'étranger. 
Avant  vous  cette  loi  contre  vous  fut  portée. 
Écrite  au  fond  des  cœurs  dont  la  voix  l'a  dictée, 
Elle  s'est  affeiinie  h.  lombre  des  lauiicrs , 
Par  trois  races  de  rois  et  neuf  siècles  entiers. 
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Le  François  dans  son  prince  aime  à  trouver  un  frère, 
Qui  né  fils  de  l'État  en  devienne  le  père. 
L'État  et  le  monarque  à  nos  yeux  confondus. 
Jî'ont  jamais  divisé  nos  vœux  et  nos  tributs. 
De  là  cet  amour  tendre  et  cette  idolâtrie 
Qui  dans  le  souverain  adore  la  patrie  : 
Sublime  passion  d  un  peuple  impe'tueux . 
De  l'empire  des  lis  fondement  vertueux  ; 
Et  qui ,  le  distinguant  par  les  plus  nobles  marque? , 
Fait  à  cent  souverains  envier  nos  monarques. 

EDOUARD. 

yous  irritez  l'ardeur  dont  je  suis  enflammé.... 

{A  part.) 
C'est  moi  qu'à  cet  excès  jaurois  dû  voir  aimé, 
Peuple  ingrat  î...  Mais  il  faut  que  ta  haine  fléchisse , 
Ou  que,  jus^e  à  la  fin,  la  mienne  t'en  punisse... 

{A  Aliénor.) 
Choisissez  à  l'instant  les  dons  de  ma  bonté . 
Ou  l'immuable  arrêt  de  ma  sévérité. 
Du  sang  qui  va  couler  je  vous  rends  responsable". 
Si  vous  ne  dépouillez  cette  fierté  coupable, 
Cette  fausse  vertu,  ce  préjugé  des  lois 
Qui  traite  en  étranger  le  pur  sang  de  vos  mi'^ , 
Vous  li\Tez  à  la  mort  ces  citoyens  rebelles, 
Dont  vous  pouviez  sauver  les  têtes  criminelles. 
L'honneur  de  conquérir  et  votre  père  et  vous 
M'alloit  faire  pour  eux  oublier  mon  courroux. 

ALli^OR. 

Je  le  vois  à  regret,  seigneur:  la  renommée 
Vous  peint  fidèlement  a  l'Europe  a.annee. 
Autant  vous  déployez  de  grâce  et  de  dourf^ur 
Quand  d'un  sujet  utile  il  faut  gagner  le  cœur, 
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Autant  vous  vous  armez  dune  ha'w.e  teniMe 

Pour  relui  que  vos  dons  trouvent  inrorruptible  : 

Mais  je  ne  peux  djanj^er.  Ces  braves  citoyens, 

(^>ui  mourant  pour  l'État  en  sont  les  vrais  soutiens, 

Savent  qu'à  leur  grard  cœur  mou  Ame  porte  envie  ; 

Vt  lua  gloire  n'est  poinl  la  rançon  de  leur  vie. 

Plus  qu'eux  -  mt-me ,  il  est  vrai,  leur  mort  me  fuit  frcmir,* 

Je  verrai  leur  courage  :  il  pourra  m'aHermir. 

Edouard. 
Vous  les  Immolez  doue  par  votre  orgueil  barbare?... 

(Aux  (jarde;.) 
G  aides,  que  sans  tarder  l'e'chafaud  se  prépaie. 
{Des  gardes  sortent  ) 

SCÈ^E    VIII. 

HARCOURT,  TROUPE  de  soldats,  EDOUARD, 
A  L  I  i-  S  O  R. 

ALiisoR,  à  llarcourt ,  en  le  voyant  entrer  avec  des. 

soldatci 
A  n  I  de  nos  citoyens  viens  défendre  les  jours. 
S  :!;ge  à  quel  titre  ici  tu  leur  do.s  tes  secours, 
lui  seul  les  a  perdus;  et  s'ils  meurent  j'expire. 
HAivcouRT,  vivement  a  Edouard. 
A  tint  de  ciuauté pourrez-vous  bien  souscrire? 
La  valeur  de  ce  maire  et  ses  rares  vertus... 
EDOUARD,  l'interrompant. 
La  valeui-  d'un  rebelle  est  un  crime  de  plus. 

H  A  R  C  o  U  K  T.  r 

Qu'eutènds-je? 


^CTJ;  m,  sCi:>i-:  viir. 

A  J.xÉ^•  os. 

(A  Efiouard,} 
Ton  arrêt...  Jajnnis  ù  son  courn.ge 
Je  n'auroîs  pu  tracer  une  leçon  plus  snge. 
Mais  pour  ces  malheureux  j'oserai  tout  lenter. 
Je  sais  quel  défenseur  je  peux  leur  susciter  : 
Un  cœur  poui'  qui  le  vôti'e  est  peut-être  sensih!e , 
Que  le  bonheur  eucor  ne  rend  pas  inflexilile. .. 
Que  dis-je  ?  votre  arraëe  où  je  porte  mes  pleurs , 
Vous  fera  maigre  vous  abjurer  vos  fureurs. 
Ses  chefs  ne  voudront  pas  que  de  votie  i;} justice 
Le  sanglant  deshonneur  sur  leurs  fronts  rejaillibsc  ; 
Que  l'univers  accuse  un  peuple  de  héros 
Daviiir  sa  victoire  en  servant  vos  bourreaux. 
L'Anglois  n'obéit  plus  lorsque  son  roi  l'outrage... 

{A  Harcourt.) 
Toi ,  vers  nos  citoyens  que  ta  foi  se  dégage. 
Sans  tes  honteux  exploits,  maîtres  de  leurs  destins, 
Je  les  verrois  vainqueurs,  ei  vainqueurs  plus  humai 
Songe,  si  de  la  mort  ton  br.is  ne  les  délivre, 
Que  tu  m'as  fait  serment  de  ne  leur  point  survivre. 

f  Elle  sor'.  j 

SCÈNE  IX. 

EDOUARD,  HARCOLRT,  gardes. 

EDOUARD,  à  part. 
Qroi  !  je  veux  pardonner,  on  me  force  à  punir  ! 
Je  vois  par  mes  bontés  tous  les  cœurs  s'endurcir  ! 

{A  Harcoiirl.) 
Savez-vous  bien  quel  prix  j'ai  mis  à  ma  rîémence? 
Je  voulois  vous  nommer  vice-roi  de  la  Fr.mc*?, 
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Pli  niyiîien  dMliénor  coml)Ier  votxe  bonheur: 
ElJe  a  refusé  tout. 

H  A.  R  c  o  u  n  T. 
Elle  l'a  dû,  seigneur, 
ruii-je  me  plaindre ,  hélas  !  de  sa  vertu  se'vère\.. 
Si  j'accepte  vos  dons ,  je  vends  le  sang  d'un  frère. 
r>  on  .  il  n'est  qu'un  seul  prix  qui  convienne  à  moni  S6rt  ; 
Sauvez  CCS  malheiueux  pour  qui  mon  frère  est  mort. 
I.cur  supplice  est  ma  l:nntc,  et  mon  cœur  le  partage. 
La  raoït  de  Kégulus  de'bhonora  Carthage... 

(Très  vivement.) 
Ciaignez  qu'un  même  affront  ne  vous  couvre  aujourd'hui: 
Ceux  que  vous  immolez  sont  aussi  grands  que  lui  ; 
Aux  mêmes  intérêts  leur  cœur  se  sacrifie , 
A  la  gloire,  à  l'amour,  au  bien  de  la  patrie. 
Vous  SUT  qui  l'héroïsme  eut  des  droits  si  sacrés, 
\  ous  n'êtes  plus  vous-mciiie,  ou  vous  les  admirez. 
Votre  âme  en  les  perdant  gémira  la  première. 
Vous  dém.entcz  le  cours  de  votre  vie  entière. 
De  cet  égarement  n'osez-vous  revenir  ? 
Quel  faux  honneur  encor  semble  vous  retenir? 
Seigneur ,  à  tout  mortel  l'erreur  est  excusable.  ^ 

Vd  prince  y  peut  tomber  sans  devenir  coupable  ;  •' 

11  l'est  si  sa  fierté  refuse  d'en  sortir.  ^ 

É  D  O  U  A  R  D.\ 

Vous  Toulez  me  quitter  et  croyez  me  fléchir  ? 

Vous  pensez  pour  autrui  désanmer  ma  vengeance," 

Quand  vous  vous  apprêtez  à  trahir  ma  clémence  ? 

ISon,  non;  avec  plaisir  je  perds  ces  malheureux, 

Puisque  c'est  vous ,  ingrat  1  que  je  punis  sur  eux.  ^ 

HARCOURT. 


Qu"ai-je  reçu  pour  prix  de  mes  services  ?  ^ 
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J'aspire  à  vous  sauver  d'horribles  injustices.: 
Ecoutez  ma  prière ,  et  c'est  vous  acquitter. 
Vos  reproches  cruels  me  forcent  d'ajouter 
Qu'en  défendant,  seigneur,  ces  illustres  victimes, 
Sur  elles  près  de  vous  j'ai  des  droits  le'gilinies. 
Si  je  n'eusse  vaincu  dans  les  champs  de  Crëci , 
Àuriez-vous  une  grâce  à  refuser  ici  ? 

EDOUARD. 

C'en  est  trop  !  réprimez  cette  audace  importune. 
Vous  avois-je  mandé  lorsque  votre  infortune 
Vint  par  mes  prompts  secours  relever  ses  débris  ? 
Vos  services  dès-lors  sont  des  devoirs  remplis. 
Votre  sang  appartient  au  véritable  maître 
Qu'im  serment  libre  et  saint  vous  force  à  reconnoître. 
Je  le  suis,  et  je  sais  contraindre  au  repentir 
Ceux  de  qui  l'insolence  en  perd  le  soutenir. 

(Il  sort.) 

'        '  SCÈNE       X. 

HARCOURT,  seul. 
Quelle  confusion,  et  quel  reproche  infâme  i 
Je  ne  vis  plus...  La  honte  est  le  néant  de  l'âme  , 
Voilà  le  terme  affreux  du  bonheur  passager 
Qu'un  rebelle  sujet  trouve  chez  l'étranger  1 
Sitôt  qu'il  peut  déplaire,  on  dépouille  ^ans  crainte 
Le  faste  intéressé  d'une  amitié  contrainte  ; 
La  faveur  disparoît  :  les  flétrissants  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  son  pays  : 
Et,  tirant  de  sa  faute  un  cruel  avantage, 
On  veut  que  sans  murnmre  il  dévore  l'outrage. 
On  est  juste...  Ah  !  j  invite  à  marcher  sur  mrs  pas. 
Ingrat,  suis-je  surpris  de  trouver  des  ingrats 2... 
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Tremblez ,  foibles  sujets ,  qui  ti"ahisscz  vos  maîtres  : 
Uu  roi  puult  toujours  ceux  qu'il  a  rendu  traîtres.... 
Mais  allons  voii'  ce  maire ,  et  partaj^eons  sou  sort. 
Qu'uu  si  beau  dt'sespoir  ëteniise  ma  mort  ; 
Qu'on  di'.e  ,  en  apprenant  cet  effort  magnanime: 
«  Il  icroiî  mort  moins  friand  ,  s'deiu  vécu  sans  crin;o.  » 


ris    DU    XnOlSiEME    ACTE. 


JÊÊi 


ACTE   QUATRIÈME. 

(Le  théâtre  représente  la  prison.) 


scè:ne  i. 

SAINT  -  PIERRE  ,  AURÉLE,   AMBLRTUSË  ,  tbois 

AUTRES  BOURGEOIS  ,    tOilX  611  cliautés. 

SAI>T-PIERRE,  à  Aurèle  et  aux  autres  bourgeois. 

vJ  MON  fils  !  mes  amis ,  qui  Tcûl  pensé  jarcais 
Qne  nous  habiterions  ce  séjour  des  forfaits  ? 
Ah  î  sans  doute  avant  nous  ces  cliaîncs  flétrissante? 
Ont  courbé  sous  leur  poids  les  vertus  gémissantes  : 
Hais  combien  de  mortels  voudroient  nons  disputer, 
Fous  ravir  aujourd'hui  l'honneur  de  les  porter  I... 

{A  part.) 
Que  je  te  dois  d'encens ,  souverain  de  mon  être  ! 
Pour  quels  brillants  destins  ta  bonté  me  fit  naîtrai 
Si  dans  l'obsau-ité  ta  pl.'îças  mon  berceau , 
Les  rayons  de  la  gloire  entourent  mon  tombeau. 
Je  vois  ce  noble  éclat  étendu  sur  la  France 
Des  siècles  reculés  franchir  l'espace  immense  ; 
Et  Calais  recevant  de  vingt  peuples  jaloux 
Vn  hommage  imuiortel  rpi  il  ne  devra  qu'à  nous... 

ÇA  son  fis  et  aux  autres  bcurneois.) 
Joiiîssons,  mes  amis,  de  noire  heure  dernirrc, 
Et  des  fruits  qu'elle  laisse  à  la  patrie  entière, 
l-ans  le  sein  l'un  de  l'autre  épanchons  à  loisix 
<  ts  délices  du  cœur,  ces  larmes  de  plaisir 
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Qu  après  le  beau  succès  de  lems  efforts  suprêmes 
Ktpandent  les  vertus  conte:ites  d'elles-mêmes. 

AURÉLE,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 
Ah  !  que  ué  d'un  tel  père  un  fJs  s  en  applaudit  : 
Mon  âme  entre  vos  bras  s'cuflamnie  et  s'agraudk: 
Voilà  comme  aux  vertus  guidant  mes  pas  dociles, 
Vous  saviez  m  applanir  leurs  sentiers  difHcilcs  I 
J  ai  vu  leur  front  sévère  avec  vous  s'eruLellir: 
Vous  prêtiez  au  devoir-  les  charmes  du  plaisir. 
Dieu ,  qui  place  ma  mort  si  près  de  ma  naissance, 
\"ous  donne  de  vos  soins  la  digne  récompense. 
Que  me  désit  iez-vous  après  les  plus  longs  jours  ê 
Çu  une  fin  glorieuse  en  terminât  le  cours  : 
Plus  que  le  champ  de  Mars  votre  échafaud  m'illustre. 

(Aux  autres  bourgeois.) 
Oui ,  son  opprobre ,  amis,  nous  donna  un  plus  beau  lusîi^: 
Aux  victimes  d'Jr^tat  qui  livrent  leur  grand  cœur 
Ce  théâtre  de  honte  est  l'ûuiel  de  l'honnejur. 

SAINT-PIERRE.  ////  montrant  les  bourgeois. 
Ah  !  j'y  crois  voir  leur  sang,  le  tien  qui  se  confondent. . 
A  tes  derniers  sanglots  mes  entrailles  répondent. . . 

(A  Amblétuse  f  en  montrant  Aurèle.) 
Avois-je,  en  l'élevant  dans  l'espoir  le  plus  beau- 
Formé"  tant  de  vertus  pour  le  fer  d'un  bourreau  ?. . . 

(_Avec  chaleur j  a  tous  les  autres  bourgeois.) 
Vous  qui  me  ccnnoissez ,  pardonnez  ce  murmure  j 
Ou  pleure  sa  victoire  en  domtant  la  nature; 
Jamais  un  cœur  françois  ne  la  peut  étouffer. 
Mais  il  en  est  plus  grand  d'oser  en  triompher. 
Dans  ces  combats  affreux  tout  son  sang  se  soulèye  ;; 
Il  marche  au  sacrifice,  il  frt'mit...  et  l'acbève. 


ACTE   IV,  SCÈNE    U  i  JH 

SCÈ>~E    IL 

MVO'I,  S^INT-PIERRE,   AURÈLE,  AMBLÔUSE^ 

ET  LES  THOIS  ACTEZ.5  EOUr.GEOli. 

M  A  UNI,  a  Sahi'.-Pierre ,  en  lui  prenant  la  main. 
J  z  viens,  dip;ne  François,  l'apporter  des  tiihuts 
Que  le  plu5  juste  orgueil  n'auroit  pas  attendus  : 
Nos  chevaliers  angloiâ ,  jaloux  de  ton  courage. 
Me  députent  vers  toi  pour  t  offrir  leur  hommage... 
S  îK  n'oSensoient  leur  prince,  au  fond  de  ces  cacLot» 
Tu  verrois  à  tes  pieds  celte  cour  de  héros: 
Mais  libre  en  t'admirant,  comme  en  jugeant  son  n:£ii;;c  , 
Londres  va  désirer  de  t'avoir  donné  iétre. .. 

(Aux  autres  bourgeo.s.) 
Votre  amour  pour  vos  lois  et  pour  votre  pays 
D'un  peuple  juste  et  fier  enchante  les  esprits. 
I/Aiiglois  est  citoyen ,  et  sa  raison  suprême 
\'eut  qu'une  nation  se  che'risse  elle- même. 
I^  lien  fraternel  qui  joi;.t  tous  les  humains 
Se  serre  en  chaque  État  par  d'autres  nœuds  plus  iaiiita. 
Je  sais  que  mis  au  jcur,  nourri  par  l'-lrgieterre , 
Je  lui  tiens  de  plus  près  qu'au  reste  de  la  terre  : 
Je  vois  les  mêmes  nœuds  de  la  France  à  ses  Éils, 
Je  liais  ces  cœurs  glacés  et  laoris  pour  leur  pays , 
Qui ,  voyant  ses  malheurs  dans  une  pais  profunde , 
Slionorent  du  grand  nom  de  citovens  du  monde . 
Feignent  dans  tout  climat  d'aimer  rhumanité 
Pour  ne  la  point  senir  dans  Itur  propre  cité  ; 
Fils  ingrats,  vils  fardeaux  du  sein  qui  les  fit  naiue, 
F.t  dignes  du  néant  par  l'oubli  de  leur  être, 

T'ùrâtre.  Trig-JJis:,.  6.  12 


^^ 
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SAIHT-PIET.  nE. 

Kous  ravonerons  sans  fard,  mourant  pour  le^  François, 
>'ous  espérons  laisser  des  noms  cliers  aux  Anî^lois. 
Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  peuple  magnnnimo , 
Notre  plus  beau  laurier,  srigntVir,  est  sou  estime. 

M  A  r  N  I. 
Cette  estime  n'est  pas  un  titre  infructueux. 
Parlic?.  quels  sont  pour  vous  nos  efforts  vertueux  : 
L'épouse  d'Edouard,  l'intrépide  ïsal>e!le, 
Qui  vient  de  triompher  de  l'Écos^ois  rebelle , 
Kt  qui ,  nous  ramenant  ses  bataillons  vainqueurs, 
Peut-iJtre  en  ce  grand  jour  acheva  vos  malheurs^ 
A  la  voix  d'Aliénor  a  pris  votre  défense , 
Et  d'un  e'poux  qui  l'aime  implore  la  clém^mce. 
Vous  avez  vu  leur  fils  qui,  dès  ses  premiers  jours. 
Éclipse  Édotiard  même  au  plus  haut  de  son  cours? 
Héros  dans  le  combat ,  homme  après  la  victoiie , 
Les  vaincus  consolés  lui  pardonnent  sa  ploire. 
Son  ptVe ,  qui  lui  doit  les  palmes  de  Créci , 
Sans  doute  par  ses  soins  va  se  voir  adouci. 
La  nature  et  l'am^ovu- ,  pour  vous  d'intelii^ence , 
Vont  éteindre  en  son  cœur  cette  soif  de  vengeance. 
ATJRKLE,  à  Sainf-''ierre  ,  avec  Iranspori. 
Mon  père  1. . .  ah  1  vous  vivrez  ! 

m  Ai:>-i. 

AT)rès  son  noble  effort, 
Vivant,  il  jouira  de  l'honneur  de  sa  mort... 

[Apercevant  Aliénor.) 
Mais  je  vois  Aliéner  et  ses  vives  alarmes... 
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SCÈ-NE  lïL 

ALIÉNOR,  UNE  FEMME  DE  SA  SUITE,  MAUNI ,  SAI>*T- 
PIERRE,  AURÉLE,.AJ\IBLÉTUSE,  et  le5  autues 

BOUr.GEOlS. 

A  LIEN  OR,  aux  bourgeois. 
liLrsTRES  malheureux,  pardonnez  à  mes  larmes. 
On  daigne,  en  nie  forçant  de  partir  de  ces  lieux, 
Laisser  quelques  moments  à  mes  derniers  adieux. 
Dans  la  cour  du  palais,  au-dessus  de  vos  têtes, 
J'ai  trouvé  l'échafaud,  les  haclies  toutes  prêtes. 
Harcourt  pâle ,  tremblant  et  les  yeux  égarés , 
A  détourné  de  moi  ses  pas  désespérés. 
Sa  voix  et  ses  sanglots  expiroieut  dans  sa  bouclie. 
Ce  seul  mot  a  rompu  son  silence  farouche  : 
«  Ils  vont  mourir...  »  il  fuit,  en  m'airachant  le  cœiir, 

M  A  U  N  I. 

Quoi  I  rien  n'a  désarmé  le  courroux  du  vainqueur , 
Jsi  les.  pleurs  de  son  fils ,  ni  les  pleurs  de  la  reine  ? 

A  L I É  N  O  R. 

Et  l  que  peut  la  pitié  siu-  cette  âme  inhumaine  ? 
N'a-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  csil  tranquille  et  fier 
Tomber  des  légions  sous  la  flamme  et  le  fer, 
Des  débris  et  des  morts  couvrir  les  mers  sanglantes, 
Enfin  des  nations  pour  lui  seul  expii  autes  ? 
Son  orgueil  s'accoutume  à  compter  lez  mortels 
Comme  de  vils  troupeaux  nourris  pour  ses  auiels. 
Vous-mêmes ,  ses  amis ,  aux  dépens  de  vos  têtes , 
Il  vous  croit  trop  heureux  d'acheter  ses  conquèles. 
j^    Des  pleurs,  helas  1  des  pleurs  peuvent-ils  amolHr 
""  Un  coeur  qui  dans  le  sang  apprit  à  s'endurcir? 
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M  A  u  N  I ,  à  pari. 
Àh  !  tant  de  résistance  irrite  mon  audace. 
Dût  mon  zèle  rigide  assurer  ma  disgrâce, 
Faisons  parler  enfin  la  dure  ve'rité; 
D'un  homme  et  d'un  Anglois  montrons  la  liberté. 

s  A  I  N  T  -p  I  E  n  r.  E. 
Grnérrux  e;inemi  !  qu'allez-vous  entreprendre? 
Âh!  daignez  écouter... 

M  AU  NI,  l'interrompant. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Le  danger,  quel  qu'il  soit,  est  moins  pressant  pour  vous; 
Il  vous  couvre  de  gloire,  et  la  honte  est  pour  nous. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ALIÉNOR,'u^'E  femme  de  sa  suite,  SAINT-PIERRR, 
AURÈLE,  AMBLKTUSE,  les  autres  boubgeois. 
ALiÉNOR,  à  Saint-Pierre. 
A  H  !  du  cœur  d'Jidouard  c'est  en  vain  qu^l  espère  ; 
Il  est  inexorable,  et  tout  craint  sa  colère. 
Tel  est  son  ascendant  sur  l'esprit  des  soldats 
Qu'il  re'duit  l'Anglois  même  à  murmurer  tout  bas. 
On  blâme  sa  fureur,  mais  elle  est  obéie. 
Mes  cris ,  mon  désespoir,  mes  refus  l'ont  aigrie. 
Hélas  I  votre  salut  en  nies  mains  fut  remis  ; 
Mais  je  rougirois  trop  de  vous  dire  à  quel  prix. 

sain  t-p  i  e  h  n  e. 
Vous  avez  fait  le  choix  qu'on  nous  auroit  vu  faire  ; 
N'en  parlons  plus.  Quel  est  le  sort  de  votre  père  ? 

ALIÉNOR. 

Lui  seul  pour  vous  encor  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d  un  foible  et  doux  espoir, 
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Kdouard,  consommant  ses  affreux  sacrifices, 
Vouloit  que  ce  héros  partageât  vos  supplices... 
(  VoyaiU  que  Salnl-Pierre  et  les  autres  bourgeois  font 

un  moui^ement  de  frayeur.) 
Â]i  !  cessez  d'en  frémir. . .  Attendri  par  mes  pleurs , 
Son  fils  a  prévenu  ce  comble  des  horreurs. 
Par  ses  soins  près  du  roi  mon  père  va  se  rendre , 
Kt  pour  vous  délivrer  il  veut  tc^ut  entreprendre. 
Vous  connoissez  Valois ,  et  le  tendre  retour 
Dont  son  cœur  paternel  a  payé  notre  amour  ? 
Oui,  dût-il  pour  vous  seuls  céder  une  province. 
Des  sujets  tels  que  vous  valent  le  plus  giaud  prince. 
Il  va  mettre  à  vos  jours  le  même  prix  qu'aux  sien.s, 
Et  la  rançon  des  rois  est  due  à  leurs  soutiens. 

SAIN  T-p  I E  n  n  E ,  h  part. 
fiispiie  mieux  mon  maître,  à  puissance  céleste I 
Et  défends  sa  bonté  d'un  conseil  si  funeste  I... 

{A  Aliéner .) 
Partez,  opposez-vous  à  ce  dangereux  soin  ; 
Qu'on  permette  ma  mort  :  l'État  en  a  besoin. 
Vous  voyez  cette  guerre,  en  disgrAces  féconde, 
De  nos  débris  fameux  couvrir  la  tene  et  l'oude: 
Chez  les  François  toujours  l'excès  du  sentiment 
Augmente  le  bonheur,  rend  le  malheur  p^us  grand. 
Peu  faits  aux  longs  revers,  las  de  voir  leur  courage 

%    Servir  à  leur  défaite  et  hâter  leur  naufrage , 
Dans  un  dépit  amer,  hélas  î  ils  ont  pensé 
Que  le  siècle  est  déchu >  que  leur  rè^ne  est  passé. 
Mais  qu'il  s'élève  enfin,  dans  cette  erreur  eoruniune. 
Une  âme  inébranlable  aux  coups  de  Fiiiforluac  , 
Digne  de  nos  aïeux  et  de  ces  temps  si  chers. 

'S.^  Oii  h's  lis  florissants  ombrageoient  l'uni  vert, 

li. 
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Et  vous  verrez  souJîîin  pariout  ce  peuple  avid« 
Saisir ,  suivre ,  égaler  son  audace  iutrépide. 
Devenus  ses  rivaux  de  ses  admirateurs, 
Son  noble  entliousiasme  embrasera  les  cœurs* 
Indignés  d'avoir  pu  désespérer  d'eux-mêœe, 
Ils  forceront  le  sort  par  leur  constance  extrême, 
Et  peut-être  à  l'f-tat  rendront  un  plus  beau  jour 
Que  ces  jours  qu'ils  croyoient  regretter  sans  retour. 
Voilà  de  not«e  mort  les  fridts  inséparables  ; 
îNotre  sang  va  partout  enfanter  nos  semblables. 

A  M  B  L  î:  T  TJ  s  E ,  a  Âiiénor. 
Bien  plus-,  si  du  destin  lea  nouvelles  rigueurs 
Chez  nos  neveux  un  jour  iameuoient  nos  mailieurs. 
Du  héros  de  Calais  rimpérieux  exemple, 
Que  la  gloire  ù  hiu:s  yeux  offrira  JaiiS  son  leiirple, 
Juscjues  au  fond  des  cœurs  attendais  et  coufus 
Ira  chercher  l'honneur,  éveiller  los  vertus  ; 
Et  dans  les  citoyens,  du  rang  niême  oli  nous  sommes, 
Déployer  le  gc^le  et  l'ùiue  des  grands  honuues. 
C'est  ainsi  qu'un  mortel.  suipa>saiit  ses  souhaits, 
Par  une  belle  mort  se  survit  à  jamais, 
Et  qu'après  un  long  cours  de  .-icch's  et  d'ann-'es, 
De  sa  patrie  encore  on  fait  les  dei-liuées. 

ALI  Es  on  ,  à  part 
O  courage  !  ô  vertu  1  dont  l'héroïque  ardeur , 
Étonnant  la  raison ,  s'empare  de  n;on  coeur  1 
Ils  font  presque  approuver  à  mon  unie  ravie 
Et  désirer  pour  eux  ce  tn'pas  que  j'en .  ie. 
Valois  leur  devra  tout;  et  souvent,  en  e5et, 
Le  sort  des  souverains  dépend  d'un  seul  sujet. 
Harcoui^  trahit  son  princo,  ei  d  Artois  rabaudonne; 
Un  maiie  de  Caluib  rautiuii-,  sa  couronne.... 
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Quelle  leçon  pour  vous,  supeibcs  poteniats ! 
Veillez  sur  tos  sujets  dans  le  ranjj  le  plus  bas  : 
Tel  qui  sous  l'oppiesseur,  loin  de  vos  yeux,  exiàre, 
Peut-être  quelque  jour  eût  sauvé  votre  empire.... 

(A(4x  bourgeois.) 
Maiiieurcux  !  fiez-vous  aux  fuxeurs  d'Edouard  : 
Les  ofîVes  de  Valois  ar:ivcront  trop  tard. 

SCÈ?^'E    V. 

UN  OFFICIER  A.NGLOIS,   gardes,  ALIÉNOR, 

USE    F  E  M  M  E  D  E   SA  SUITE,    S  A  I  N  T-P  I  E  R  R  !ii  , 

AURÈLE,  AMBLETUSE,  les  rr.ois  altt.es 

BOUr.GEOIS. 

l'o  f  F I C I E  r. ,  h  Aticnor. 
Madame,  eloignez-vous.  Toujours  pi  us  implacable  , 
Edouard ç.  signé  cet  arrêt  exécrable..,. 
(MonlruiU  l'es  iix  bourgeois.) 
Si  \ou3  ue  vous  bâtez  de  fuir  ces  tristes  lieux, 
Ou  va  sur  l'échaiaud  les  conduire  à  vos  yeux. 
ALiÉNOîî,  h  la  femme  de  sa  suite. 

Fuyons....  iioulenez-moi La  force  m'abaudonue. 

L  appareil  de  leur  mort  me  suit  et  m'environne.... 

(A  Saini-i'ierre ,  en  se  jetant  clans  ses  bra<.) 
Sïon  père ,  pardonne/ ,  je  tombe  dans  vos  bras  : 
Recevez  ce  doux  nom  que  je  vous  dois,  bêlas  ! 
Vous  m'avez  inspire  la  vertu.... 

s  Ai^  X-PIERRE,  l'tt>,'crroinpa;it. 
Le  couraj^e. 
A  L I É  V  O  p.. 
^Ah  I  ce  fatal  montent  n'en  perraet  point  Tusa^o, 
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Pleiirpr  ceux  qu'on  admire  est-ce  les  offenser  ?... 
Que  n'ai-je  sur  Harrourt  de  tels  pleurs  à  verser  !... 
Quoî  !  le  fer  va  frapper  le  fils  auprès  du  père , 
Sur  les  corps  expirants  de  leiu'  famille  entière?... 
L  horreur  glace  mes  sens  et  m'étouffe  la  voix. 
SAINT-PIERRE,  UH  peu  attendri. 
Adieu ,  madame. 

ALlÉNOn. 

Adieu ,  pour  la  dernière  fois  ! 
(E//e  sort  avec  la  femme  de  sa  suite.) 

SCÈNE  VL 

SAINT-PIERRE,   AURÈLE,  AMBLÉTUSE,  les  trois 

ALTRES   BOURGEOIS,  L'OFFICIKR,   GARDES. 

SAIN T-p  I E  R  R  E ,  h  l'officier. 
Faut- IL  vous  suivre  ? 

l'officier. 
Hélas!  j'attends  l'ordre  terrible. 
SAINT-PIERRE,  h  i'ofjîcier  et  aux  (jardes  qu'il  voil 

tous  en  pleurs. 
Anglois  I  vous  pleurez  tous  ? 

l'officier. 

Ton  courage  invincible 
Semble  opuiser  le  mien....  Quel  surcroît  de  douleurs 
Quand  la  vertu  sourit  à  ses  bourreaux  en  pleurs  ! 
SAINT-PIERRE,  àl  son  fls  et  aux  autres  bourgeois, 
en  entendant  venir  quelqu'un  y  et  en  les  embrassant , 
l'un  après  l'autre. 
On  vient....  Embrassons-nous....  Je  marcKe  à  votre  têlc... 
Martvrs  de  la  patrie  I  allons ,  la  pakne  est  prête.... 
{Il  fait  quelques  pas  pour  sortir,  et  s'arrête  en  voijant 

paroUre  Ilarcourt.) 
Mais  que  nous  veut  Marcourt?  -   ' 
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SCÈNE   VIL 

HARCOURT,  SAïNT-PIERRr,  AURÈLE,  A^rBLÈ- 

TUSE,    LES  TfiOIS   AUTRES   BOUHGEOISj    LOFFICIER, 
GARDES. 

HARCOURT,  à  l'officier  et  aux  garcks. 

Sortez,  braves  giieirjprs  ! 
.]'ai  des  ordres  secrets  pour  voir  ces  prisonniers. 

(L'officier  et  les  gardes  sortent.  ) 

SCÈNE    VIII. 

HARCOURT,   SAINT-PIERRE,    AURÈLE, 
AMBLETUSE,  les  trois  Autres  bourgeois. 

HARCOURT,  h  Saint-Pierre  et  aux  autres  bourgcoi  \ 

[A  part.) 
François!...  Ah!  de  ce  nom  ne  pourrai-je  «.'trc  cligne?... 

(A  Saint  Pierre  seul.  ) 
Te  vois  qu'à  mon  aspect  votre  vertu  s'indigne  : 
Oui,  j'ai  perdu  mon  frère  et  vous  et  mon  pay?.... 

(  Montrant  sa  main.  ) 
Cette  main  fume  encor  du  sang  de  votre  fils.... 
r»Iais  je  viens  adoucir  le  sort  qui  vous  menace...^ 

(  Montrant  Aurèle.  ) 
De  ce  jeune  guerrier  j'apporte  ici  la  grâce. 

SAI5T-PIERRE,  rt  part ,  avec  joie. 
Ciel  ! 

HARCOURT. 

H  scroit  affreux  que  du  coimnun  mallieui 
Une  seule  famille  épuisât  la  rigueur. 

SAINT-PIERRE. 

Ouoi  !  quelqu'autre  pour  lui  s'ofiVe-t-il  au  sup^^iice  ? 


iHKi^ 
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B^ncoonx,    lU'emeiilj    comme   une   chose   qui   lui 


échappe. 


Sans  doute,  un  autre  y  court,  avec  plus  de  justice... 

(AAurèit.) 
Partez,  lecliange  est  fait,  marchez  au  camp  françois. 
Il  n'est  pas  loiu  du  nôtre ,  et  vos  guides  sont  prêts. 
Allez  ;  et,  renonçant  à  des  vertus  stériles , 
plus  que  votre  trépas  rendez  vos  jours  utiles. 
Vous  pourrez ,  dans  une  heure ,  assurer  à  mon  roi 
Qu'Uarcouit  ne  mourra  pas  sans  lui  prouver  sa  foi. 
A  u  11  È  L  E ,  à  Sailli-? ierre, 
f  A  Harcourt.  ] 
Moji  ptrel-^'on,  seigneur...  Qui?  moi, que  j'aLandoune.,. 

HARCOURT,  l'iiiterromj>ant. 
C'est  au  nom  d'Edouard  qu'ici  je  vous  l'ordonne. 
Partez. 

ÀURÈLE,  avec  fureur. 
Quel  est  celui  dont  l'injuste  vertu 
S'oflrant  pour  me  sauver.... 

s  A I  s  T-p  I E  n  II  E ,  l'interrompant. 

Eh  1  le  m^'connois-tu  ? 
C'est  Harcourt. 

HARCOURT,  troublé. 
Moi?... 
s  A  ï  5  T-P I E  R  n E ,  l'interrompant. 

Vou^-niême.  Oui ,  je  lis  dans  voUe  âme  : 
J  y  surprends  un  projei  que  j'admire  et  je  blâme. 
\ous  juriez  ce  malin  de  nous  suivre  au  trépas.... 
Yous  trompez  Edouard....  vous  ne  m'abusez  pas. 

HARCOURT. 

Eh  bien  I  s'il  étoit  vrai  ce  projet  équitah^'', 

Qui,  sauvant  l'innocent,  dcvoneroit  le  coupable?. 
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Aur.  ÈLE,  l'interrompant. 
Quoil  je  consentirois?..  ^ 

SAINT-PIERRE,  à  HarcourL 

V^ous  oseriez  penser  ?..- 
riAncouuT,   l'interrompant   impéiueusement ,   en 
montrant  Aurèle- 
11  doit  y  ronscntir....  Voiis  l'y  devez  forcer. 
Je  con7ois  vos  refus;  j'entreprends  de  les  vaincre. 
C'est  peu  de  vous  toucher ,  j'aspire  à  vous  convaincre  ; 
f  .e  temps  presse  :  écoutez.  Ce  n'est  point  vous ,  helas  ! 
Intrépide  vieillard,  que  j'arraclie  au  tre'pas. 
L'honneur  peut  murmurer  que  ce  grand  sacrifice 
Soit  votre  diî^ne  ou\Tage,  et  sans  vous  s'accomph'sse  : 
Je  le  sais  ;  mais  ce  fils,  qu'au  milieu  des  tourments 
Un  zèle  aveugle  immole ,  à  Ja  fleur  de  ses  ans , 
Lui  que  dans  votre  cœur  réclame  la  nature. 
Lui ,  ce  he'ros  naissant,  dont  la  a!;randeur  future 
Aux  vneiix  de  nos  guerriers  s'annonce  avec  ('clat, 
Vous  devez  ses  vertus  au*^  besr^ins  de  l'État. 
Choisissez  entre  nous  comme  choisit  ^a  France. 
Croyez-vous  qu'un  moiflent  sa  justice  balance, 
Ou'elle  souffie  qu'un  sang  si  cher  à  son  amour 
Par  mes  crimes  deux  fois  soit  versé  dans  un  jour  ? 
Mourant  sans  votre  fils  vôtre  gloire  est  la  même  j 
Et  si  vous  m'admettez  à  cet  honneur  suprême, 
Quels  que  soient  mes  forfaits,  je  les  répare  tous  '. 
C'est  lU!  laurier  de  plus  pour  la  France  et  pour  vOUfi." 
Songez  surtout,  son^sz  qxi'à  ce  jeune  coun^ge 
Des  fruits  de  votre  mort  vous  devez  l'héritage. 
Avr.r  combien  d'ardeur  on  verra  nos  François 
Suivre  aux  conih^ts  le  Gis  du  héros  de  Calais  I 
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Pour  ses  liciireu::  talents  quelle  vaste  carrière  '. 
Ali  I  voyez-k  venger  sa  famille  et  sou  père , 
Yoycz-le  s'ennoblir  au  milieu  des  lauriers , 
Monter  sur  votre  tombe  au  rang  des  chevaliers, 
Et  fonder  de  héros  une  race  nouvelle , 
Digne ,  dans  tous  les  temps ,  d'une  source  si  belle , 
Se  vouant ,  d'âge  en  âge ,  à  la  gloire  des  lis , 
Et  que  vous  immoliez  dans  ce  vertueux  fiis  !i,. 
(  Voijant  cjue  Saiiti-Pierre  s'attendrii.  ) 
Eh  bien  !  ce  tendre  espoir  vous  arrache  des  larmes.... 
(Jrec  transport,  h  Aurèle^en  lui  présentant  son  épée,] 
Pais  :  accepte  ce  fer  ;  rend  l'honneur  à  mes  armes. 

AURÈLÊ. 

Moi  tromper  Kdouard ,  fuir  et  me  parjurer  ? 
De  îP.on  père  expirant  oser  me  séparer  .''... 
Moi  qui  m'étois  ilatté  qu'une  pitié  soudaine , 
Voyant  îomljer  ma  tête,  épargneroit  la  sienne? 

HARCOURT. 

Tu  redoubles  ses  maux  en  y  joignant  les  tiens. 

AURÈLE. 

Je  soulage  mes  maux  en  partageant  les  siens. 

HARCOORT. 

L'espoir  de  le  venger..,. 

AURÈLE,  l'interrompant. 

L'horreur  de  lui  suivivrc. 
H  AR  COURT,  l'interrompanL 
Te  défend  4e  mourir. 

AURÈLE. 

Me  ccntrainî  i  le  suivr*. 


/ 
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HAKCOURT. 

?<£allieureux!...  mais  nos  jours  sont  le  Lien  de  l'Etat. 

A  u  R  i:  L  £. 
Vivez  donc  en  ht'ros  ;  itioi,  je  meurs  en  soldat. 
Les  besoins  de  l  Etat  demandent  un  grand  homme: 
La  France  vous  regarde  et  la  gloire  vous  nomme. 

SAI^T-PIERIVE. 

(A  liai  court.') 
Mon  fils,  mon  digne  fils  î...  Calmez  ces  vains  transports... 
L'aveugle  désespoir  égare  vos  remords, 
Seigneur...  Eh  !  se  peut-il  cpie  votre  âme  séduite 
Pense  qu  envers  mon  roi  votre  mort  vous  acquitte? 
Vous,  devenu  coupable  envers  l'rltat  et  lui , 
Pom'  les  avoir  prive's  de  leiu"  plus  ferme  appui  j 
Vous  vous  perdez  encore,  inutile  victime  î... 
Ah  !  loin  de  réparer ,  c  est  consommer  le  crime. 
Allez  sauver  la  France,  et,  d'une  heureuse  main. 
Retirer  tous  les  traits  dont  vous  perciez  son  sein. 
Que  je  rende,  en  mourant,  à  cette  auguste  mère 
Le  plus  grand  de  ses  fils  et  le  plus  nécessaire  !... 
De  nos  jeunes  François  l'imprudente  chaleur 
Des  vertus  du  gaierrier  n'a  plus  que  la  valeur. 
Vous  seul,  creusant  encor  l'art  profond  de  la  guerre, 
Vous  réglez  d'un  coup-d'oeil  les  destins  de  la  terre. 
Par  une  longue  étude  et  d'assidus  travaux , 
Vos  talents  ont  surpris  les  secrets  des  hétos. 
Ramenez  dans  nos  camps  cette  noble  science, 
L'âme  du  vrai  courage  et  l'œil  de  la  prudence  ;    . 
Cet  art  qu'apprit  de  vous  notre  injuste  vainqueiïr... 
Aiiez,  que  mon  pays  vous  doive  son  bonheur. 
Je  vous  miCts  dans  les  bras  de  la  France  af3)gce  ; 
Expirez  digne  d'elle  après  l'avoir  vengée. 
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KARCOURT. 

Ah  I  peut-elle  jamais  me  confier  son  sort? 

SCÈNE  IX. 

L'OFFICIER,  GARDES,  HARCOURT,  SAINT-PIERRF, 
AURÈLE,   A3IBLÉTUSE,  et  les  trois  autris 

BOURGEOIS. 

l'officier,  h  Harcoiirl. 

{Montrant  tes  bourge 
Seigneur  ,  l'ordre  est  venu...  Je  les  mène  à  la  mort 

HARCOURT,  h  Saint-Pierre  et  à  son  fils. 
Vous  triomphez ,  cruels  !  Votre  aflfreuse  constance 
Me  ravit  sans  retour  ma  dernière  espérance.. . 
Mais,  avant  votre  mort,  venez  voir  mon  trépas. 

[Il  sort  furieux.  ) 

SCÈNE    X. 

SAINT-PIERRE,  AURÈLE,  AMBLfYIVUE,  les  trois 

AUTRES  BOURGEOIS. 

SAIHT-PIERRE,  à  Harcourt ,  qui  est  sorti. 
(  A  Attrète.  ) 
ViVEx  pour  votre  roi...  Viens  mourir  dans  mes  bras. 


FIÎ»    DU    QU  AT  RIE  ME    ACT: 


/  ^- 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCEjNE  L 

EDOUARD,  MAUNI,  ôApdes. 


EDOUARD. 


J'ai  pesë  vos  raisons  ;  j  en  conçois  l'importance. 

Souvent  la  politique  invite  à  la  clémence. 

J  excuse  dans  Harcourt  une  aveugle  cbaleur, 

Premier  emportement  de  lextrême  douleur. 

Sans  vous  par  son  orgueil  ma  colère  allumée 

L'eût  dépouillé  du  rang  de  chef  de  mon  armée. 

Le  peuple  de  Calais,  dans  mon  camp  retenu, 

Peut-être  par  mes  soins  va  métré  ici  rendu. 

Je  ne  puis  trop  tenter  pour  fléchir  sa  constance , 

Ft  je  sens  qu'il  y  va  du  ti'ône  de  la  France. 

Ces  superbes  vaincus,  échappés  à  mes  lois, 

Iroient  partout  apprendre  à  rejeter  mes  droits. 

Sur  ce  maire  employons  mon  heureuse  industrie.^ 

Je  connols  le  vulgaire  ;  il  chérit  peu  sa  vie 

Tyorsqu  en  un  sort  obscur  il  la  voit  consumer: 

îMais,  s'il  peut  être  grand,  il  commence  à  J  "aimer. 

Je  sais  ses  préjugés  et  l'art  de  les  détruire. 

Tel  brave  les  tourments ,  qu'un  bienfait  peut  séduire  ; 

rt  les  rois  ont  toujours  un  charme  impr-rirux 

Sur  ces  derniers  humains,  nés  et  nourris  loin  d'eux. 

Ce  maire  a  vu  de  près  l'appareil  du  supplice , 

Qu  il  vienne  en  ce  moment. 
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M  A  U  3S  X. 

Je  doute  qu'il  fléchisse.,.. 
O  mon  roi  !  si  son  cœur  résiste  à  vos  efforts, 
Vous  êtes  grand ,  mais  fier  :  redoutez  vos  transports. 
C  II  sort,  en  faisant  entrer  SainL-Pierre.) 

SCÈNE    IL 

SAINT-PIERRE,  EDOUARD,  caudes. 

ÉDOUAno,  s'asscijant. 
ViE^s,  superbe  ennemi,  qui  prends  pour  l'héroïsme 
Le  courage  insensé  d'un  ardent  fanatisme. 
Un  monarque  indulgent ,  qui  cliérit  les  vertus , 
Daigne  dans  tes  pareils  en  respecter  l'abus. 
Ma  bonté ,  qu'indigna  ton  audace  obstinée , 
Veut  à  ton  choix,  enfin,  laisser  ta  destinée, 
Et,  plaignant  une  erreur  que  tu  peux  abjurer. 
Au  lieu  de  te  punir ,  consent  à  t'éclairer. 
Ouvre  les  yeux.  J'ai  fait  recueillir  dans  mes  tentes 
Te  tes  concitoyens  les  ti'oupes  défaillantes. 
Victimes  de  la  faim  et  d'un  farouche  orgueil , 
Ils  tomboient;  les  chemins  devenoient  leur  cercueil. 
Pour  aller  jusqu'au  roi  que  leur  cœur  me  préfère, 
11  faut  que  ma  bonté  soutienne  leur  misère. 
Déjà  ces  malheureux,  par  mes  ordres  nourris, 
D'un  bienfait  imprévu  paroissent  attendris. 
Tu  pourrois,  achevant  leur  conquête  facile. 
Les  ramener  d'un  mut  dans  le  sein  de  leur  ville. 
Tes  jours  sont  à  ce  prix.  Ton  grand  cœur  plaît  au  mien , 
Et  mon  fils  se  promet  d'être  l'ami  du  tien. 
Cède  au  temps,  au  vainqueur,  que  seul  tu  doisconnoîtic- 
Laisat  au  sort  des  traités  à  fixer  ton  vrai  maître. 
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\'oiià  tous  les  devoirs  où  tu  dois  t'aiTêter. 
C)  ois  tu  que  ton  supplice  engage  à  t'imiter  ? 
Quels  grands  sur  l'ëchafaud  le  prendront  pour  modèle  ? 
Va ,  les  seuls  rois  heureux  ont  une  cour  fidèle  ; 
El  si  je  rf'gne  enfin,  lu  n'es  dans  l'avenir 
(Ju'un  ciimiuel  obscur  que  la  loi  fit  punir. 

SAIN  T-p  I E  n  n  E. 
Seigneur,  j'ai  de'siré ,  pour  prix  de  mon  courage, 
Le  bien  de  mon  pays ,  sa  gloire  et  son  suffrage. 
Si  la  France  succombe  enfin  sous  vos  exploits , 
Il  m'est  doux  que  mon  nom  périsse  avec  ses  lois. 
Vos  ai-mes ,  cependant ,  sont  loin  de  les  de'truire. 
Je  le  vois  par  les  soins  qu'on  prend  pour  me  re'duire. 
Oui ,  sur  ma  nation ,  sur  son  ge'nie  ardent 
D'un  éclat  de  vertu  vous  craignez  l'asceiidant; 
Mais  le  coup  est  porte.  Si  jamais  ma  foiblesse 
Le  Hips  premiers  eff(;rts  démeutoit  la  noblesse , 
Le  sentier  de  l'honneur  que  mes  pas  ont  trace 
Far  mou  lâche  retour  ne  peut  être  effaçai . 
Vos  bontés  sur  les  cœurs  obtiennent  quelque  empire  ; 
Mais  le  François  combat  l'ennemi  qu'il  admire... 
Leur  \  aleur  va  s'accroître  encor  par  vos  bienfaits. 
Ils  voudront  en  vainqueurs  les  rendre  à  vos  sujets. 

EDOUARD. 

Mais  comptes-tn  pour  rien  la  faveur  légitime?... 

SAINT-PIERRE,  l'interrompant. 
J'aurois  votre  faveur,  et  perdrois  votre  estime. 
V^ous  méprisiez  d'Artois  en  le  comblant  d'honneurs; 
Vous  allez  m'envier  chargé  de  vos  rigueurs. 
Eh  !  comptez-vous  pour  rien  la  foi  pure  et  sacrée 
Qu'à  Valois  votre  bouclie  et  la  mienue  ont  jurée  ? 

1 5 . 
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2>lott  cœur  la  gardera  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Je  n'ai  pas,  comme  vous ,  le  droit  de  la  Iraliir... 

(A  part.) 
Dieu  1  que  la  politique  avilit  la  couronne  ! 
Que  la  prt)bité  simple  honoreroit  le  trône  !... 

(A  Edouard.) 
Valois  de  ses  serments  ne  sait  point  s'affranchir  ; 
Trompé  par  ses  rivaux  est-ce  à  lui  d'en  rougir? 
F.h  !  comment  à  mon  roi  deviendrois-je  infidèle 
Quand  j'ai  devant  les  yeux  sa  vertu  pour  modèle  ? 

ÉDOUA.BD,  se  levant. 
Eh  bien  !  cours  au  tre'pas  que  tu  semblés  chercher. 
Ton  insolent  orgueil  te  pourra  coûter  cher. 
A  la  rcbeîlion  lu  joins  entor  l'outrage; 
Mais  je  ferai  pâlir  ton  superbe  courage. 
Que  le  coupable  sang  de  ton  fils  expiré 
Repaisse,  avant  ta  mort,  ton  œil  dénaturé  ! 
Toi  seul  es  son  bourreau  ;  ses  derniers  cris  peut-être 
Dans  le  fond  de  ton  cœm-  me  vengeront  d'un  traître. 

s AI>'T-PIERRE,  tremblant ,  à  part. 
O  mon  fils  I  quel  moment  poiu-  ce  cœur  paternel  I. . . 

(Reprenant  sa  fermctt^.) 
Mais  tu  souffrirois  plus  h  me  voir  criminel. 

ÉDOUAHD. 

Inhumain  ! 

s  AINT-PIEREE. 

C'est  trop  perdre  et  menace  et  promesse  : 
J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s'abaisse. 
Je  crois  voir  sur  nous  deux  les  yeux  de  l'univers, 
Les  yeux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts. 
On  regarde  Edouard  conseillant  l'infamie, 
Pour  corrompre  un  sujet  épuisant  son  génie. 
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Quel  mortel  de  mon  sort  ne  seroit  point  jaloini .' 
Vous  me  forcez,  seigneur,  d'être  plus  grand  qne  wus, 

SCÈISE   III. 

MAUNI.   EDOUARD,   SAI^'T-PIERRE,   GAncEi. 
EDOUARD,  aux  gardes. 

Gardes,  qu'avec  les  siens  on  le  traîne  au  supplice. 

[Quelques  gardes  emmènent  Saint-Pierre.] 

SCÈNE    IV. 

ALTENOR,  vs  héraut  d'armes,  tenant  à  la  main  ui>.^ 

lettre;  ÉDOU.iRD ,  MAUNI,  gardes. 
AtiÉNOR,    à   Dfaunij   en    voyant    emmener    Saini- 

Pierre. 
Ah  !  Mauni,  suspendez  ce  fatal  sacrifice. 

(Mauni  sort.) 

SCÈNE   y. 

EDOUARD,  AUE>^OR,  us  héraut  d'armzs,  gardes 

A  LIÉS  OR,   à  Edouard. 
Par  votre  ordre,  seigneur,  je  quittois  ces  remparts... 

(Monlrant  le  héraut  d'armes.) 
Ce  héraut  de  Valois  a  frappé  mes  regards, 
Et  sa  voix  m'annonçant  les  plus  heureux  pre'sages . 
Je  reviens  avec  lui  racheter  nos  otages. 
f»ous  ignorons  du  roi  le  généreux  dessein  . . 
{jlonlrant  la  lettre  cjue  tient  le  héraut  d'armes ,  qui  la 
présente  à  Edouard.) 
---^î.ni-même  en  cet  écrit  la  tracé  de  sa  main  ,• 
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Mais  on  sait  seulement  qu'une  ofire  inespt'rce 
De  ses  sujets  proscrits  rend  la  grâce  assurée, 

ÉDOUAnn,  prenant  ta  lettre  et  la  lisant  haut. 
te  Toi  qui  t  osant  nommer  le  vrai  roi  des  Frauçois , 
«  Dans  les  flots  de  leur  sang  fais  chanceler  leur  trône, 
(c  Si  tu  veux  épargner  les  héros  de  Calais , 
K  Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  couionne. 
«  Viens  seul,  avec  moi  seul ,  par  un  noble  combat, 
«  Finir  tous  les  malheiu-s  de  nos  sujets  fidèles, 
u  A'otre  intérêt  n'e=.t  point  l'iméièt  de  Tr-tat: 
(c  Eu  dignes  chevaliers  terminons  nos  querelles.  » 
(.'i  part  j  avec  transport.)  (Aux  fjardes.) 

Tous  mes  vœux  sont  remplis...  Qu'on  brise  l'échafaudl... 

(Montrant  le  héraut.) 
Que  de  riches  présents  on  charge  ce  héraut. 
Rendez-lui  ces  captifs,  qu'à  Valois  j'abandonne... 
Valois  mérite  enfin  de  disputer  mon  trône. . . 

(Au  héraut.) 
Va  ;  qu'il  choisisse,l'heure  et  fasse  ouvrir  le  champ. 
Cours  5  je  me  rends  moi-même  aux  bornes  de  sou  camp. 

ALiÉxon,  au  héraut. 
Arrête...  Il  faut  apprendre  aux  François  qui  l'ignorent 
Cet  excès  de  vertu. duniaitre  qu'ils  adorent... 

(A  pari.) 
Peuple ,  ton  souverain  veut  s'exposer  pour  toi, 
Et  1  ou  te  blâme  encor  d'idolâtrer  ton  roi  I... 

(A  Edouard.) 
Non,  seigneur,  ce  caitel  qu'en  frémissant  j'admire, 
Kou,  il  n'aura  jamais  l'aveu  de  notre  Empire... 

(Apercevant  le  comte  de  Meiun.) 
Mais  Melun  dans  ceà  lieux  ? 
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SCÈNE    VI. 

MELUN,  ÉiX)UyUlD,  ALIÉNOR,  ÎVIAUîSI,  le  HÉnAUT 
d'abmes,  gardes. 

AtiÉwon,  à  Melun. 

A  H  !  comte ,  savez-Vous 
Pour  quel  dessein  le  roi  vient  de  nous  tromper  tous  ? 

MELUN. 

J'ai  surrris,  dévoilé,  publie  ce  mystère; 

Et  i  accours,  sur  le  cri  de  notre  armée  entière, 

Désavouer  du  roi  1  imprudente  valeur, 

Et  rompre  ce  coml^at,  vain  projet  d'un  grand  cœur... 

(A  Edouard.) 
Oui ,  prince ,  c'est  en  vain  qu'il  ouvre  la  carrière  , 
Tous  nos  cœurs  à  Valois  serviront  de  barrière , 
Kon    as  que  le  succès  alarme  nos  esprits  ; 
Mais  pour  mon  roi  va"nqueur  voyons-nous  quelque  prix? 
Quand  il  vient  hasarder  le  sceptre  de  la  France, 
Celui  de  l'An^letepre  est-il  dans  la  balance? 
Avez-voxis  consulté  votre  sénat  jaloux  ? 
Ce  combat  inégal  n'a  de  prix  que  pour  vous. 
Je  sais  que  poiu"  Valois,  le  meilleiu-  de  nos  princes, 
jN'otre  sang  épargné  vaut  toutes  vos  provinces  ; 
l\îais ,  sei:4nem- ,  le  répandre  est  notre  premier  bien , 
Puisqu'il  en  est  avare  et  prodigue  du  sien. 
D'ailleurs,  maître  de  tout,  l'est-il  de  sa  personne? 
Peut-il  à  d'autres  rois  transporter  sa  couronne, 
Aux  mains  d'un  étranger  l'exposer  aujourd'hui  ? 
La  loi  qui  fait  le  prince  est  au-dessus  de  lui. 
Quand  vous  immoleriez  Philippe  et  ses  fils  même , 
^Vainement  votre  front  attend  son  diadème. 


\ 


ij4  LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 

T'jut  le  sang  des  Capets  coiUût-il  par  vos  coups, 
Les  derniers  des  François  ont  des  droits  av  ant  vous. 
Je  parle  au  nom  des  grands,  du  peuple  et  de  l'annt'e. 
Aies  devoirs  sont  remplis. 

(//  sort  avec  le  héraut  d'armes.) 

SCÈNE    VIL 

EDOUARD,   ALIENOR,  MAUNI,  gardes. 

Edouard,  h  part  et  furieux. 

O  colère  enflammée  !... 
L'accord  de  deux  rivaux  n'est  donc  qu'un  vain  bonheur  !.. 
Ingrate  nation,  qii'a  chéri  mon  erreur, 
Je  vais  justifier  l'horreur  que  je  t'inspire  : 
Qui  ne  peut  te  soumettre  osera  te  détruire  ; 
Si  je  ne  puis  régner  dans  les  murs  de  Paris, 
Tremble,  je  re'gnerai  sur  leurs  sanglants  débris.,. 
C'est  ici  le  dépôt  de  vengeance  et  de  haine 
D'oii  j'enverrai  la  mort  aux  rives  de  la  Seine  :. 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  aiFreux  désert 
Que  celui  qu  à  mes  yeux  ces  remparts  ont  offert... 
On  verra,  sous  les  coups  dun  vainqueur  et  dun  maître,' 
Dans  la  flamme  et  le  sang  vos  cités  disparoître. 
Que  de  la  Ivoire  au  Rhin ,  des  Alpes  aux  deux  mers , 
Des  nuages  de  cendre  obscurcissent  les  airsl... 

(A  Mauni.) 
Qu'immolés  à  l'instant  ce  maire  et  ses  complices 
D'un  courroux  immortel  consacreiit  les  prémices  ! 

(Il  tombe  dans  un  fiuleuil j  tout  hors  de  lui.) 
M  A  u  N  I. 
Seigneur... 
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f  DotrARD,  t'tnterrompant. 
Allez  j  vous  dis-je. 

ALiESOiî,  h  pari. 

O  transports  pleins  d'horreurs  î 
Altière  amLition ,  voilà  donc  tes  fureurs  ? 
ïu  fais  de  l'homme  un  tigre,  et  ta  rage  effre'née... 

ÉDOtJABD,  s'aperce\,'ant  que  Mauni  ne  part  point. 
Avez- vous  entendu  la  loi  que  j'ai  donnée? 
Qu'on  les  mène  k  la  mort. 

MAUNI,  avec  fermeté  et  noblesse. 

J'ai  suivi  vos  drapeaux 
Pour  guider  vos  soldats  et  non  pas  vos  bourreaux  : 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  et  vous  devez  m'en  croire , 
Plus  que  votre  faveur  je  chéris  votre  gloire. 
L'Anglois  n'est  point  esclave  en  vous  devant  sa  foi. 
Vous  m'avez  confié  la  gloire  de  mon  roi  ; 
C'est  un  dépôt  sacré  dont  j'aimois  à  répondre  : 
Si  vous  le  retirez,  j'en  vais  gémir  à  Londre. 
EDOUARD,  toujours  assis- 

(A  un  officier  des  gardes.) 
Téméraire  I  sortez...  Vous,  allez  m'obéir. 
{Mauni  sort  d'un  côté ,  et  l'officier  sort  d'un  autre.) 

SCÈNE  YIII. 

EDOUARD,  ALIÉNOR,  gardes. 

AtiÉsoR,  h  Edouard. 
HAncouRT  vous  abandonne,  et  Mauni  va  vous  fuir... 

{A  part.) 
O  maire  de  Calais  !  sois  sûr  de  ta  vengeance  ; 
Ton  rival  de  ta  mort  va  répondre  à  la  France. 
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EDOUARD,  se  levant. 
Comment  !  ce  vil  sujet  vous  l'égalez  à  moi  ? 

ALIÉNOR. 

Uq  sujet  vertueux,  s'immolant  pour  son  roi, 

Vaut  bien  un  roi ,  seigneur ,  cruel  dans  sa  victoire , 

Embrasant  l'univers  pour  une  ombre  de  gloire. 

Vous,  vassal  de  la  France  et  sujet  de  \'ak»is, 

Du  sang  que  vous  versez  vous  rendrez  compte  aux  lois: 

Par  vos  rébellions ,  les  cliamps  de  l'Aquitaine 

Picviendiont  pour  jamais  sous  la  main  suzeraine; 

Vos  neveux,  dépouillés  de  ce  fief  paternel, 

Maudiront  l'artisan  d'un  désastre  étemel. 

N('  pour  être  l'exemple  et  l'amour  de  la  terre , 

\  ous  serez  le  fléau  même  de  l'Angleterre  ; 

Et  l'bumanité  sainte,  expirant  dans  les  pleurs, 

Viendià  vous  reprocher  des  siècles  de  malheurs. 

SCÈNE  IX 

HARCOURT,  EDOUARD.  A  LlÉNOR.&AnnESi 

HARCOURT,  à  Edouard. 
Edouard,  j'ai  rendu  vos  fiu-eurs  légitimes; 
Mes  soins  à  l'échafaud  arrachent  vos  victimes  : 
Elles  sont  maintenant  près  du  camp  de  mon  roi, 

£  D  Q  U  A  B  D. 

Perfide  !  oses-tu  bien... 

ALIÉNOR,   a  part  et  avec  joici 
Il  est  digne  de  moi  î 
EDOUARD,  h  H ar court. 
Quoi  !  ces  François  si  fiers ,  qui  bravoient  le  supplice, 
S'abaissent,  pour  le  fuir,  au  plus  lûche  artifice? 
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H  A  R  C  O  U  R  T. 

lîon...  Je  les  ai  trompés,  saus  paroître  à  leurs  yeux. 
A  peine  le  he'raiit  est  entré  dans  ces  lieux  , 
J'ai  publié,  seij^neur,  qu'eu  vos  mains  apportée 
A  l'instant  leur  rançon  veuoit  dêbe  ac(  eptée. 
J'ai  supposé  votre  or-dre  et  bâté  leur  départ. 
Avant  Melun  lui-même  ils  qiiiitoienî  ce  ren  part. 
Votre  armée  autour  d'eux  cbantant  leur  délivrance, 
Coufirm.oit  leur  erreur  et  servoit  ma  prudence... 

(On  entend  des  cris  d'alUijresse.) 
Entendez-vous  ces  cris  ?...  Tous  les  cœurs  sont  jaloux 
De  vanter  les  vertus  que  j'annonçois  en  vous. 
Pour  ces  infortunés  je  vous  donne  ma  vie  : 
Qui  causa  leur  malheur  pour  eux  se  sacrifie; 
C'est  le  moindre  devoir.  Remplissez  donc  vos  vœuxj 
llassemblez  sur  moi  seul  leurs  supplices  affreux. 

EDOUARD. 

Tu  les  as  mérités. 

H  A  R  C  O  U  R  r. 

Ce  n'est  point  quand  mon  zèle 
Vient  de  vous  épargner  une  honte  éternelle  ; 
Mais  lorsque,  trahissant  mon  prince  et  mon  pays, 
J'ai  porté  la  victoire  à  leurs  fiers  eùnemis.... 
[A  Atiénor.) 
Ah  I  j'en  pleure  de  honte  !...  Ah  !  dites  à  mon  maître 
Que  je  meurs  son  sujet  et  digne  enfin  de  l'être.... 

(Avec  transport.  ) 
J'ahjure  entre  vos  mains  le  serment  détesté 
Qu'à  son  rival  heSreux  ma  fureur  a  prêté. 

ÉDOUAKD. 

Traître  I  qui  in'as  promis  comme  au  roi  légitime. ... 

Thcitre.  Tragcdic».  6.  l4 
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ALIÉNOR  ,  l'interrompant. 
Le  parjure  est  venu  quand  on  promit  le  crime. 

EDOUARD. 

Yotre  amour  fait  son  crime  et  sa  perte  en  ce  jour. 

ALlÉHOn. 

Il  s'immole  k  sa  gloire,  et  non  à  mon  amour...'; 
Mais  l'amoiu-  peut  enfin  reprendre  sa  puissance  ; 
Il  ne  fut  point  son  guide ,  il  est  sa  récompense. . . . 

f  A  licrcourt.  ) 
Clier  Harcourt ,  je  te  rends  et  ta  prouve  ma  foi  ; 
Je  mourrai  ton  amante  et  mourrai  près  de  toi.... 
[  Apercevant   les  six  bourgeois  qui  reviennent  se  re- 
mettre entre  les  mains  d'Edouard.  ) 
Que  vois-je  ? 

EDOUARD,  à  part. 
Ciel! 


SCÈNE    X. 


SAINT-PIERRE,  AURELE,  AMBLÉTUSE  ,  tes 

TROIS   AITTRES  BOURGEOIS,   MAUNI,    EDOUARD, 

HARCOURT,  ALIENOR,  CARDES, 

ïl ATXCOVKT,  h  Saint-Pierre. 
C'est  vous? 

SAINT-PIERRE. 

J'ai  su  votre  artifice.... 
(n  Edouard.  ) 
Et  vous  voyez ,  seigneur,  si  j'en  suis  le  complic«  ? 
Nous  marchions ,  regrettant  un  glorieux  trépas  ; 
Mais  le  brave  Melim  vient  d'atteindre  nos  pas. 
Son  trouble  à  notre  aspect,  sa  joie  embarrasse'e 
De  soupçons  importuns  ont  rempli  ma  peusée. 
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J'ai  pressé  sa  franchise,  A  notre  fermeté 
Sa  candeur  héroïque  a  dû  la  vérité.... 

(A  part.  ) 
O  mou  roi I  quel  amour!  quels  exemples  sublimes! 

(A  Edouard.) 
Tu  liasardois  tes  jours....  Reprenez  vos  victimfes. 
Seigneur.  Sur  mon  pays  quels  que  soient  vos  projets , 
^  ous  connoissez  enfin  le  maître  et  lee  sujets. 

EDOUARD,  a  part. 
Je  demeure  interdit. 

{Il  s'appuie  sur  un  fauteuil.) 
HARCOURT,  à  Saint-Pierre. 

Ah  !  la  mort  nous  rassemble... 
Vous  ne  traliirez  pas  tous  mes  désirs  ensemble.... 
{.1  Aliénor.)  [Vrenant  la  main  de  Saint-Pierre.) 
Adieu...  Marchons,  amis. 
(IL  fait  un  pas  en  silence^  avec  les  six  bourgeois.) 
AURÉLE,  a  part,  regardant  Edouard  tf  son  père. 
Je  cède  à  mon  effroi. ... 
(4  Edouard j  en  se  jetant  à  ses  pieds.) 
Seigneur!... 

SAIS  T-p  1ER  RE,  à  part ,  en  se  retournant. 

Mon  fils  aux  pieds  d'un  autre  que  son  roi  l 

AURÉLE. 

Oui ,  j'ose  demander,  c'est  ma  seule  prière.... 

(A  Edouard.) 
De  nsourir  le  premier,  loin  des  yeux  de  mon  père. 
Seigneur,  songez  au  vôtie...  Ah  I  quand  des  fers  bv.'.'anî 
F.toient  près  de  percer  et  d  embraser  ses  flancs , 
Si,  tombant  aux  genoux  de  son  juge  inflexilile. 
Vous  eussiez  vu  ce  tigre,  à  vos  pleurs  irtsensilile, 
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Le  frapper,  vous  couvrir  de  son  sang  paternel... , 

Vous  fûtes  mallicureux ,  et  vous  êtes  cruel  I 

SAINT-PIERRE,  le  venant  reLever. 
Lève-toi, ...  Je  rougis. ... 

ÉDouAUD,  h  part. 

Ou  suis- je  ?  et  quel  murmuECf 
Quels  cris  attendiissants  jette  en  moi  la  nature  ? 

A  LIEN  OR. 

Ah  1  seigneur ,  gardez-vous  d'en  étouffer  la  voix  ! 

Le  inonde  est  tiop  heureux  quand  elle  parle  aux  rois  ! 

ÉDOLARD. 

Par  tant  de  traits  puissants  mon  îune  est  pe'ne'trée  ; 
Ouel  bandeau  tombe  enfin  de  ma  vue  égarée  ? 
De  comlîien  de  héros  je  suis  environné  I 
Par  combien  de  vertus  je  me  sens  condamné  î 
Ma  fière  ambition  m  alloit  conduire  au  crime  !... 
Gloire,  idole  des  rois,  le  peuple  est  ta  victime.... 
Ah  1  je  veux  me  punir..  ,  Je  le  veux....  Je  le  dois.... 
O  ciel  !  quel  sacrifice  il  faut  faire  h  V  alois  I... 

(  Aux  six  bourgeois.  ) 
Mais  n'importe....  Vivez,  ô  généreux  courages !..t 

ÀURÈLE,  à  ùaint-Pierre. 
Mon  père  ! 

EDOUARD,   aux  bourgeois. 
De  la  paix  soyez  le-  premiers  gages; 
Allez....  Si  vos  vertus  ont  aigri  mon  courroux, 
Du  roi  que  vous  servez  on  peut  être  jaloux.... 

(A  Harcourt.) 
Toi  qui  les  as  sauvés  de  ma  fureur  extrême , 
ïu  me  rends  à  1  honneur;  je  te  rends  à  toi-même. 
Retourne  vers  ton  roi.  Qu'il  juge,  par  ce  don. 
Si  de  son  ennemi  je  veux  garder  le  nom. 
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En  vain,  depuis  trois  ans,,  la  fortune  l'accabîe  : 
Un  peuple  si  fidèle  est  un  peuple  indomtable. 
Lorsque  sur  les  François  je  prétrndFs  lëgner , 
Je  cîiercliois  leur  amour,  que  j 'esperois  gagner; 
Mais  il  faudroit  les  vaincre  en  tyran  sanguinaire. 
S'il  n'fôtiin  don  des  cœiurs,  le  sceptre  peut-il  plaire? 
Je  renonce  à  leur  trône. 

MAU5I,  avec  fermeté. 

Ah  !  je  vous  reconnois  : 
Toilà  le  noble  orgueil  d'un  cœur  vraiment  angloisl 

ÉDOUAr.  D,  prenant  la  main  de  M  ai,  ni. 
C'est  par  d'autres  vertus  qu'on  va  me  reconnoître  -. 
Je  veux  faire  aux  François  regretter  un  tel  maître. 

SAIST-PIERRE. 

Seigneur ,  par  vos  vertus  attendez  des  François 
Respect,  estime,  amour,  et  non  de  tels  recrets. 
Daignez,  en  ce  moment,  recevoir  notre  hommage. 
L'honneur  dun  beau  trépas  a  flatté  mon  courage  ; 
Mais  je  vais  vous  devoir  le  bien  de  mon  pays 
Ma  vie  est  un  présent  qui  m'est  doux  à  ce  prix. 

AHÉyOR,  à  Edouard. 
Grand  prince  !  avec  mon  roi  que  de  nœuds  vous  rassen^Llcut  I 
Le  ciel  fit  pour  s'aimer  les  cœurs  qui  se  ressemblent. 
Ah  !  de  rimmanite'  rétablissex  les  droits! 
A  l'Europe ,  tous  deux ,  faites  chérir  ses  lois  ; 
Que,  par  vous,  des  vertus  cette  n)c*fe  féconde, 
Soie  la  reme  des  rois,  et  l'oracle  du  monde  I 
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GASTON  ET  BATARD, 

TRAGEDIE, 

PAR    DE    BELLOY, 

Représentée,  pour  la  premiève  fois,  le  24  avril 
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PERSONINAGES. 

GAST05  DE  Foix,  duc  de  IN^emours,  vice-roi  de  Wilan 

RovÈBE,  duc  d  Urbiu,  neveu  du  pape  Jules  IL 

Le  duc  D'ÂLTÉMonE,  Napolitain, 

Le  comte  Avogape,  seigneur  bressan. 

EuPH£MiE ,  fille  du  comte  Avogare. 

Le  chevalier  Bâtard. 

D'Alégue. 

Un  Vieillard. 

Suite  de  chevaliers  et  de  soldats  frtuçois  et  italiens. 


La  scène  est  dans  la  citadelle  de  Brc*e. 


GASTON  ET  BAYARD, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  galerie  de  l'arsenal  de 
la  citadelle  de  Bresse.  On  y  voit  des  drapeaux  , 
des  arquebuses,  des  canons  démontés,  des 
piles  de  boulets  et  tout  l'appareil  de  la  guerre.) 


SCEISE   I. 

AVOGARE,  BAYARD,  suite  de  François. 

(Baijard  donne  en  entrant  son  bouclier  et  sa  lance 
à  son  écuyer.J 

Àv  G  G  A  n  E  5  à  Baijard. 

L)v  camp  vénitien  les  foudres  impuissants 
Vont  en  vain  seconder  Ips  efforts  des  Bressans. 
Noas  bravons  désormais  une  ville  rebelle  : 
Vous  êtes  avec  nous  ;  les  dangers  sont  pour  elle. 
Votre  seule  pre'sence  afFermit  ce  rempart  ; 
Oc  ne  prend  plus  un  {utX  où  commaude  B-iyard. 
Voyez  sur  tous  ces  fronts  la  coDfiance  empreinte  ; 
L'allégresse  en  mon  âme  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  suis  né  BressaH,  mais  dont  le  cœur  françois 
A  votre  prince ,  à  vous ,  s'est  donné  pour  jamais , 
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De  mes  roncitoyens  et  de  mes  premiers  niaîfrçs 

J'i.i  ciaint  le  coup  fatal  qui  iiieiiîicc  les  traîtreij. 

Vous  venez  en  ce  jour  sauver  ma  lllle  et  moi. 
'Un  hëros  a  donc  su,  pour  nous  pixiuver  sa  foi, 

Avec  un  escadron  percer  toute  une  armiîc  ? 

En  dois-je  être  surpris  après  sa  renommée  ? 

Bavard  a-t-il  jamais  compte  ses  ennemis? 

Daycird  a-t-Il  jamais  négligé  ses  amis  ? 

B  A  Y  A  R  D. 
Tous  les  objets  sacrés  de  mon  culte  suprêm*. , 
I)i(u,  la  France,  l'honneur,  l'amitié,  l'amour  m«*me, 
De  Milan  vers  ces  lieux  ont  fait  voler  Bayard  ; 
Mais  sans  voti'e  constance  il  arrivoit  trop  tard... 

(A  tous  les  François.) 
François,  recevez  tous  mon  Icsitime  hommage. 
J'ai  peine  à  concevoir  que  l'excès  du  courage 
Ait  douze  jours  entiers,  contre  trois  camps  unis. 
Défendu  des  remparts  si  foiblement  munis 
Heureux  dans  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle , 
Enchaînant  de  Durfort  la  vaillance  et  le  zèle , 
Ravit  h  vos  besoins  et  sa  tête  et  son  bras , 
Que  je  puisse  m'offrir  pour  père  à  ses  soldats  !.. 
J'ai  visité  ce  fort.  On  cache  aux  cœurs  timides 
Un  péril  qu'on  avoue  aux  âmes  intrépides  : 
Si  Gaston  dans  cinq  jours  ne  vient  nous  secourir, 
Au  même  ht  d'honneur  nous  pouvons  tous  moui  ir. 
Ce  prince  est  triomphant  :  Bologne  est  délivrée  ; 
Mais  par  un  long  chemin  Bresse  eu  est  séparée. 
N'espérons  qu'en  nous-méme,  et  sachons  tout  braver. 
Mépriser  notre  vie  «st  l'art  de  la  sauver. 
Vn  des  chefs  assiégeants,  que  sa  vertu  renomme, 
Uibin  ,  neveu  chéri  du  pontife  de  Rome, 


ACTE   I,   SCKM::    J,  i6; 

Exige  un  entretien  dont  je  me  sens  confus... 
Il  vient  m'offiir  la  honte,  et  doute  diin  refus. 
Prêtons  à  la  valeur  l'appui  de  la  pnidence. 
Près  du  palais  des  ducs  la  place  est  sans  défense. 
De  la  mollesse  altière  ab;ittt'z  les  laniiiris. 
Et  changez  en  remparts  leurs  utiles  débris. 
Que,  derrière  vos  murs,  de  profondes  tranchées 
Reçoivent  du  Gardzo  les  ondes  épanchées. 
Mes  mains  vous  aideront  à  ces  noLlcs  travaux , 
Qui  vont  multiplier,  prolonger  les  assauts. 
Difitrons  notre  perte,  et  vengeons-la  d'avance. 
De  nos  derniers  soupirs  rendons  compte  à  la  France. 
Tout  guerrier  qui  retient  de  nombreux  ennemis . 
Mourant  un  jour  plus  tard ,  peut  sauver  son  pays. 
(1/  fait  signe  à  sa  suite  de  se  retirer,  et  elle  s\-u  va.) 

SCÈ>E    IL 

BAYARD,  AVOGARE. 

BAYAR  D. 

AvofiARE,  quel  sort  menace  notre  année! 
Au  cœur  de  l'Italie  on  la  tient  enfermée. 
Pour  couper  la  retraite  à  nos  François  trahis, 
De  Bresse  en  im  moment  les  remparts  envahis , 
De  \'eiiise  et  de  Rome  ont  reçu  les  c-ohortes. 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes? 

AV  OG  ARE. 

On  l'ignore ,  seigneur. 

BAYAnn. 

Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu'un  traître  inconnu  la  suivi  dans  ce  fort. 


i68  GASTON  ET  BAYARD. 

Jugez  Jes  sentiments  dont  mon  âme  est  atteinte: 

Pour  Kuphémie  et  vous  je  connoîtrai  la  crainte. 

Sans  le  revers  fatal  qui  nous  presse  en  ce  jour  » 

J'alîois  \iltcr  i'ijymen  promis  h  mon  amour, 

Ces  nœuds  où  mon  devoir,  Ou  mon  penchant  rae  livre; 

Ces  nœuds  par  qui  l'État  m'ordonne  de  revivre. 

Depuis  que  votre  fille  a  captive  mon  cœur , 

Le  sien  est  la  conquête  où  prétend  ma  valeur. 

De  tous  nos  chevaliers  telle  est  la  loi  chérie. 

Çunud  Charles  ,■  ce  grand  roi ,  foudre  de  l'Italie , 

Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  se  montrant, 

De  1  honneur  à  mes  vœux  daignoit  ouvrir  le  champ  : 

«  De  la  beauté,  dit-il,  va  mériter  l  hommage  ; 

t(  Ji'amour  dans  un  grand  cœur  sait  doubler  le  courage.  • 

J'ai  suivi  ses  leçons,  j'ai  servi  la  beauté. 

î\îais  nul  objet  en  moi  n'avoit  encor  porté 

Cette  ardeur  inquiète ,  active ,  impatiente , 

(  e  désordre  qui  plaît ,  ce  plaisir  qui  toui-mente , 

Ces  transports  qu'on  ue  sent  dans  son  cœur  étonné 

<^)u'en  rencontrant  le.  cœur  qui  nous  fut  destint'. 

Quoi  !  dans  ces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeunesse , 

Euphémie  h  mes  sens  inspira  cette  ivresse!... 

Ah  !  je  mourrois  heureux ,  armé  pour  son  recours  ; 

Elle  me  rend  plus  chers  les  périls  où  je  cours. 

Mourir  pour  ce  qu'on  aime ,  eu  servant  la  patrie , 

C'est  la  plus  digne  fin  de  la  plus  belle  vie. 

AVOGARE. 

Eayard,  dans  nos  malheurs  j'entrevois  quelque  espoir; 
Et  quand  le  duc  d'Urbin  s'empresse  pour  vous  voir, 
Ce  n'eatpas  annoncer  un  projet  ordinaire. 
On  connoît  à  quel  point  Rome  vous  considère. 
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Oncls  que  soient  ses  desscias,  je  vous  lai  dit,  sci;?^neur  , 
rVst  à  vous  pour  jamais  que  s'est  voué  mon  cœui-. 
Avo^are  vous  aiine  avant  d'aimer  la  France. 
Sîa  fortune ,  ma  vie  est  en  votre  puissance  ; 
Soyez  maître  :  ordonnez  de  ma  ûile  et  de  moi... 

'  i^oijant  paraître  d'Aîcorc.) 
Mais  que  nous  veut  d'Alègre  ? 

SCÈrsE  III. 

DALÈGRE,  BAYARD,  AVOGARE. 

D  ALECRE,  à  Ba'jard. 

Ami,  sur  votre  foi, 
Urbin  vient  d'arriver;  le  voici  qui  s'approche. 

BATAnn,  à  Avogare  ,  fjui  ss  iclire. 
\on%  nous  laissez? 

AVOGARE. 

Je  fuis  sa  plainte  et  son  rp^îroclie. 
{Il  sort  avec  d'Al€(ji\:.) 

scèa:e  IV. 

LE  DUC  D'URBIX,  BAYARD. 

u  n  B I  :*. 
Chevalier,  qu'il  m'est  doux  d'offrir  à  vos  vertus 
Des  honneurs  assez  grands  potir  être  inattendus I... 

(  Ih  s'asseijent.) 
Te  pontife  romain ,  l'auguste  république 
Devant  qui  s'est  brise  l'orgueil  asiatiqu*', 
Le  roi  qui  tient  l'Espagne  et  >'aplcs  sous  ses  loi» , 
Enfin  l'heureux  César  dent  1  Empire  a  friit  choix, 

Th'^âtre.  Treg.-dies.  (;>.  l5 
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Jule,  Maximilien',  Ferdinand  et  Venise, 

Dj  ma  voix,  près  de  vous,  empruntent  l'entremise. 

Après  ces  noms  fameux  ,•  sans  en  être  l'clipHe , 

Le  grand  nom  de  Bayard  a  droit  d'être  placé. 

Un  guerrier  qui  soutient  ou  renverse  les  trônes, 

Dans  ses  humbles  foyers  traite  avec  les  conromies , 

Et  ma  fierté  se  plaît  à  voir  les  souverains 

Rechercher  mon  égal  qui  seul  fait  leurs  destins. 

Quand  la  gloire  unissoit  et  Louis  et  Rovère, 

Les  armes  et  mon  cœur  vous  avoient  fait  mon  frère. 

J'ai  plaint  votre  pays  trop  ingrat  envers  vous; 

De  payer  vos  talents  d'autres  rois  sont  jaloux. 

Vous  pressentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle  : 

Ce  n'est  pas  de  traiter  pour  cette  citadelle  , 

Où  vous-même  apportant  des  secours  superflus , 

Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus. 

De  nos  confédérés  la  sage  politique . 

Levant  enfin  son  voile ,  à  tous  les  yeux  s'explique. 

L'Europe  l'applaudit.  Us  veulent  pour  jamais 

Del'Itahe  entière  exiler  les  François , 

Les  contenir  enfin  dans  les  justes  limites 

Qu'à  leurs  États  nonibreux  les  Alpes  ont  prescrites. 

De  quatre  souverains  les  guerriers  vont  s'unir  : 

Et  pour  leur  chef  suprême  on  voudroit  vous  choisir. 

Le  duc  d'Urbin  s'honore,  aux  champs  de  la  victoiïe, 

D'être  un  premier  soldat  utile  à  votre  gloire. 

Jule  à  vous  acquérir  montre  le  plus  d'ardeur. 

Il  sait  ce  quil  vous  doit ,  et  que  votre  grand  cœur 

Daigna  sauver  ses  ]oûrs ,  que  vous  vendoit  un  traître. 

BAYAR  1). 

Eh  bien!  pour  s'ftcqr.itter  Jule  m'Invite  h  l'être? 
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UIIBIN. 

Vous  ne  le  serez  point;  et  l'on  peut  sans  effroi 
Ppur  servir  Rome  et  Jule  abandonner  un  roi. 
Trop  dV  xemples  d'ailleurs  ont  appris  à  la  France 
Qu'im  grand  homme  appartient  à  qui  le  récompense. 
Bien  plus  :  le  souverain  que  nous  servons  par  choix 
Sent  qu'il  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  exploits. 
Celui  qui  tient  sur  nous  ses  droits  de  la  naissance 
Croit  souvent  se  manquer  par  la  reconnoissance. 

BAYARD. 

Un  pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  î 

Des  chrétiens  mieux  que  lui  je  connois  donc  la  loi? 

Dieu  dit  à  tout  sujet  quand  il  lui  donne  l'être . 

«  Sers,  pour  me  bien  servir,  ta  patrie  et  ton  maître. 

u  Sur  la  terre  à  ton  roi  j'ai  remis  mon  pouvoir. 

«  \Uvre  et  mourir  pour  lui  c'est  ton  premier  devoir.  » 

En  rappelant  nos  coeurs  à  cette  loi  suprême , 

Un  pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même  ; 

M'iis  ,  sei:^neur,  quand  sa  ^-oix  combat  l'ordre  du  ciel, 

C'est  riîonime  alors  qui  parle,  et  l'homme  criminel. 

En  vain  d'un  rang  sacré  Jule  exalte  l'empire . 

Lui  qui,  soufflant  partout  la  fureur  qui  l'inspire, 

Du  pied  des  saints  autels  embrase  l'univers  ; 

Lui  dont  le  front  blanchi  par  quatie-vingts  hivers, 

Étale  dans  un  camp  le  mélange  bizarre 

De  l'airain  des  guerriers  au  lin  de  la  tiare  ; 

Qui  dans  Mirande  enfin  vint  lui-même  assiéger , 

Dépouiller  l'orphelin  qu'il  devoit  protéger. 

fie  croyez  pas  pourtant  que  mou  erreur  sinistre 

Rejette  sur  l'autel  l'opprobre  du  ministre. 

Dépend-il  en  effet  des  vices  d'im  mortel 

Pe  dégrader  le  nom,  les  droits  de  l'Eternel? 
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Sont-ils  moins  saints  pour  nous  quand  Jule  les  profane  ? 

Le  crime  avilit-il  la  loi  qui  le  condamne  ? 

Je  sépare  deux  noms  qu  on  veut  associer  ; 

Je  révère  un  pontife  et  combats  un  guerrier. 

Quant  à  Maxmiilien,  que  pourrois-je  en  attendre? 

Il  ne  séduiroit  pas  un  cœur  fait  pour  se  vendre. 

Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  roi: 

F.st*ce  avec  un  soldat  qu'il  garderoit  sa  foi  ? 

Pour  Venise,  il  cjst  vraij  j'estime  son  courage: 

Surprise  par  la  foudre,  elle  a  bravé  l'orage. 

Au  sénat  des  Romains  jaloux  de  ressembler , 

Son  sénat  vit  sa  perte  et  sut  n'en  point  trembler. 

Entre  ses  ennemis  sa  politique  liabile 

Sema  par  l'intérêt  mie  discorde  utile. 

De  ce  Jule,  autrefois  sou  ardeiU  oppresseur, 

Venise  maintenant  se  fait  un  défenseiu-, 

Et  sait  contre  Louis  arnier  pour  sa  querelle 

Tous  les  rois  qui  d'abord  armoient  Louis  contre  elle. 

Mais  l'Europe  verra  le  monarque  françois 

Trahi  par  ses  égaux ,  et  non  par  ses  sujets. 

Vous  connoissez  ce  roi  si  digue  de  sou  trône  : 

Qu  il  a  de  droits  siu:  nous ,  sans  ceux  de  sa  couronne  I 

L'amour  jusqu'au  transport  naît  à  sou  doux  aspect; 

Jamais  jusqu'à  la  crainte  on  ne  sent  le  respect. 

Cœur  intrépide  et  tendre ,  âme  simple  et  sublime , 

Bienfaiteur  de  la-  terre  et  guerrier  magnanime , 

Il  défend  les.  Etats  qu'il  tient  de  ses  aïeux  ; 

Mais  il  est  né  trop  grand  pour  être  ambitieux. 

Jule  a  pu  soupçonner  ce  généreux  système  ; 

On  doute  des  <rcrtus  qu'on  n'auroit  pas  soi-même. 

Ou  croit  que  Louis  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir, 

Qu'un  roi  ràjle  toujours  ses  droits  sur  son  pouvoir. 


ACTE  I,  SCÈyE  l\.  r- 

T'u  monarque,  un  François  refuser  la  victoire  ' 
Je  pardonne  aux  mortels  d'être  lents  à  le  croire. 
Vous  qui  sous  d'autres  rois  voulez  me  voir  servir, 
"Nous  choisiriez  le  mien,  si  vous  pouviez  choisir. 

u  K  B  I  N. 

J'admire  votre  maître  et  ses  vertus  augustes  ; 

Ses  froideurs  envers  vous  n'en  sont  pas  moins  injustes. 

Pour  tant  d'autres  guerriers  s'ouvrant  de  toute  part» 

Sa  main  semble  toujours  s'ëcarler  de  Bayard. 

Eh  !  quel  est ,  dites-moi ,  le  prix  de  vos.  services  ? . 

BAT  A  ne* 
Eiix-mèmes.  Je  sais  voir,  çn  dédaignant  leurs  vices, 
Pcs  guerriers  rotirtisans  disputer  les  faveurs , 
Mendier  les  trésors  même  avant  les  honneurs  ; 
Et,  toujours  mécontents  des  grâces  qu'ils  reçoivent, 
A  endre  à  leur  souveram  des  talents  qu'ils  lui  doivent, 
bï  Louis  donne  enfin  à  limportunité 
Ce  que  la  vertu  simple  avoit  mieux  mérite,. 
Pour  garder  à  l'iùat  ses  appuis  nécessaires  ; 
Des  cœurs  intéressés  les  rois  sont  tributaires  : 
Il  faut  qu'en  les  plaignant  leurs  plus  dignes  sujsts 
Laissent  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  ; 
Et  j'aime  mieux,  seigneur,  qu'on  dise  avec  justice  : 
<(  Louis  doit  à  Bayard  le  prix  dun  long  service ,  » 
Que  si  la  France  et  vous ,  en  secret,  murmuriez 
De  voir  des  biens  publics  mes  exploits  trop  payés. . . 

(Avec  chaleur.  ) 
^faîs ,  que  disnje  ?  à  mon  choix  Louis  me  récompense  : 
Dès  qu'il  voit  un  laurier,  il  l'offre  à  ma  vaillance  ; 
Dès  que  pour  la  patrie  il  craint  quelque  hasard, 
le  poste  du  péril  est  celui  de  Bayard  : 
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Il  me  met  le  premier  sous  l'aile  de  la  £;loiie; 
]1  veut  tenir  de  moi  sa  première  virtoire. 
Son  jeune  successeur,  ce  ge'néreux  Valois, 
Qui  soupire,  en  secret,  au  bruit  de  nos  exploits, 
Dans  les  armes  déjà  m'a  choisi  pour  son  père  ; 
Il  veut  qu'arbitre  un  jour  de  sa  veitu  guerrière 
T7n  sujet  donne  aux  rois  le  sceau  de  la  valeur. 
Ou  sont  les  dignités  qui  valent  cet  honneur? 

c  R  b  I  5. 

Pourquoi  donc ,  aujourd'hui  que  la  France  en  alarmas 
Voit  tant  de  rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes, 
Louis  vous  ravit-il  ces  moissons  de  lauriers? 
Pourquoi  nommer  Gaston  le  chef  de  vos  guerriers? 
A  combattre  sous  lui  pouvez-vous  vous  contraindre  ? 
>'  en  rougissez-vous  pas  ? 

BAYA  RD. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre  ; 
Frère  du  roi  d'Espagne  et  neveu  de  mon  roi, 
Neraoms  n'est-il  pas  né  pour  conj mander  sur  moi  ? 

c  RBIS. 

Mais  sa  jeunesse  extrême.... 

bayard,  l'interrompant. 

Eh  !  que  fait  sa  jeunesse 
Lorsqtie  de  l'âge  mûr  je  lui  vois  la  sagesse  ? 
Profond  dans  ses  desseins,  qu'il  trace  avec  froideur, 
C'est  pour  les  accomplir  qu'il  garde  son  ardeiur. 
Il  sait  défendre  un  camp  et  forcer  des  murailles  ; 
Comme  un  jeune  soldat  désirant  les  batailles , 
Comme  im  vieux  général  il  sait  les  éviter. 
Je  me  plais  à  le  suivre,  et  même  à  l'imiter. 
J'admire  sa  prudence,  et  j'aims  son  courage. 
Avec  ces  deux  vertus  un  guerrier  n'a  point  d  âge. 


é 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i; 

CRBiN,  se  Levant 
Bavard  peut  rommander ,  et  Eayard  veut  servir  ! 
ïont  le  truit  de  mon  zèle  est  donc  un  repentir  ? 

BAYARD,  oui  s'est  levé  en  même-temps  cju'Lrbin. 
ISon  ;  je  vais  de  mon  sort  vous  faire  ici  l'arbitre. 

tUblîJ,  surpris. 
Moi? 

BAYAT  D. 

Nous  nous  estimons,  seigneur,  à  plus  d'un  titre. 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  cedoit  à  vos  discours, 
Scroii-je  en  votre  cœiu-  ce  que  j'y  fus  toujours? 
TJRBIN,  après  un  moment  de  réflexion. 
Je  t'imite ,  Bayard  ;  et  je  te  parle  en  homme , 
Non  plus  eu  courtisan  du  monarque  de  Rome. 
J  allois,  si  par  mes  soins  il  t'avoit  corrompu, 
Ajjplaudir  son  boiilieur  et  pleuier  ta  vertu. 

B  vYAixD,  l'cmirassant. 
Va,  le  frère  chéri  que  m'ont  donne'  les  aimes 
Ne  versera  sur  Uioi  que  d  honorables  larmes. 

unBiN,  affcctueust-menl. 
Tu  veux  que  j'en  répande ,  et  tu  m'en  vois  frémir  î 
Est-ce  en  jeune  insensé  qu'ici  tu  dois  périr? 
En  comptant  sur  Nemours ,  ta  sagesse  est  trompée. 
D'épais  et  longs  frimas  la  terre  détrempée  , 
Tant  de  marais  profonds,  de  fleuves  débordés, 
Par  nos  fiers  Albanois  défendus  et  gardés, 
Opposent  à  sa  marche  une  sûr*^  barrière — 
Eh  1  comment  pensez- vous  que  son  armée  entière. 
Ce  pesant  appareil  de  cent  foudres  d  airain, 
Ces  sold;its  combattus  par  le  froid  et  la  faim, 
Poursuivi;»,  tourmentés  d'éternelles  alarmes, 
Foibles ,  et  succombant  sous  le  poids  de  leurs  anmes , 
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Vonc ,  par  de  tels  clieniins ,  jusqu'il  vous  accouru  ? 
Le  l.'bie  voyageur  a  pciac  à  les  francliir. 
Daignez  vous  rendie  à  moi. 

B  A  Y  A  n  D. 

Comment  !  Bayard  se  rendre? 

ITRBIN. 

j.es  aebris  de  ce  fort  ne  peuvent  se  défendre  ; 
Vois  le  bronze ,  tombant  de  son  appui  brise , 
Att«nidre  encore  en  vain  le  salpêtre  épuise'. 
Vois  ces  remparts  ouverts,  ces  portes  ébranlées^ 
Ces  fosse's  tout  remplis  de  vos  tours  écroulées. 
BAYARD,  (jui^  pendant  les  derniers  vers,  a  témoiç^né 

(juelLfue  impatience ,  et  s'est  avancé  vers  ane  parie 

de  la  (jalerie  ,  appelant. 
Amis ,  approchez-vous. 

SCÈ]NE   V. 

TEOUPE  DE  SOLDATS,   BAYARD,    LE  DUC  D'URCI^i. 
URBIS,  h  Bajard. 

Eh  1  pourquoi  ces  soldats? 
BAYARD,  s'apputjant  sur  l'un  des  soldats. 
Voici  d'autres  remparts,  dont  vous  ne  j^-îrlez  pas. 
Voyez  ces  vieux  guerriers ,  fiers  de  leurs  cicatrices  ^ 
De  vingt  assauts  bravés  redoutables  indices  : 
Ils  ne  veulent  sortir  de  ces  fossés  sanglants 
Que  sur  un  pont  formé  d'ennemis  expirants! 


.Al.  1  1!;   1,   SCÈNE  AI.  i^j 

SCÈjNE   VI. 

ALTÊMORE,    D'ALEGKE.    BAYARD,   LE  DUC 

DURPIN,    TROUPE  DE  SOLDATS. 

BAYARD,  a  Altémore. 
Mais  l'ami  de  Gaston,  l'intrépide  Alte'more. . . . 

ALTÉMOHE,  l'interrompant. 
G  aston  lui-même  arrive. 

BAYARD,  h  pan. 

Ah  1  ciel!...  J'en  doute  enclore 
r  REIN,  avec  le  plus  grand  élonnemtnt  ,  a  Altémore. 
Le  prince ?... 

BAYARD,  a  Altémore. 
Et  son  armée? 

A  L  T  É  >I  G  R  E. 

Est  au  pied  de  ces  tours. 

SAYARD,  h  Vrbin  ,  après  l'avoir  regardé  avec  une 
surprise  mê'Je  d'admiration ,  que  le  duc  exprime 
également  par  ses  gestes. 

Que  notre  étonneinent  doit  honorer  Nemours  ! 

Guerriers ,  depuis  vingt  ans .  admirés  sur  la  terre , 

Allons  apprendre  encor  les  secrets  de  la  çuerre. 

Aurions-nous  projette  ce  qu'il  fait  aujourd'hui? 

Eh  bieni  doit-on  rougir  de  commander  sous  lui? 

Vers  votre  camp,  seigneur,  votre  retraite  est  libre. 

Annoncez  ce  prodige  à  vos  héros  du  Tibre. 

Sur  ses  bords ,  quelque  jour ,  nous  pourrons  nous  revoir. 

Je  me  tends  vers  mon  chef,  et  cours  le  recevoir. 
(Il  sort  avec  les  soldats.) 
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SCÈNE  VIL 

AVOG  ARE,  entrant  furtivement ,  après  que  Bayarci 
estsorti;hE  DUC  D'URBIN,  ALTÉMORK. 

ÀLTÉMOnE,  au  duc ,  après  avoir  regardé  si  Baijard 

et  tes  soldats  sont  éloignés. 
NcMOcns  veut  des  Bressans  attaquer  les  murailles, 
Seigneur.  Ne  tentez  point  le  destin  des  batailles. 
Que,  par  un  feint  traité,  dans  la  ville  introduit , 
Ce  prince  avec  les  siens  expire  cette  nuit. 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  de  Pescaire. 
Seul  des  foudres  nouveaux  il  connoît  le  mystère. 
Ferdinand  l'a  chargé  de  servir  mes  desseins  ; 
Le  chef  des  Espagnols  réunis  aux  Romains.... 

UUBIN,  l'interrompant. 
Airêtez.  Sans  l'aveu  de  Rome  et  de  Venise , 

(En  regardant  Avogarc.) 
Ferdinand  peut  payer  deux  traîtres  qu'il  méprise. 
Je  ne  veux  j)oint  entrer  dans  vos  lAches  complots , 
Et  je  vais  en  héros  combattre  des  héios. 
Vos  infâmes  secours  flétriroient  ma  victoire, 
Je  triomphe  sans  honte  et  succombe  avec  gloire. 
Adieu, 

{Il  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

ALTÉMORE,  AVOGARE. 

A  L  T  É  M  O  R  E. 

Ne  craignez  rien  de  sa  fausse  vertu , 
Seigneur;  il  n'est  pas  maître: ,  et  son  ranip  m'est  vendu. 


i 


ACTE  I,  SC£NE  VIII.  179 

Du  retour  de  Gaston  l'extrême  dilir^euce, 
Changeant  tous  nos  projets,  sert  mietix  noti»  espiiiai.ce. 
Les  François ,  empressés  d'accoiu-ir  A-ers  ces  invus , 
Viennent  se  réunir  dans  des  pièges  plus  sûrs. 
J'aime  à  voir  par  leurs  soins  notre  attente  remplie; 
Nous  allons  dun  seul  coup  délivrer  l'Italie. 

AVOG  ARE,  a  part. 
Quel  jour  serein  vient  luire  à  mes  yeux  afSiî^és  ! 
Mon  épouse  et  mon  fils ,  vous  serez  donc  vengés  1 
Vous  fûtes  des  François  les  premières  victinies  : 
Pour  préparer  mes  coups,  héias  I  trop  légitimes, 
Depuis  deux  ans  entiers,  ma  tranquille  fureur 
Par  cent  détours  obscurs  se  traîne  avec  lenteur  ; 
•Qu'elle  se  lève  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance. 
Et  d  un  fer  imprévu  frappe  avec  assurance. 
Mes  tyrans  à  ma  foi  semblent  s'abandonner  : 
Leur  crédule  candeur  ne  sait  rien  soupçonner. 
Affectant  sur  mon  fils  une  douleur  commune , 
J'accusai  de  sa  mort  la  guerre  et  la  fortune. 
Je  sus  flatter  »mours  qu'à  force  de  bienfaits 
Il  consoloit  ce  cœur  ulcéré  pour  jamais. 
Bayard  croit  à  sa  main  ma  fille  réservée. 
Ils  sont  loin  de  penser  que,  par  moi  soulevée, 
Presse  ait  reçu  de  moi  des  armes ,  des  soldats , 
Par  ces  longs  souterrains ,  qu'ils  ne  connoissent  pas  ; 
F.t,  celte  nuit  encor,  ma  garde  conjurée 
Dé  ce  fort  aux  Bressans  alJoit  ouvrir  l'entrée. 

ALTÉMOnE 

Seigneur,  de  mes  complots,  pour  vous  seul  enuepiis. 
Votre  filk  d'abord  fut  la  cause  et  le  pi  ix  : 
Vous  m'offriez  sa  main  ;  je  vous  voyois  en  père; 
J'o«ois  tout  pour  venger  votre  fils  et  &a  mère. 
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^^•  Jaiis  ^'uplc,  et  banni  par  son  usurpateur, 
Je  le  vois  dans  ces  lieux  me  rendre  sa  faveur. 
Ferdinand,  pour  priver  Nemours  de  la  couronne 
Que  Naples  lui  destine  et  que  Louis  lui  donne, 
Vient  de  m'encourager ,  par  àe=  bienfaits  nouveaux, 
A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  héros. 
Il  me  rend ,  en  secret,  le  duclié  d'Altcmore  ; 
Du  nom  de  vice-roi  sa  main  me  flatte  enroi-e... 
Mais  par  im  soin  plus  cher  je  me  sens  euilamme  r 
Nemours  est  mon  rival ,  et  mon  rival  aime  i 

A  V  o  G  A  B  E. 
Va ,  je  le  soupçonnois  lorsque  ma  loi  sévère 
A  ta  naissante  ardeur  prescrivit  le  mystère. 
De  ta  contrainte,  ami,  vois  les  heureux  effets  : 
i^aphémie  et  Gaston  te  livrent  leurs  secrets  ; 
Ils  ignorent  ma  haine  et  notre  intelligence. 
Mais  pourquoi  leur  amour  dans  l 'ombredu  silence?.., 

AI.TÉMORE,  iinlcrrornpant  vivement, 
Nemours  à  son  amante  avoit  donné  sa  foi 

De  ne  rien  déclarer  sans  l'aveu  de  son  roi. 
Il  vient  de  l'obtenir,  et  mes  justes  alarznes.... 

AVOGAHE,  l'intcrrcmpa/it  à  son  tour. 

Pour  combattre  leurs  feux  j'ai  de  puissantes  annes. 

Ouaud  Bayard  apprendra  qu'on  clierche  à  lui  ravir 

Celle  qu'en  digne  amant  il  croyoit  obtenir; 

Lui  dont  le  bras  vengeur ,  disputant  Jiuphémîe , 

Du  fier  Sotomayore  a  terminé  la  vie.... 

ALTÉMORE,  à  part ,  très  vivement. 

Ciel  !  je  vais  l'un  par  l'autre  immoler  mes  rivaux  1 

France ,  en  les  divisant  on  perd  tous  tes  héros. 

Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  victoire, 

L  auaom:  pour  les  aigrir  est  plus  fort  que  la  gloire. 


ACTE  I,  SCJ':>E  VUI.  IJ5I 

Do  la  même  beauté  quand  leurs  cœurs  sont  épris, 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  aniis. 

AVOG  Ar.E. 
Ah  !  sî  lamour  entre  eux  n'arme  point  la  vengeance, 
Il  va  des  grands  objets  distraire  leur  prudence , 
Et  détouruer  leurs  soins ,  par  un  désordre  heureux , 
Loin  des  pièges  mortels  rassemblés  autour  d'eux. 
Viens,  et  tâchons  surtout  de  leur  rendre  la  ville..., 

ALTÉMORE,  l'interrompant. 
Oui  ;  leur  perte  y  devient  plus  sûre  et  plus  facile. 
Là,  le  gouffre  enflammé  sous  leurs  pas  va  s'ouvrir.... 
C«  n'est  qu'en  y  tombant  qu'on  le  peut  découvrir. 
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ACTE    SECOND, 


SCÈNE  I. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

ÏUPHÉMIE. 

M  OS  père!.. 

AVOGARE,  l'interrompant ,  en  fureur. 

Non  ;  ma  haine  en  est  plus  affermie. 

EUPHÉMIE 

Croyez  que  vos  secrets,  gardés  par  Euphémie... 

AVOGARE,  l'interrompant 
Va ,  ta  m'en  répondras ,  puisqu'ils  sont  dans  ta  main . 
Je  vois  que  tu  sais  tout ,  et  je  nierois  en  vain . 
Quel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  mystère  ? 

EUPHÉMIE. 

Un  mortel  vertueux  dont  le  nom  se  doit  taire. 

WOGARE. 

Je  saurai  le  connoître  ;  il  mourra  par  mes  coups... 

(Plus  tra.îqui/ltment.') 
Mais  Gaston  s'est  flatté  de  se  voir  ton  époux  ; 
11  croit  que  tu  réponds  au  feu  qxii  le  dévore. 

EUPHÉMIE. 

Ah  !  peut-il  se  tiomper  quand  il  croit  qu'on  l'adore  ? 
Mon  âme  s'ouvre  à  vous ,  pour  mieux  vous  attendrir. 
Avant  de  voir  Nemours  j'appris  à  le  chérir. 
Au  récit  de  sa  gloire ,  en  tous  lieux  répandue , 
D  un  trouble  intéressant  j  e  me  sentois  émue. 


GASTON  ET  BAYARD.  ACTE  U,  SCi'NK  1.    i8 ' 
Au  bruit  de  ses  périls  on  me  voyoit  pâlir; 
Ses  exploits  en  secret  sembloient  m'enorgueillir. 
îMon  cœur  vers  ces  climats  appeloit  sa  vaillance  { 
J'osois  lui  souhaiter,  dans  mon  impatience , 
Des  triomplies  nouveaux,  de  nouvelles  vertus; 
Et  mes  vœux  chaque  jour  se  voy oient  prévenus. 
Les  lauriers  d'Aignadel  venoient  d'orner  sa  tête, 
Lorsque  par  un  assaut  Bresse  fut  sa  conquête 
Vous  vîtes  sa  valeur,  sa  grâce,  ses  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cœiirs  surpris  et  satisfaits. 
Comme  il  daigna  pleurer  sur  le  sort  de  mon  frère  g. 
Victime  en  cet  assaut  d'un  zèle  téméraire  I 
Mais  avec  quel  respect  ses  dons  consolateurs 
Versoient  autour  de  nous  loubli  de  nos  malheurs l 
Vous  en  fûtes  touché.  Bayard  en  son  absence , 
Ignorant  son  amour ,  brigua  notre  alliance  : 
Je  neus  point  de  raison  pour  rejeter  sa  foi, 
Tant  que  Pîemours  m'aima  sans  l'aveu  de  son  roi. 
Helas  !  à  s'enflammer  la  passion  plus  lente 
Dans  une  âme  sévère  en  est  plus  violente. 

(A  part.) 
Bayard  ne  cède  point...  Ciel,  vais-je  être  aujourd'hui 
Un  flambeau  de  discorde  entie  P<'emours  et  lui^.. 

(A  Avogare.  ) 
Mais  un  plus  grand  danger  m'alarme  pour  mon  père  : 
On  a  de  vos  complots  pénétré  le  mystère  • 
Et  qui  sait  si  Louis ,  après  vos  noirs  détours , 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  NcQiours  ? 
Ah  !  pour  vous  faire  un  droit  h  leur  bonté  suprême, 
Abjurez  vos  fureurs...  Avouons-les  nous-même. 
Jl  n'est  point  de  pardon  que  ne  puisse  obtenir 
L'amour  mèlaut  ses  pleurs  à  ceux  du  repentir. 
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A  V  O  G  A  R  F.. 

Qui  ?  moi  sacrifier  à  ton  iudigne  flamme 

Le  plaisir  de  venger  et  mon  fils  et  ma  femme? 

!N'as-tu  pas  vu  ton  frère ,  en  ce  même  palais , 

Expirer  à  tes  pieds  sous  les  coups  des  François? 

Là  mes  bras  ont  pressé  les  restes  eflfroyablcs 

De  son  corps  déchire  pai*  leurs  lances  coupables. 

Sa  main  serra  ma  main  pour  la  dernière  fois  : 

Les  accents  étouffes  de  sa  plaintive  voix. 

Ne  purent  que  nommer  la  vengeance  et  son  père. 

Je  la  jurai  sur  lui ,  sur  sa  mourante  mère  : 

Sa  mère ,  en  s'immolant  près  d'un  fils  malheureux, 

Invitoit  ma  douleur  à  les  suivre  tous  deux. 

Ta  barbare  tendresse  arrêta  ma  furie  ; 

Va .  c'est  pour  me  venger  que  j'ai  souffert  la  vie. 

Va ,  tu  sais  que  mon  cœur  poiu:  haïr  les  Françoii 

ISavoit  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits. 

Pour  fruit  de  leurs  dédains  recueillant  notre  liaiue, 

Tout  les  abhorre  ici.  Leur  nation  hautaine 

Nous  croit  nés  pour  sei-vir  sous  vingt  tyrans  diver*. 

Et  trop  heureux  encor  de  préférer  ses  fers. 

En  vengeant  ma  maison  j'affranchis  ma  patrie  : 

Le  ciel  pour  les  François  n'a  point  fait  l'Italie. 

De  quel  droit  venoient-ils ,  du  fond  de  leurs  États , 

Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  et  le  tT'épas  ? 

Du  moins  que  leurs  malheurs  consolant  ma  nii.sère , 

Ce  jour  soit  le  dernier  pour  leur  armée  entifie  ; 

Que  dans  toute  la  France  on  voie  avec  effroi 

Des  pères  désolés  qui  pleurent  comme  moi. 

E  u  P  H  É  MI  E. 

Dans  quel  égarement  la  fureur  voua  engage  ! 
Des  aïeux  de  Louis  Milan  fut  l'héritage; 


*«* 


^ 
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L?  naissance  nous  place  au  rang  de  ses  sujets, 

Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  de  Françoi». 

A  votre  souverain  cessez  d'être  infidèle  ; 

Gloire,  intérêt,  devoir,  vers  lui  tout  vous  rappelle. 

Ah  !  remplacez  le  fils  que  vous  avez  perdu 

Par  un  fils  plus  illustre  et  plus  grand  en  vertu  ; 

Qui ,  portant  avec  moi  votre  sang  sur  le  tr<)ne , 

Fait  rejaillir  sur  vous  l'éclat  de  sa  couronne. 

îfemours  met  à  vos  pieds  un  sceptre  glorieux, 

Où  n'osoit  s'e'lever  votr<e  œil  ambitieux  ; 

Et  vous,  prêt  à  frapper  son  cœur  qui  vous  révère. 

Vous  aimez  mieux  vous  voir  son  bourreau  que  son  pti 

ÀVOG  AHE. 

Crois-tu  que  ma  raison  embrasse  in^prudemment 

Ce  fantôme  de  gloire  offert  à  ton  amant  ? 

Que  dans  Naples  jamais  il  garde  la  couronne 

D'un  peuple  qui  la  brise  aussitôt  qu'il  la  donne  ? 

I^emours  est-il  plus  grand,  plus  puissant,  plus  hcuvMi 

Que  Charle  et  que  Louis ,  qu'on  en  priva  tous  deux  ? 

S'il  se  voit  à  son  tour  chassé  de  l'Italie, 

Il  faudra  donc  le  suivre:  et,  loin  de  ma  patrie, 

Traîner  de  mes  vieux  ans  le  reste  infortuné, 

D'un  prince  sans  États  courtisan  dédaigné? 

Je  suis  libre  en  ces  lieux  sous  la  loi  de  Venise  : 

Et,  chef  d'une  province  à  mon  pouvoir  soumise, 

Les  titres ,  les  honneurs  sur  ma  tête  amassés , 

Sur  celle  de  mon  fils  étoient  encor  placés... 

(Avec  transport.) 
Mon  fils  étoit  ma  gloire  et  ma  seule  espérance  ; 
Son  nom  déjà  fameux  doubloit  mon  existcnre. 
Dans  sa  tombe  avec  lui  tout  est  fini  pour  nu.i  : 
C'est  un  sang  étranger  qui  doit  naître  de  loi. 
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Sur  la  trrre  à  jamais  mon  nom  meurt  et  s'efface  ; 
Les  uls  de  ton  époux  ne  sont  rien  dans  ma  race. 

£  U  P  H  É  M  I  E. 

Voilà  comme  mon  sexe  est  ici  chez  les  grands  ! 

Ils  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  enfants. 

T'n  fils  flattant  leur  nom  dune  grandeur  future, 

Ilst  aime  par  1  or.^ueil  plus  que  par  la  nature. 

Mon  père ,  quoi  !  jamais  l'excès  de  mon  amour 

N'amènera  votre  ùme  au  plus  foible  retour? 

Ali  I  j'ai  droit  de  me  plaindre ,  et  je  demande  grâce. . . 

(Elle  se  jetle  à  ses  pieds.) 
F.st-ce  un  bonheur  pour  vous  de  combler  ma  disgrice? 
Votre  cœur  isolé  n'a  rien  autour  de  soi  : 
Que  le  besoin  d'aimer  le  tourne  enfin  vers  moi. 
Souvent  â  se  venger  mettant  sa  sexde  étude , 
De  ce  noir  sentiment  on  fait  une  habitude. 
Laissez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant  : 
La  nature  à  vos  pieds  jette  un  cri  si  touchant  î 
Hélas  !  ne  changez  point  pour  la  tendre  Euphéniie 
En  un  supplice  affreux  le  bienfait  de  la  vie. 
A  l'auteur  de  mes  jours ,  en  sauvant  sa  vertu , 
Je  rendrai,  s'il  le  veut,  plus  que  je  n'ai  reçu. 

AVOGAHE,  la  rel€\>ant. 
Lève-toi...  Ta  prière  et  me  lasse  et  m'offense. 
Je  n'ai  dans  l'univers  de  bien  que  ma  vengeanc*. 

{Avec  fureur.) 
Je  donnerois  pour  elle  et  mon  sang  et  le  tien. 
Ton  cœur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien. 
Es<:lave  du  tyran  qui  perdit  ta  famille , 
Amante  d'un  François,  non,  tu  n'es  plus  ma  fille  1 

E  u  p  H  É  M  I  E. 
Seigneur... 
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AVOGARE,   iinterrompanl ,  en  apercevant  Aliêmcrr. 
Mais  quelqu'un  vient...  C'est  l'ami  de  !Nemoui-s. . . 
Perfide  !  livre-lui  mes  secrets  et  mes  jours  : 
l^Iais  tremble  I 

ETJPHEMiE,  a  part: 
Malheureuse  ! 
(  Tandis  qu'elle  reste  dans  l'accablement  y  Avogare  sor' , 
en  faisant  à  Altémore  un  signe  d'intelligence.) 

SCÈNE    IL 

ALTf.MORE,  EUPHÉMIE. 

euphÉmie,  vivement. 

Ah  !  vous  aimez  mon  père  ; 
H  a  de  votre  exil  soulage'  la  misère  : 
Il  va  se  perdre. . .  Helas  I  soyez  son  protecteur. 
C'est  moi  qui  de  Nemours  fis  votre  bienfaiteur  f 
Entre  vos  deux  amis  votre  devoir  vous  place. 

ALTÉMORE,  avec  une  feinte  surprise. 
Quel  discours  ! 

EUPHÉMIE. 

Prévenez  leur  commune  disgrâce,.: 
{Voyant  paroitre  Gaston ,  Baijard  et  d'autres  chefs  de 

r armée  française.) 
Je  vois  Gaston ,  Bavard  de  leurs  chefs  entourés... 
Seigneur ,  éloignons-nous. 
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SCÈNE    III. 

GASTON,  BAYARD,  D'ALÈGRE,  CHEVAUF.rs 

FRANÇOIS,  EUPHÉMIE,  ALTÉMORE. 
&  Aston,  tenant   a  la   main   un  plan   routé,  h   1 
phémie  f  cjui  veut  sortir. 

Madame,  demeurez-, 
Vous  voyez  vos  soldats.  Cette  pompe  guerrière 
Aux  filles  des  lie'ros  n'est  jamais  étrangère. 
Un  seul  de  vos  regards ,  enflammant  vos  vengeur»; , 
Peut  au-dessus  d'cux-méme  élever  leurs  grands  cœu!>. 
Quand  c'est  pour  la  beauté  qu'ils  courent  à  la  gloire , 
Les  François  font  voler  le  char  de  la  victoire.. 

{Voyant  qu'elle  est  troublée  jusqu'aux  larmes.) 
Mais  que  vois-je  ?  vos  yeux  semblent  mouillés  de  pleurs. 

E  U  P  H  É  M  I E. 

Prince ,  ce  jour  de  gloire  est  un  jour  de  douleurs. 
Mon  père...  ses  dangers...  les  vôtres...  ma  patrie... 
Tout  jette  la  terreur  dans  mon  âme  attendrie. 

BAYAHD. 

La  terreur ,  quand  Nemours  traversant  tant  d'Etats , 
Vengeur  de  deux  cités ,  vainqueur  dans  trois  combats  , 
Domte  en  si  peu  de  jours  par  un  talent  suprême 
Et  tout  l'art  des  humains  et  la  nature  même  ? 
Grâce  à  lexu"  nouveau  chef  qui  finit  leur  malheur, 
La  gloire  des  François  égale  leur  valeur. 
Us  craignoient  pour  Milan  :  Jule  tremble  pour  Rome  : 

fEn  montrant  Gaston.) 
Et  c'est  la  même  armée  :  en  n'y  changea  qu'un  homme. 

GASTON. 

Cet  homme  à  son  bonheur  doit  bien  plus  qu'à  p'-ti  •  i 
Avec  àf  tels  guerriers  que  n  eût  point  fait  Bavard  ? 
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bayaud,  vivement. 
Rloi?...  "Vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière. 
>  otre  marche  savante  est  un  coup  de  lumière 
<^)ui  montre  un  art  nouveau  que  vous  seul  possédiez. 
Je  niesurois  l'obstacle,  et  vous  le  surmontiez. 

GASTON. 

J'ai  dû  mon  vol  rapide  à  mes  rigu£urs  utiles. 
J'ai  banni  de  mon  camp  ce  vain  luxe  des  villes , 
Qui ,  retardant  toujours  la  course  des  héros , 
Amollissoit  des  bras  formes  pour  les  travaux. 
A  ces  mâles  guerriers ,  peu  jaloux  de  leurs  charmes , 
Le  luxe  que  j'ordonne  est  l'éclat  de  leurs  armes... 

{Aux  chevaliers.) 
Amis,  pour  peu  d'instants  suspendons  le  combat; 
Quatre  heures  suffiront  aux  besoins  du  soldat. 
Je  veux  dans  Bresse  même  assaillir  cette  armée 
A  l'ombre  de  ses  tours  lâchement  renfenuée , 
Qui  devroit,  déployant  ses  bataillons  nonibrpiix, 
Presser  ma  fpible  tioupe  et  l'écraser  entre  eux. 
Ce  prodige  nouveau  doit  tenter  ma  vaillance. 
Aux  exploits  de  Fornoue  accoutumons  la  Fr^nre  : 
Charle  y  brava  l'eflort  de  trois  puissants  États, 
Et  fit  plus  de  captifs  qu'il  n'avoit  de  soldats... 

[Avec  une  joie  douce.) 
Chevaliers ,  je  réclame  une  autre  loi  chérie  : 
On  plaît  à  la  beauté  quand  on  sert  la  patrie. 
Voyons  avec  éclat  qui  de  nous  en  ce  joui 
Saxu-a  par  plus  d  honneur  mériter  plus  d'amoor... 

{Vivement ,  en  montrant  Eiipluhnie.) 
Voilà  le  digne  objet  de  ma  flamme  fidcle , 
D'une  ardeiu  que  Louis  permet  que  je  ré\  èle. 
Dès  long-temps  mon  Imnimage  a  su  j>lai:  p  .'i  «es  veux. 


aç)Q  GASTON  ET  BAYARD. 

BA"ï  ARD,  à  pari. 

Ciel  : 

GASTON,  plus  vivement  p  aux  chevaliers. 
Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  victorieux, 
Demain  je  veux  unir,  dans  Bresse  encor  sanglante, 
A  sa  main  <^ertueuse  une  m.ain  triomphante  ; 
Et  dans  JSaplcs  bientôt  la  guidant  avec  vous. 
Pour  la  mieux  mériter  couronner  son  époux. 

BATARD. 

Son  époux  ?. . .  Vous ,  seigneur  ? 

GASTON. 

D'où  naît  votre  suq^rise  ? 

BAYARD. 

Vous  connoissez  Bayard ,  et  quelle  est  sa  franchise  ? 
Prince,  j'aime  Euphémie,  et  l'aime  avec  fureur i 

GASTON,  avec  douleur. 
Qui?  vous?...  Me  l'enlever...  c'est  m'arracher  le  cœurî 

BAYAR  D,  avec  passion  ,  mais  sans  éclat. 
Ah  :  qui  veut  me  l'ôter  me  doit  ûier  la  vie'! 

GASTON. 

Bayard  ! 

EUPHÉMIE. 

Eh  î  modérez. . . 
BAYARD,  l'interrompant  avec  humeur. 

Vous  l'aimiez,  Euphémie? 
Vons  me  cachiez  vos  feux?  et  j'en  suis  plus  jaloux  ! 
Mais  lespectez  ici  les  droits  que  j'ai  siu-  vous, 
ï.a  foi  de  votre  père  à  ma  foi  vous  engage , 
Et  je  sais  conserver  le  prix  de  mon  courage. 
GASTON,  Vivement. 

(En  montrant  Euphémie.) 
Mes  titre»  ^ont  égaux...  mou  courage  et  son  choix... 
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{Plus  IrancjULllement.) 
I^einours,  comme  Bayard,  sait  conserver  ses  droits. 

BAYAïï  D. 

Eh  bien  !  seigneur,  il  faut...  Mais  mon  devoir  m'impose.. 
Votre  nom,  votre  rang... 

GAStOî»,  L'interrompant. 

Mon  rang  ?  je  le  dépose  ; 
Kt  l'amour  et  l'honneur  vous  rendent  mon  ega!. 

BAYAKD. 

Ah  !  vous  m'êtes  plus  cher  que  mon  premier  rival  ! 

U  ASTON. 

Comment  I  que  dites-vous  1 

BATARD,  avec  foret. 

Ce  qu'EupLémie  ignore... 
J'ai  disputé  sa  main  contre  Sotomaïore. 
Armé  par  i  amour  seul,  ]  immolai  ce  guerrier. 

GASTON. 

Les  exemples,  Bayard,  ne  peuvent  m'effrayer... 

Mais  j  ai  an  vous  entendre,  et  ce  mot  doit  suHiie..: 
(Aux  chevaliers.) 

Vous ,  aux  postes  fixés  que  chacun  se  retire  ] 

Et  qu'on  attende  en  paix  le  moment  de  l'assaut. 

{Les  chevaliers  ne  se  retirent  pas.  lis  paraissent  agités , 
et  parlent  bas  enlr'eux.  ISemours  continue  à  parier 
à  Bayard ,  en  le  prenant  par  la  main.) 

Je  vous  connois  un  cœur  et  trop  juste  et  trop  haut 

Pour  oser  soupçonner  que  jamais  la  patrie 

Souffre  de  nos  débats  et  soit  plus  mal  servie. 

Je  vous  charge ,  Bayard ,  d'observer  de  plus  près 

Mon  ordre  de  bataille  et  mes  desseins  secrets... 
{Il  lai  présente  le  plan  roulé.) 

Voyez  si  ma  jeunesse  a  trompé  ma  prudence  j 
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Ouvrez  sur  mes  projets  l'œil  de  l'expérience. 
Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'Fitat, 
Je  verrai  si  le  mie»  veut  un  autre  combat. 

BATARD,  ému  ^  et  prenant  le  plan. 
Seigneur... 

cASTo:!»,  l'interrompante 
Allez,  Bayard. 

(^Bayard  tort  avec  les  chevaliers.) 

SCÈNE  IV. 

GASTON,  EUPHÈMÏE. 

EUPHÉMIE. 

N E M  o u  ns ,  qu^allez-vous  faire  ? 
Pensez-vous  qae  j'appiouve  un  amour  sanguinaire, 
Qui ,  par  vous ,  d'un  ami  va  décliirer  le  sein , 
Uu  vous  faire  tomber  sous  sa  coupable  main? 
Kh  I  c'est  moi ,  juste  ciel  !  moi  qui  perdrois  encor» 
Un  héros  que  j'admiçe ,  ou  celui  que  j'adore  ! 

GASTOM. 

Calmez  ce  tendre  effroi.  Bayard  peut  se  domter; 
Je  lui  laisse  le  temps  de  se  mieux  consulter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Bay  jrd  me  satisfasse  ; 
C'est  l'unique  moyen  d'expier  sa  menace. 
Si  i'avois  pu  me  vaincre ,  une  telle  fierté 
M'en  auroit  pour  jamais  ravi  la  liberté- 
Mais  un  premier  transport  peut  égarer  sa  flauime  ; 
Garde- t-on  près  de  vous  l'empire  de  son  âme  ? 
Moi-même,  malgré  moi,  de  colère  animé.... 
U  est  plus  excusable;  il  n'ctoii  point  aimé! 
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SCÈrvE    V. 

AYOGARE,  GASTON,   EUPHÉMIE. 

AVOGARE,  n  Gaston. 
Ah  !  prince ,  pardonnez  ma  fatale  imprudence  ; 
Il  est  vrai ,  de  Bayard  j'ai  flatté  l'espérance  ; 
Croyois-je  que  Nemours  descendroit  jusqu'à  nousZ 
Bayard  menace  en  vain ,  Euphémie  est  à  vous. 

GASTON. 

Comte ,  j'ai  renfermé  la  flamme  la  plus  pure 
Tant  qu'un  refus  du  roi  pouvoit  vous  faire  injure. 
C'est  pour  vous  l'épargner  qu'en  pressant  ce  lien 
Même  avant  votre  aveu  j'ai  recherché  le  sien. 
Ne  craignez  point  Bayard  ;  je  défendrai  mon  père  ; 
Puissent  mes  tendres  soins  et  mon  respect  sincère 
Rendre,  après  tant  de  pleurs ,  im  fil*  à  votre  amour  l 

AVOGARE 

Mes  pleurs  vont  être  enfin  essuyés  en  ce  jour  ! . . . 
O  mon  fils  !  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 
(1/  l'embrasse.) 
EUPHÉMIE,   il  parL 

il  l'embrasse  à  mes  yeux,  quand  je  sais  qu'il  l'abhone  !... 

{A  yemours.) 
Non,  cher  prince,  cessez  de  m'oflrir  votre  main... 
Ali  !  mon  père  sait  trop  que  je  vous  aime  en  vain* 
Sans  ce  fatal  combat,  que  mon  malh'^ur  prépare, 
Un  destin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  sépare. 
Toujours  par  un  malheur  un  autre  est  amtn^, 
Et  l'infortune  encor  cherche  l'infortuné. 

AvoGARE,  bas. 
Oses- tu  bien?.,. 

Tkjâtre.  Tra^ôdles.  6.  IJ 
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GASTON,  à  Euphsinie. 
Quoi  donc  ? 
LCPHKMiE,  a^'ec  embarras,  ei  regardant  quelquefois 
son  père. 

De  nos  Bressans  rebelles 
Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidèles, 
r.t  votre  bras  vengeui"  est  prêt  à  les  punir.... 
Ma  famille  est  dans  Bresse ,  et  le  sau§  peut  m'uair 
A  des  cœurs  criminels....  proscrits  avec  justice, 
Mais  dont  vous  me  verriez  partager  le  supplice. 

GASTON,  aAvogare. 
Mon  père  !  et  vous  aussi  craignez- vous  que  mon  cœur 
Sur  ce  qui  vous  est  clier  n'étende  sa  rigueur?... 

[A  Euphémie.) 
Le  neveu  de  Louis ,  armé  par  sa  vengeance , 
K'est-il  pas ,  en  secret ,  chargé  de  sa  clémence  ? 
Ah  1  qui  versa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler , 
r.i  plus  on  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 
Louis,  dans  les  reflux  d'une  cour  orageuse , 
Vit  le  sort  opprimer  son  âme  courageuse  ; 
il  pleura  pr^s  du  trône  où  l'appeloit  son  sang  : 
Il  parvint  aux  vertus ,  comme  au  suprême  rang , 
Par  une  route ,  hélas  1  aux  rois  trop  peu  commune, 
Par  cet  heureux  sentier  de  l'utile  infortune. 
Sou  cœur ,  qui  la  connut ,  est  plus  tendre  h.  sa  voix  ; 
Le  meilleur  des  humains  esi  le  plus  grand  des  rois  : 
Et  moi ,  dont  ses  tevers  ont  assiégé  l'enfance ,    . 
Par  les  mêmes,  leçons  j'appris  la  bienfaisance. 

E  U  P  H  i  M  I E. 

Quoi  !  vous  pardonneriez  à  l'aveu  du  forfait?... 
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SCÈJNE    VI. 

ALTÉMORE,   GASTON,   EUPH^:3IIE^  AVOG.iKC 

AI.TÉMORE,  à  Gaston,  en  lui  présentant  un  bilitt. 
PfiivCE ,  Bayard  pour  vous  m'a  remis  ce  billet. 

gAsto»,  prenant  te  billet  et  le  lisant  haut. 
«  Lorsque  l'on  fit  outrage  j  et  qu'il  faut  qu'on  répare , 
<(  Ou  doit,  sans  différer,  satisfaire  un  grand  cœur. 
te  Prince ,  je  puis  mourir  dans  l'assaut  qu'on  pi  épare , 
f<  El  ne  veux  point  mourir  comptable  envers  l'hoiinexa-. 

«  Que  mon  chef  lui-même  choisisse 
il  Les  arides ,  les  témoins  et  les  juges  du  camp  ; 
r  Qu'il  hâte  un  beau  moment  de  gloire  et  de  justiix'  ; 
«  Je  me  crois  son  ami ,  même  en  le  provoquant.  » 

AVOGAnE. 

Peconnoît-on  Bayard  à  ce  nouvel  outrage? 

GASTON. 

Je  reconnois  l'amour,  la  seule  eneur  du  sage.,.. 

[A  Altémore.) 
Qu'il  s'apprête  à  l'instant ,  et  que  pour  ce  combat.... 
EU  P  HÉ  MIE,  l'interrompant  impétueusement. 
î^on ,  je  cours  m'opposer  à  ce  doulîie  attentat, 
(  Regardant  son  père.  ) 

Le  plus  pressant  péril  doit  entraîner  mon  ûmc 

J'éclairerai  Bayard  sur  les  droits  qu'il  réclame. 
Il  veira  qu'en  voulant  tyranniser  mon  choix 
Des  dignes  chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  lois , 
Que  s'il  se  perd  lui-même,  il  trahit  sa  patiie; 
Q)ue  s'il  tranche  vos  jours  ,  il  m'arrache  la  a  ie. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  je  prendrai  poiu-  appui 
L'orgueil  que  met  un  sage  à  triompher  d-  kii.' 
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J'oserai  me  servir  de  ce  pouvoir  suprême 
Que  l'objet  qu'on  adore  a  contre  1  amour  même; 
Et,  si  tant  de  devoirs  sont  braves  sans  égard, 
Le  vainqueur  de  Nemours....  ou  celui  de  Bayard 
N'emportera ,  pour  prix  de  sa  gloire  cruelle, 
Que  la  publique  horreur  et  ma  haine  éternelle. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    VIL 

GASTON,  AVOGARE,  ALTÉMORE. 

GASTON,  h  Ai'ogare. 
Tons  ses  efforts  sont  vains  ;  après  ce  grand  éclat , 
C'est  moi  qui  maintenant  vais  presser  ce  combat. 

(  A  part.  ) 
Bayard ,  je  différois  un  malheur  nécessaire  ; 
Mais  tu  veux  le  hûter ,  il  faut  te  satisfaire, 

AVOGABE,  h  Altémore ,  avec  une  colère  feinte. 
Seigneur,  un  tel  billet  dut  rester  dans  vos  mains. 
La  prudence.... 

ALTÉMOBE,  avec  unc  fausse  naïveté. 
Bayard  me  cacboit  ses  desseins  ; 
Et  d'ailleurs ,  pour  lui  seul  je  permets  qu'on  frémisse. 
Nemours  a  pour  appui  son  bras  et  la  justice. 
Le  ciel  au  champ  d'honneur  combat  pour  la  vertu , 

(D'un  air  mystérieux.) 
Et  le  cœur  de  Bayard  à  ce  ciel  est  connu. 

GASTON. 

Comment  ? 

ALTÉMORE. 

Bayard  ici  se  vendoit  à  Rovtré. 
Vous  punirez  un  traître ,  autant  qu'un  téméraire. 


ACTE  11,  SCÊls'E  yll.  19; 

GASTON. 

ÎBayard  un  traître?  lui  ?  vous  l'osez  soupçonner?... 
Vous  n'êtes  point  François ,  on  peut  vous  pardonner. 

ALTÉMOBE. 

CepeuJant.... 

&AST0»,  l'interrompant. 
Croyez-moi ,  l'ouhli  de  cette  injure 
Est  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  sûre .... 

(A  part.) 
Mais  quoi  I  je  combattrois  ce  héros  vertueux  ? 
Je  sens  trop  qu'en  secret  l'espoir  présomptueux 
Me  dit  qu  heureux  vainqueur  d'un  mortel  invinrible 
Gaston  ne  verroit  plus  de  triomphe  impossible  ; 
Que  la  France ,  l'Europe  et  l'vuiivers  entier 
De  leurs  guerriers  en  moi  vanteroient  le  premier.... 
Chassons  d'un  tel  désir  r(]rrgueilleuse  infamie  : 
J'entends  gémir  plus  haut  l'amitié,  la  patrie. 

(A  Avogare  f  en  montrant  son  épée.  ) 
Hélas  !  j'aime  Bayard  !...  et  ce  fer  destructeur 
Au  travers  de  ses  flancs  va  rechercher  son  cœur  î 
Ce  cœur,  de  l'honneur  pur  asile  vénérable, 
De  toutes  les  vertus  tiésor  inépuisable  I .. . 

(A  part.) 
O  guerrier  citoyen  qui  fis  tout  pour  ton  roi, 
Jusqu'à  t'abaisser  même  à  le  servir  sous  moi  ! 
Va ,  mourant  par  tes  coups  je  l'aimerois  encore. 

(  Avec  colère.  ) 
Honneur ,  cruel  honneur  I  je  te  sers  et  t'abhori^r. 
Et  vous,  lauriers  affreux  dont  il  faut  me  couvrir, 
Même  en  vous  détestant,  je  vole  vous  cueillir. 

(A  Altémore.) 
Vous,  allez  à  Bayard  reporter  ma  réponse,... 

»7- 
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^Retenant  Allcniore ,  <jui  alloit  sortir.  A  Âvogare  ('.  ,; 

Alléinore.  ) 
"Mais  il  est  un  obstacle ,  amis ,  et  tout  l'annonce. 
Si  l'armée  apprenoijt  ce  dangereux  hasard , 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeroient  un  renipa.t... 
Seuls  maîtres  du  secret,  gardez  de  le  répandre. 

(A  Altémore  seul.  ) 
Que  Bayard ,  dans  une  lieure ,  ici  vienne  se  rendre. 
L'épce  est  ma  seule  arme  et  plaît  h.  sa  valeur. 
Contre  Sotomaïore  il  fut  ainsi  vainqueur. 

(A  Ai'ogare  et  à  Attéiiu  ;  r 
ense.mhle.  ) 
éloignons  tout  François....  Avogare,  Altémore, 
Vous  serez  nos  témoins. 

AVOGÀRE. 

Moi? 

GASTON. 

Ce  choix  vous  honore. 
(It  fait  signe  h  Altémore  de  partir  j  et  celui-ci  obcd.  ) 

SCÈNE    YIIL 

GASTON,  AVOGARE. 

AVOGARE,  prenant  la  main  de  Gaston. 
Mots  fils .' 

GASTON. 

Ciel  I  Ruphémie  !  Al)  I  trompons  se:  douleurs. 
Quels  que  soient  mes  destins...  vous  essuierez  ses  pîcuia... 
Je  vais  donner  mes  soins ,  s'il  faut  que  je  succombe, 
Pour  que  TÉtat  triomj)he ,  en  pleurant  sur  ma  tom];e. . . 

(A  part.) 
O  Bayard  !  si  je  meurs ,  j'acquitterai  Louis  î 
Je  veux,  en  t'accablaut  de  bienfaits  inouïs, 


.^ 


ACTE  II,  SCÉ.NE  VIII.  if>^ 

RffrJre  encoi'inoii  vamcjueiu'  jaloux  de  ma  mémoire, 
Lt  mettre  ma  défaite  au-dessus  de  ta  gloire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

AVOGARE,  seul. 

Comme  me5  ennemis  viennent  servir  mes  vœux! 
Mais....  6  nouveau  bonheur  I  ils  sont  perdus  tous  deuxl 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  armée  i^uore, 
Leur  vie  est  da.ns  mes  mains,  dans  celles  d'Altémore. 
^'ous  pouvons ,  saisissant  le  vainqueur  e'perdu , 
L'inmioler,  sans  péril,  dans  le  sang  du  vaincu. 
Allons,  et  qu'aussitôt  les  portes  soient  livrées.... 
Appelons  dans  ce  fort  nos  cohortes  sacrées.... 
France ,  tous  tes  soldats ,  siu-pris ,  enveloppe's , 
"Vont,  sans  ordre  et  sans  chef,  être  partout  frappés.... 
Qu  à  peine  il  en  reste  un  qui  puisse ,  en  sa  retraite  , 
A  ton  prince  tremblant  annoncer  leur  défaite  1... 
Va ,  ritahe  en  toi  vit  roujours  son  fléau  ; 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  twnbeau. 


FIN    DU    SE  CONE    ACTE. 


^^ 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

AVOGARE,  A'LTÉMORE. 

(  Ils  entrent  par  deux  côtés  opposés,  ) 

ALTÉMORE. 

I-jES  efforts  d'Euphémie  ont  été  superflus, 
Et  l'amour  de  Bayard  s'en  irrite  encor  plus, 

AVOGARE. 

Pescaire  est  près  du  pont  ;  il  va  s'en  rendre  maître  ; 
Au  signal  convenu  nous  le  verrons  paroître. 

ALTÉMOnZ. 

L'heure  approche  ;  et  bientôt  l'un  de  ces  deux  guerriers , 
En  triomphant  pour  nous,  tombe  siu:  ses  lauriers. 

AvoGAr.E. 
Mais ,  dis-moi ,  Ferdinand  veut-il ,  au  fond  de  l'ûme , 
Qu'on  ose  assassiner  le  frère  de  sa  femme  ? 
T'a-t-il  pu  conamander  ? . . , 

ALTÉMOBE,  l'interrompant. 

Il  est  de  ces  forfaits 
Qu'un  souverain  prudent  ne  commande  jamais. 
Sûr  du  vœu  de  son  maître ,  un  couitisan  habile , 
En  lui  sauvant  la  honte ,  achève  un  crime  utile. 
Le  parti  de  Gaston  dans  Naple  est  dominant  ; 
Qui  perd  ce  prince  assure  un  trône  à  Ferdinand. 
L'inutile  vertu  peut  languir  sans  salaire . 
Mais  un  pareil  service  est  le  grand  art  de  pbite. 


;  GASTON  ET  BAYARD.  ACTE  III ,  SCÈ^E  I.  2  o  i 

Ah  !  dfi  nos  fiers  tyrans  j'admire  la  fiireur  ! 
i     De  leur  chute  à  nos  mains  ils  dérobent  l'honneur, 
'     Votre  fille ,  comme  eux ,  sert  mes  feux  qu'elle  ignore  ; 
File  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  : 
Expiant,  maigre'  soi,  ses  indignes  amours, 
C'est  elle  qui  m'immole  et  Bayard  et  ^'emours.... 
{A  part.) 
'     Vengez-nous  de  vous-mêmtf,  6  conquérants  avares;, 
I    Qui  dépouillez  nos  champs  pour  vos  climats  barbares, 
I    Vous  qui,  de  tous  nos  biens  usurpateurs  jaloux, 
Nous  ravissez  encor  les  coeurs  qui  sont  à  nous. 

AVOG  ARE. 

i    Calme-toi  :  crains  qu'un  mot  ne  décèle  ta  flamme  ; 

I    11  faut ,  plus  que  jamais ,  l'enfermer  dans  ton  âme. 

j    Vois  comnje  ma  prudence  enchaîne  mon  courroux  : 

'    Cacher  ses  passions  n'est  pas  un  art  pour  nous. 
Songe  surtout,  ami ,  qu'éu  gvë  des  conjonctures 
11  faut  hâter,  suspendre,  ou  changer  nos  mesures, 
TJuir  ou  séparer  nos  différeiils  projets  ; 
Le  temps,  l'occasion  les  doit  trouver  tout  prêts; 

;    Car  je  doute  toujours  qwé  ce  combat  s'achève , 
Qu'entre  les  deux  rivaux  le  câiTnp  ne  se  soulève...: 
AtTÉMonE,  l'interrompant ,  en  apercevant  Bayard^ 
Non ,  seigneur  ;  bannissez  cet  injuste  soupçon  : 
Bayard  vient,  et  je  vole  eu  avertir  Gaston. 

(li  sort.) 


\ 
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SCÈNE    IL 


BAYARD^  AVOGARE. 


BÂTARD,  a  part,  avec  tranfjailUté. 
C'est  donc  Ici  le  champ  de  ma  gloire  nouvelle! 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme  plus  belle  !... 

(A  A\>ocjare.) 
J'aime  à  vous  voir  mon  juge. 

AVOGARE. 

Ah  I  croyez  que  mon  cœur 
Me  fëroit  fuir  ces  lieux  s'il  doutoit  du  vainqueur  ; 
Bavard  va  triomplier  quand  Bayard  va  combattre  : 
C'est  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abattre. 
Je  le  plains I...  Mais,  seigneur,  j'aurois  bien  plus  gémî 
De  la  ne'cessité  de  traliir  mon  ami 
Je  vous  l'ai  dit  tantôt  ;  sans  ce  fatal  remède , 
11  faut ,  en  rougissant ,  que  mon  amitié  cède 
Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  roi , 
Qu'Euphémie  et  Gaston  font  valoir  contre  mot. 
Leur  amour  mutuel,  armé  de  la  puissance, 
Menace  de  braver  ma  vaine  résistance. 

6 A.YKWÛJ  d'un  air  sombre  et  passionné.  i 

Elle  adore  Nemours ,  et  l'avoue  à  mes  yeux .' 
Chaque  mot  me  rendoit  mon  rival  odieux. 
Quoi!  même  en  ni'outrageant  elle  en  a  plus  de  clfarmcs  î 
Par  quek  ardents  transports,  mêlés  de  tendres  larnios, 
Elle  a  tout  essayé  pour  vaincre  mon  amour  I 
Si  l'honneiu-  à  mes  vœux  permettoit  un  retour , 
S'il  n'eût,  dun  bras  d'aiiain,  marqué  notre  carrière, 
L'ingrate  et  sa  béante  cîiangeoieut  mou  âme  enticre.... 


ACTE  III,  SCÈ>E  II.  2o3 

(L4  part ^  arec  indignation.) 
Amoux,  ah  !  sous  quel  joug  m'as  tu  donc  asservi? 
L'homme  par  ton  délire  à  soi-même  est  ravi. 
Tu  lui  fais  une  autre  âme  et  transformes  son  être. . . . 
Bayard  même,  Bayard  de  son  cœur  n'est  pas  maître... 
(A  Avogare  en  voyant  paraître  Gaston.) 
Mais  j 'aperçois  Gaston. 

AVOGABE,  à  part. 

C'est  leur  dernier  moment. 

SCÈNE  III. 

GASTON,  ALTÉMORE,    BAYARD,  AVOGARE, 

GASTON,  h  Bayard. 
Bâtard,  si  la  raison  suit  votre  emportement, 
En  n'accusant  que  vous ,  plaignez-nous  l'un  et  l'antre  i 
Rcus  devons  à  l'honneur,  ou  ma  vie,  ou  la  vôtre. 
Si  c'est  moi  qui  péris,  ne  craignez  rien  du  roi... 

(1/  remet  à  Allémore  un  pafjuet  de  papiers.) 
Songez  à  le  servir,  et  pour  vous  et  pour  moi. 
A  ce  prix  de  mon  sang  il  a  droit  de  s'altendre.... 
Mais,  he'las  î  s'il  vous  perd,  que  pomjai-je  lui  rendre  ?... 
Recevez  mes  regrets  et  mon  adieu  fatal.... 

(I^  l'embrasse ,  et  ensuite  il  met 
l'épée  il  la  main.  ) 
EmLrassez  un  ami....  Combattez  un  rival. 

BAYARD. 

Prince,  en  vous  offensant  je  me  suis  fait  outrage. 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  champ  du  courage. 
Pour  accroître  l'honneur  que  j  y  trouvai  toujours, 
Je  sais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours. . . . 

(A  très  haute  voix.) 
finirez,  braves  guerriers,  fier«  soutiens  de  la  France 

(  L  ne  foule  de  chevaliers  français  entre,  ) 
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SCÈNE    IV. 

TROUPE  DE  CHEVALIERS  FnA5ÇOI'5,   GASTON,    BAYARD  , 

AVOGAaE,  ALTÉMORE. 

GASTON,  h  part. 
Ciel! 

AvOGAnE,  à  part. 
O  revers  I 
BAYARD,  vivement ,  aux  chevaliers. 

Vous  tous ,  témoins  de  mon  offense , 
Chabannes ,  Luxembourg ,  Tonnerre ,  d'Aubigni , 
Brissac,  mon  digne  émule  ;  et  toi,  cher  Coligni  ! 
Vous,  qu'eu  secret  ici  J'ai  priés  de  vous  rendre, 
Pour  un  noble  dessein  qui  devoit  vous  surprendrew.r 

SCÈNE    V. 

EUPH15MIE,  GASTON,  BAYARD,  AVOGARE, 
ALTÉMORE,  troupe  de  chevalers  frasçois. 

BAYARD,  n  Euphémie. 
Vous,  surtout,  d'gne  objet  de  mon  fatal  amour, 
Vous  que  ma  faute  honore,  ainsi  que  mon  retour.,.. 

(Il  tire  son  éfcc  avec  'e  fjurrea:.'.) 
Contemplez  de  Bayard  l'aLaissement  auguste.... 

{Il  pose  son  ér  ée  aux  pieds  dé  Guiy^n.) 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  et  juste 
Que  l'honneur  vtritable  iirpose  à  !a  valeur. 
Et  conunent  un  guerrier  se  punit  d'une  eireur. 

GASTON,  h  part. 
Attendri,  transporté,  je  sens  couler  mes  larmes  ! 
Le  plus  grand  des  guerriers,  Eayard  me  r^cd  les  ormes  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  2o5 

{Il  ramasse  l'épée  de  Bayard^  et  lui  donne  la  sienne  , 
(ju'il  a  remise  dans  le  fourreau  pendant  que  Bayai  d 
lui  parlait.  ) 
Je  garde  ton  épée,  et  la  mienne  est  k  toi.... 

(J  part.) 
Tren)blez  plus  que  jamais,  ennemis  de  mon  roi  î 
Du  glaive  de  Bayard  ma  valeur  est  arme'e  : 
Ce  sceptre  de  1  honneur  va  guider  mon  armée... 

{Aux  chevaliers  françois.) 
Vous ,  François ,  apprenez  si  je  suis  à  demi 
Digue  d'un  tel  rival,  digne  dun  tel  ami... 

{A  Alténiore.) 
Remettez  dans  ses  mains  ce  que  je  vous  confie  ; 
L'écrit  qu'il  recevroit  s'il  m'eut  ôtë  la  vie..; 
{ABayard,  cfui  prend  le  paquet^des  mains  d'A'témore) 
Vois  que  j 'a vois  l'orgueil  de  vivre  dans  ton  cœur. 
Counois  quelle  dépouille  eût  orné  mon'vainqucur. 
Le  roi ,  si  dans  nos  camps  je  perdois  la  lumière , 
M'a  juré  d'accomplir  ma  volonté  dernière  ; 
Et  Bayard,  par  mon  ordre,  en  teiToinant  mes  jour», 
Devenolt  comte  et  duc  de  Foix  et  de  ^Semoi^rs. 
En  te  donnant  mon  nora  j  en  étendois  la  gloire, 
Et  j'aurois  confondu  ta  vie  et  ma  mémoire... 

{A  Euphémie.) 
Madame ,  à  votre  main  j'avois  même  attenté  ; 
Revivant  dans  Bayard,  m'auriez- vous  rejeté? 
Votre  cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres  : 
Un  prodige  d'honneur  en  sait  inspirer  d'autres... 
Dans  l'ivresse  ou  je  suis,  je  ne  sais  même  encor 
Si  1  élan  de  la  gloire  et  son  sublime  essor 
>''entraînent  point  mon  àme  exaltée ,  agrandie, 

Tboûtro.  Tragédiei.  O.  l3 
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(Après  un  court  silence.) 
Au  sacrifice  entier...  iNon ,  ma  cLère  Eupliëniie  ! 
Non  :  ce  triomphe  horrible  est  au-dessus  de  moi  ! 

BAYAHD. 

II  m'appartient,  seigneur  :  un  seul  mot  fait  ma  loi } 
Ou  vous  aime.  Songez  à  ma  faute  -,  à  mon  âge  ; 
Ce  triomphe  peut  seul  i-éparer  mon  outrage... 

(A  Euphéinie.) 
Oui,  madame ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur..» 

[A  Avogare.)  (A  Euphémie.) 

Je  vous  rends  votre  foi. . .  Pardonnez  ma  fureur-. 
De  ma  foible  raison  j'avois  perdu  l'usage  : 
lî  faut  bien  que  vos  yeux  excusent  leur  ouvrage  : 
Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir  j 
Ils  ont  fait  à  Bayard  oublier  son  devoir... 

{Vi\^ement.() 
Mais,  par  un  prompt  retoru,  mon  juge  incorruptible, 
Mon  coeur  m'a  remontre'  mon  devoir  inflexible; 
Je  l'ai  vu;  j'ai  rougi  :  le  sacrifice  est  fait. 
J'ai  provoqué  Gaston  pour  en  presser  l'effet. 
Je  tremblois  que  l'honneur,  dans  l'assaut  qui  s'approche ^ 
A  mon  dernier  moment  fît  son  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Yos  pleurs,  vos  soins  pour  me  fléchir, 
Mont  presque  retenu  quand  j'allois  m'afFrancliir. 
"Votre  aspect  rend  encor  ma  victoire  pénible  : 
Ma  perte  en  vous  voyant  me  devient  plus  sensible. . . 

(Avec  forct'é) 
Mais  à  de  vrais  guerriers,  sur  eux-même  absolus. 
Jamais  les  passions  ne  coûtent  des  vertus. 
De  mon  pouvoir  sur  moi  je  viens  de  me  convaincre  : 
'^uaud  ou  se  combat  bien,  l'on  est  sûr  de  se  vaiucre. 


ACTE   III,  SCÈNE   V. 
Mon  cœur,  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allun^er, 
Renonce  à  votre  cœur...  mais  non  à  vous  aimer. 
.Te  voue  à  vos  appas  ce  respectable  hommage 
Que  la  beauté  se  plaît  à  permettre  au  courage  ; 
Cet  encens  noble  et  pur  que  tous  nos  chcTaliers 
Brûlent  sur  ses  autels ,  au  milieu  des  lauriers, 
î]  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illustres  reines  : 
"Sous  le  serez,  madame;  oui,  vos  lois  souveraines, 
Toujours,  après  Louis,  disposeront  de  moi... 

(En  prenant  la  main  de  Gaston.) 
Et  c'est  à  votre  e'poux  que  j'en  donne  ma  foi. 

EUPHÉMiz,  à  part. 
Dans  mon  ravissement  à  peine  je  respire  î 
Quel  sentiment  profond  tant  de  grandeur  inspire.'... 

{A  Gaston  el  à  Baijard.) 
Ah  î  s'il  étoit  un  prix  pour  le  plus  vertueux  , 
Quel  mortel  oseroit  choisir  entre  vous  deux?... 

(A  Gaston.) 
Cher  prince ,  qu'il  est  doux  pour  ce  cœur  qui  vous  ai 
D'être  offert  à  Gaston  des  mains  de  Bayard  ntème  I . . 

(A  Avogare.) 
Mais  mon  père  veu»-il  permettre  mon  bonheur  ? 

AVOG  ABE. 

(A  part.) 
Ton  bonheur  est  le  mien...  Tout  est  change. 


2o8  GASrOIS  ET  BAYARD. 

SCÈ]NE  VI. 

DALÈGKE,  GASTO:y,  BAYARD ,  EUPHÉMIE, 
AVOGARE,  ALTÉMORE,  troupe  me  cheva- 
iiEBS  rnASçois. 

o'alÈOIie,  à  Gasion. 

Seigneur, 
ÎÎ05  canons ,  dirigés  par  votre  heureuse  adresse , 
Ont  fait  crouler  le  rour  et  les  canons  de  Bresse  ; 
L'ennemi  dans  la  plaine  est  contraiat  de  sortir. 
Ji  tenter  la  bataille  il  paroît  s'enhardir. 
J'ai  vu  se  déployer  les  drapeaux  de  Rovère, 
Et  briller  vers  ce  fort  les  lances  de  Pescaire. 

GASTO:*,  UK'ec  un  éclat  de  joie. 
Enfm  donc ,  une  fois ,  ils  nous  viennent  chercher  ? 
Vole,  et  que  tout  mon  camp  se  dispose  à  marcher. 

{D'Atègre  sort.) 

SCÈNE   VIL 

GASTON,  BAYARD,  KUPHÉMIE,  AVOGARE, 
ALTÉMORE,  troupe  de  chevaliers  frawçois. 

BAYARD,  très  vivement  ,  aux  chevaliers. 
Kocs  allons  vaincre ,  amis ,  croyez-en  ma  promesse  !.., 

^Montrant  Gaston.) 
J'ai  le  plan  du  combat  trace'  par  sa  sagesse. 
Miracles  du  génie  et  chefs-d  œuvre  de  l'art. 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  hasard. 
GASTON,  avec  le  même  transport. 
Ah  î  ton  cœur  et  ton  lira»  promettent  plus  encore... 


^r 
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(A  Eupliémie.) 
Osez  voir  triompher  l'amant  qui  vous  adore  î... 

(A  Avoqare ,  en  montrant  Euphèmie.) 
Restez  ici  près  d'elle,  et  montez  sur  la  tour. 

AVOGABE. 

Moi ,  qu'en  lAche  témoin  j'admire  ce  grand  jour  I 

Le  neveu  de  Louis  va  me  nommer  son  père, 

Et  je  veux  mériter  une  gloire  si  chère. 

©ASTOS,  toujours   ui-ec  chaleur,  en   montrant  Eu- 

phémie. 
Daignez  donc  la  conduire,  et  vous  $ui\Tez  nos  pas.. . 

(A  Bayard,  en  le  prenant  par  la  main.) 
Viens ,  de  notie  querelle  instruisons  nos  soldats  ; 
Que  pleins  de  ta  grande  âme  ils  marchent  aux  alarmes... 

{Aux  chevaliers.) 
O  François ,  soutenez  la  gloire  de  vos  armes  ! 
Qui  pourroit  aujourd'hui  résister  à  vos  coups  ? 
Vos  deux  chefe  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  vous. 
(1/  sort  a\'tc  Bayard  j  Altémore  et  les  chevaliers.') 

SCÈINE    VIII. 

AVOGARE,  EUPHÉMIR. 
EUPHÉMIE,  arrêtant  son  père  prêt  h  sortir. 
IVIo»  père,  expliquez- vous  :  quel  dessein  vous  anime  ? 

AVOG  AHE. 

Peux-tu  le  demander  ?  Je  cours  laver  mou  crime  ; 
J'admire,  je  chéris  ces  sublimes  mortels. 

EUPHÉMIE,  n  part. 
Grand  dieu  ! 

AVOG  AS  £,    avec   enthousiasme ,  en   lui  ouvrant  ses 
bras. 
'    Viens  t'applaudir  dans  mes  bras  paternel*. 
18. 
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Mes  yeux  sont  dessilles;  cet  exemple  m'accable. 

O  (le  leur  héroïsme  ascendant  incroyable 

Tous  deux  m'ont  terrassé  par  ces  foudres  vainqueurs 

Dont  s'arme  la  vertu  pour  tonner  dans  les  cœurs  ; 

]'ai  senti  malgré  moi  son  in\  incible  flamme 

Pénétrer  dans  mon  sein ,  s'ouvrir  toute  mon  âme, 

Y  porter  les  regrets ,  les  remords  déchirants  : 

Je  me  suis  vu  si  vil  près  d'ennemis  si  grands, 

Que ,  détestant  soudain  ma  noire  perfidie, 

Je  me  crois  trop  heureux  si  mon  trépas  l'expie  !... 

{E)t  l'etu brassant.) 
Adieu...  Pardonne-moi  ma  honte  et  ta  douleur... 
Tu  me  vois  vertueux ,  tu  me  verras  vainqueur. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

EUPHÉMIE,  seule. 
Ciel!  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  pure; 
L'honneur  y  met  en  paix  l'amour  et  la  nature. 
Après  tant  de  tourments  mon  père  m'est  rendu  !... 
Cher  amant,  ses  remords  sont  nés  de  ta  vertu! 
Je  veux ,  à  ton  amour  dérobant  ce  mystère , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  père; 
Et  ton  âme ,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir, 
^'aura  pas  un  moment  cessé  de  le  chérir. 

{Elle  fait  quelques  pas  poiii 
sortir  ,  mais  s'arrête  avt( 
saisissement. ) 
Allons...  Mais  ce  combat...  Je  me  sens  consternée: 
Pourquoi?  Nemoms  va  vaincre,  et  c'est  sa  destinée. 
A!i  !  souvent  aux  vainqueurs  le  sort  cache  un  écueil , 
mus  leur  char  de  t.iomplie  il  place  leur  cercueil. 

ri>    T^.L    Tii  0  55li.ME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈJNE  I. 

EUPHEMIE,  seule ,  et  dans  le  plus  grand  desordre. 

r  UY05S ,  mes  yeux  sont  pleins  de  ce  vaste  carnage  I 
Des  fureurs  des  mortels  épouvantaLle  image  I 
Le  sang  qui  ruisseloit  de  tant  de  corps  épars, 
Ces  têtes  qui  tomboient  du  haut  de  ces  remparts; 
Les  fers  ëtincelants  ,  et  les  feux  plus  terribles 
Reproduisant  la  mort  sous  cent  furmes  horribles, 
Et  poursuivant  partout  mou  père  et  mou  amant... 

(  Elle  s'assied.  ) 
Mon  père  I  qu'il  m'est  cher,  helas  !  en  ce  moment  I 
Dieu  juste  !  à  la  vertu  quand  la  voix  le  rappelle , 
Veux-tu  rendre  sa  perte  à  mon  cœur  plus  cruelle  ? . . . 

(Avec  un  peu  de  joie.) 
Mais  IN'emours!..  sur  la  brèclie,  en  vainqueur  il  montoit: 
Sur  des  monceaux  de  morts  la  gloire  l'attendoit... 

(Après  un  court  silence.) 
La  gloire  I  eh  !  c'est  donc  là  que  l'homme  l'a  placée  ? 
O  délire  infernal  ! . ,  barbarie  insensée  ! . . 

(Se  rele\>ant ,  en  entendant  des  cris.) 
Çut)i  !  j'entends  jusqu'ici  les  cris  des  combattants 
Percer  le  bruit  lointain  de  cent  bronzes  grondants  ! 
J'entends  se  rapprocher  ces  clameurs  effroyahles, 
Et  gémir  sous  ces  murs  quelques  voix  lamentniiles? 
Un  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur  I 
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(Voyant  le  duc  d'Vrhin.') 
Se  peut-il  ?..  je  succombe...  Ah!  je  vois  le  vainqueur î 

(E//e  retombe  sur  le  fauteuil.) 

scèjne  il 

URBIN,  GARDES,  EUPHÉMIE. 

u  n  B 1 N ,  h  Euphémie. 
Vous  voyoz  un  captif  qui  rougit  peu  de  l'être. 
L3  cliaine  de  Bavard  va  m'honorer  peut-être. 
11  marchoit  vers  la  ville,  à  côté  de  Nemours, 
Quand  tous  les  Espagnols ,  par  le  pont  du  Secours . 
Ont  tenté  de  ce  fort  uue  attaque  perfide. 
Sur  Tordre  de  son  chef,  Bayard,  d'un  pas  rapide, 
Court  Q  ce  pont  fatal ,  le  voit  sans  défenseurs , 
S'élanœ ,  arrête  seul  les  Espagnols  vainqueurs , 
Fait  revoir  cet  exploit ,  prodige  de  l'histoire , 
Qu'où  disoit  fabuleux,  mais  qu'il  nous  force  à  croire. 
Après  un  long  combat  les  siens  l'ont  secouru. 
Ils  alloient  triompher,  quand  j'y  suis  accoxiru. 
De  ce  choc  décisif  je  sentois  l'importance  ; 
Mais  le  nombre  des  miens ,  leur  fière  contenance ,  . 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  résister; 
Leur  courage  impuissant  ne  sert  qu'à  l'iiTitcr. 
Redoublant  des  François  l'indomtable  furie, 
Dans  son  dernier  soldat  Bayard  se  multiplie  ; 
Je  vois  autour  de  moi  mes  escadrons  percés , 
Leurs  étendards  ravis  et  lexurs  chefs  dispersés. 
Resté  seul ,  à  mon  tour ,  il  a  fallu  me  rendre. 
Hélas  !  dans  quel  moment  !..  Gémissez  de  ra]>pr.''ndrc  ! 
On  venoit  de  blesser  ce  guerrier  généreux j. 
Il  a%  oit  sans  frayeur  seuil  ce  coup  afi'reiuk*,. 
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Mais  il  tombe  ;  et  l'on  trouve  au  df-faut  de  l'armure , 
Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  sa  blessure. 
On  traiut,  en  lui  portant  un  secours  meurtrier, 
D'arracher  à  la  fois  sa  vie  avec  l'acier. 
On  dit  plus  ;  que  le  coup  part  de  la  main  d'un  traître... 
J'en  ai  \-u  près  de  lui  que  vous  devez  connoîtrcv 

E  u  P  H  É  M  I  E. 
Non  ;  je  n'en  connois  plus...  Mais  que  devient  >'emours? 

cV  B  I  5. 
Le3  fiers  Vénitiens  lui  résistent  toujours. 
L'Alviane  est  un  chef  digne  de  sa  vaillance. 
Il  est  juste  qu'entre  eux  la  victoire  balance... 
(Voyant  paroître  Baijard,    que  des  soldats  français 

apportent  sur  des  étendards  et  d^s  piques  f  le  cor  pi 

entouré  d'une  écfiarpe.) 
On  apporte  Bayard- 

SCÈNE    III. 

BAYARD,  SOLDATS  François,  URBIN,  EUPHÉMIE,. 

CABDES. 

BATAI»  D,  h  part. 

L'effort  de  la  doiileur 
Pëne'trant  dans  mon  sein  en  dt^tache  mon  coeur... 
Dieu  !  je  sens  défaillir  ma  force  anéantie... 

(Après  un  peu  de  silence.) 
Mon  âme  étoit  à  toi,  mon  sang  à  ma  patrie. 
Mes  cinq  derniers  aïeux,  morts  au  lit  des  héros, 
Reconnoiasent  leur  fils  mourant  sur  des  drapeaux. 

EUPHLMIE. 

Eayard,  voyez  les  pleurs  de  la  plus  tendre  amie... 
Quels  regret  >  pour  Gaston  ! 
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B  A  YARD,  d'une  voix  entrecoupée. 

C'est  vous ,  belle  T^upîiémie  .' 
Kli  bien!  ai-je  eu  raison  d'expier  mon  erreur?... 
Je  suis  chéri  de  vous ,  et  quitte  envers  l'iionueur. 
^ans  peur  et  sans  reproche  à  mon  heure  suprême , 
Je  sens  mon  âme  fuir,  contente  d'elle-même... 
Vous  direz  à  mon  roi  que  j'ai  béni  mon  sort 
De  lui  faire  en  vos  mains  honimage  de  ma  mort.... 

(  La  regardant  tendrement.  ) 
Croira-t-il  qu'un  mortel  ait  pu  céder  vos  charmes  ? 

SCÈNE    lY. 

AVOGARE,  BAYARD,   EUPHÉMIE,  URBIN, 

SOLDATS  FRANÇOIS,  GARDES. 

,      AVOGARE,  à  Pnt/arrf. 
Bâtard j  à  ton  malheur  je  viens  donner  des  larmes. 

bayar  d. 
Un  traître  m'a  frappé  ;  ne  pleure  pas  sur  moi  : 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  sa  foi. 

AVOGARE. 

De  la  mort,  en  tous. lieux ,  la  nouvelle  est  semée  ; 
On  dit  que  ce  revers  a  fait  fuir  notre  armée  ; 
Que  l'ennemi  vainqueur, . . . 

B  AïA  RDj  r interrompant j  en  se  relevant  un  peu. 
Nemours  est-il  vivant  ? 

AYOG  ARE. 

On  le  croit. 

bAyArç. 
Et  l'on  dit  lenm  mi  triomphant  ! 


■■^\ 
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(Aux  soldats  françois  qui 
l'environnent.  ) 
y)n  vous  trompe ,  Avogare...  Allons,  qu'on  me  remporte; 
Le  péril  de  ^'emolu:s  rend  ma  douleur  moins  forte  : 
Retouiuez  à  l'assaut.  I*iès  de  votre  étendard 
Placez ,  au  premier  rang  ,  les  restes  de  Bayard. 
Ce  front  pâle  et  sanglant,  ce  bras  fuible  et  sans  armes, 
Aux  ennemis  bientôt  renverront  les  alarmes. . . . 

{Pendant  qu'on  l'emporte.  ] 
Ils  ne  m'ont  pas  encore  entrevu  sans  frémir  : 
Marchez  ;  ils  trembleront  à  mon  dprnier  soupir. 
Oui ,  je  veux  vous  guider  au  fond  de  leurs  asiles. 
Du  Guesclin  au  cercueil  soumit  encor  des  villes. 
i^A^'ogare  le  suit.) 
EUPHÊMiE,  entendant  des  cris  lointains. 
J'entends  crier  victoire  et  Nemours  et  Louis; 
(Les   soldats  françois  qui  emportaient  Bayard  s'ar- 
rêtent j  ainsi  qu'Avoqare.  ) 

scÈ^E  y 

D'ALÈGRE,  BAYARD,  AVOGARE,  EUPHEMIE, 

URBIN,    SOLDATS  FUA>-Ç01S,   GARDES. 

d'alègre,  h  Baijard. 
Ce  grand  jour  met  le  comble  à  la  gloire  des  lis  : 
L'.Uviaiîe  est  ax(x  fei-s,  et  Nemours  est  dans  Bresse. 

URBI5,  h  part. 
Ciel  ! 

d'alègre,  à  Baijard. 
Parmi  tous  ses  soins  le  premier  qui  le  presse, 
C'-evalier  vertueux,  c'est  le  soin  de  vos  jours. 
Nous  venons  y  veiller.  Jai  hâté  les  secours 
Que  l'ait  va  vous  offrir  sous  un  heureux  auspico.... 
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(Aux  soldats  françols  qui  portent  Bayard ,  en  leur 

montrant  une  pièce  voisine.  ) 
Conduiser-le ,  soldats,  dans  ce  lieu  plus  propice. 

BATARD,  montrant  la  lance  qu'il  a  dans  le  corps. 
Attends....  Avec  ce  fer  mon  âme  peut  sortir.... 

(  A  part  ,  a\.'ec  plus  de  force.  ) 
Cher  Nemours  !  ali  I  je  veux ,  avant  que  de  mourir, 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouïe , 
Et  jouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  patrie..,. 

(A  d'Alègre.  ) 
Conte-moi  ses  exploits  :  son  sang  n'a  point  coulé? 

n'ALÈGI\E. 

La  foudre  autour  de  lui  vainement  a  volé. 

Maître  de  soi,  de  tout,  dans  cet  assaut  teirible, 

Le  François,  sous  sa  main,  semble  un  coursier  ilexîblo, 

Qu'il  sait,  sans  nul  effort,  presser  ou  retenir, 

Et  dont  la  fîère  ardeur  s'étonne  d'obéir. 

Tout-à-coup,  votre  mort,  à  grand  bruit  annoncée, 

Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée  ; 

Mais  l'aspect  de  >'6niours,  dans  le  fond  de  leur  cœur, 

Fait  de  ce  pas  honteux  l'aiguillon  de  l'honneur  : 

«  François,  vengeons  Eayard.s'il  est  vrai  qu'il  succombeî 

<c  Poorriez-vous ,  en  fuyant,  déshonorer  sa  toiïjbe?  >» 

Ces  mots,  et  la  routeur  de  son  front  indigîié, 

Quelques  pleurs  dont  son  œil  étoit  même  baigné. 

Ont  dticidé  soudain  du  sort  de  l'Italie. 

Dans  Bresse  vainenient  le  Romain  se  rallie  î 

En  vain  le  citoven,  «ous  ses  toits  renfermé. 

Verse  siu-  les  vainqueurs  le  bitume  enflammé; 

J'ai  vu,  (ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre) 

Trente  mille  guerriers  ardents  h  se  défendre, 

Aidéi  de  la  nature  et  dei  travaux  de  l'art, 
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Par  dis  mille  François  forcés  dans  un  rempart; 
Et  notre  armée  en  ordre  au  fort  de  la  tempête , 
Comme  un  camp  dessine  pour  les  jeux  d  une  fête4 
BAïARD,  avec  tranquillité ,  montrant  ta  lance  cju'ii  a 

dans  le  corps. 
On  peut  m'ôter  ce  fer ,  dùt-il  trancher  mes  jours  ; 
Je  vois  la  France  heurevue,  et  lui  laisse  Nemours. 
ÇLes  soldats  François  emportent  Bayard.  D'Alègre  «I 
Lrbin  le  suivent^  avec  les  (gardes.) 

SCÈiNE    VI. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

AVOC  ARE.  «  part,  en  regardant  emporterBayard, 
Va  ,  pour  ce  fier  vainqueur  tu  peux  trembler  encore  j 
Tu  le  laisses  en  butte  aux  poignards  d'Altémore. 
EUPHÉMIE,  qui  n'a  point  entendu  ce  qu'Avogare  vient 

de  dire. 
Mon  père  aux  assassins  Nemours  abandonné, 
Comme  Bayard ,  sans  doute,  en  est  environné. 
Je  crains  que,  loin  de  vous,  des  conjurés  perfides, 
Ignorant  vos  remords,  et  de  son  sang  avides, 
Dans  son  triomphe  aussi  n'attentent  sur  >es  jours. 
Si  vous  veilliez  sur  lui... 

AVOGAnE,  l'interrompant. 

C'est  mon  devoir;  j'y  court... 
(  Apercevant  Altemore.)  (A  pari.  ) 

Mais  je  vois  Allémore. . .  et  c'en  est  fait    sans  doute. 
E  t:  P  H  É  M  I  E. 

Ab  !  9on  trouble  m'apprend  ce  que  mon  coeur  redoutt* 

ThcBtre.  Tr-gédici.  6»  I^ 
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SCÈNE    VIL 

ALTF-.MfVaE,  AVOOAUE.  ELPHÉMIE. 

AvOGAnE,  il  Alitnwre. 
Eh  bien? 

F.  L  P  H  É  i-w  I E ,  h  Aitcmore, 
Don  liait,  sei-iiiciu-,  vuiie  soiubre  embarras? 
Que  fait  Gustou  ? 

AL  TÉ  Al  OR  F.,  affectant  un  peu  de  joie. 
.Vers  vous  il  marche  sur  mes  pas. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Je  cours  lui  présenter  les  palmes  de  la  gloire  : 
C'est  aux  maiu6  de  l'amoux-  ù  parer  la  victoire. 

(  Elle  sorl.  ) 

SCÈNE    VIII. 

AVOGARE,  ALTÉMORE. 

AVOG  ARE. 

Quoi  !  j'ai  frappe  Bayard ,  et  Nemours  est  vainqueur  ? 

A  L  T  É  M  O  n  E. 

Il  l'est  pour  un  moment  ;  ne  craignez  rien ,  seigneur. 
D'illustres  chevaliers  une  élite  aguerrie, 
Connoissant  qu'eu  secret  on  menaçoit  s»  vie , 
L'entouroit,  le  couvroit  de  leurs  superbes  rang*; 
Le  glaive  ne  pouvoit  approcher  de  ses  flancs. 
Mais  sa  victoire  enfin  précipite  sa  perle  ; 
Sous  ses  lauriers  trompeurs  sa  tombe  est  entr 'ouverte. 
Le  voilà  dans  la  ville,  où  nos  pièges  tendus 
Par  Urbin  dcsomjais  ne  sont  pas  retenu* 


.L.2^àmimmL^im^ÊÈÊ 


ACTE  IV,  SCÈNE  VHT.  «19 

En  cliassant  notre  armée  on  i.e  l'a  pas  détruite. 
Le  tcnible  Pescaire  en  a  seul  la  ronduilc  : 
Il  est  maître  surtout  de  l'obscur  souterrain  ; 
Et  cette  nuit  dans  Bresse  il  va  rentrer  soudain, 

AVOG  Jk  RE  vivement. 
J'ai  su  l'en  prévenir.  Las  d'un  assaut  pénible, 
Le  l'rauiois  va  tomber  dans  un  sommeil  paisible. 
L'iniprudcucc  le  suit  sitût  qu'il  est  vainqueur, 
Et  toujours  son  desastre  est  près  de  son  bonheur, 

ÀLTKMOnE,  ai(ssi  vivemenl. 
Bien  plus  :  votre  palais  dominant  sur  la  ville, 
^emours ,  par  mes  avis ,  en  a  fait  son  asile  ; 
Il  doit  y  rassembler  le  conseil  des  guerriers , 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feux  meurtriers. 
C'étoit  sous  ce  palais,  je  >ous  l'ai  l'ait  connoître, 
Que  Pescaire  cnicnnoit  le  cit'pôt  du  salpêtre. 
Je  sais  ce  nou.  el  art  igiiorc  des  fran.oi^, 
l)ont  NavaiTe  à  I>o!"gne  a  tenié  les  essais. 
La  poudre,  de  la  icrre  entrouvrant  les  entrailles, 
Fait  voler  dans  1'  s  airs  les  pesantes  miuailles, 
Et  lance  avec  fracas  les  éclats  dispersés 
Des  fondements  unis  aux  combles^ renversés. 

AVOGARE,  avec  ImpétuosiU'. 
Allons;  qu'au  même  instant  où  ce  nouveau  tonnerre 
Des  chefs  dos  ennemi-»  aura  purgé  la  teire, 
Pescaire  et  les  Bressans,  fondant  de  toutes  parts, 
Égorj^ent  dans  la  nuit  tous  les  soldats  épai-s. 
C-ours  à  ce  grand  «^bjet,  que  ton  œil  doil  conduire; 
Moi ,  je  garde  ce  fort  ;  et  si  Bayard  re.>pirc 
Nemours  enseveli  dans  ton  gouiiie  i;ifernal 
Pour  immoler  Bavard  deviendra  mon  signal. 
Maître  une  fois  du  fort,  je  le  joia»  dans  la  ville.... 
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(A  part.) 
Je  veux ,  en  surpassant  les  meurtres  de  Sicile, 
Insolents  e'trangers  I  qu'un  moment  vous  ait  vui 
De  l'Italie  entière  k  jamais  disparus. 

ALTÉMORE.  apercevant  Eiiphéinie  qui  revient; 
Votre  fille  revient....  Retenez  l'infidèle. 
Nemours  n'a  plus  qu'une  heure  à  se  voir  aime'  d'elle. 
(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

EUPHÉMIE,  AVOGARE. 

EUPHÉ5ÎIE,  s' approchant  tout  près  de  son  père ,  d'un  an 
sombre  ,  avec  saisissement ,  et  les  larmes  aux  yeux, 
Parbabe  !  qu'ai-je  appris  ?,.:  J'en  frissonne  d'horreur  | 
Quoil  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noirceur  ? 
Quoi  !  vous  m'avez  re'duite  au  malheur  ne'cessaire 
De  ne  compter  jamais  sur  la  foi  de  mon  père  ?.,. 

(A  part.) 
Quelle  vertu  brilloit  dan»  son  faux  repentir  ! 
Peut-on  si  bien  la  peindre  et  ne  pas  la  sentir  ?• 

avogtAhe. 
Quels  transports  insensés  ! 

EUPHÉMIE,  n  part. 

O  jour  de  ma  ruine  ! 
Mon  père ,  au  même  instant ,  m'embrasse  et  m'assassine. 

AVOGAAE. 

Téméraire  !  oses-tu  ?. , . 

EPPHÉMIE,  l'interrompant. 

Ces  mains,  teintes  de  sang^ 
Du  généreux  Bayard  n'ont  pas  percé  le  flanc  ? 

AVOGARE. 

Moi? 


^ 


J^ 
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E  U  P  H  É  M I E. 

Vous. . .  Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guide 
Enfonrer  et  briser  votre  lance  perfide. 
Son  estime  pour  moi  m'a  su  tout  découvrir. 

AVOG  An  E. 

Ab  !  de  mon  changement  Urbiu  veut  me  punir  ; 
Il  it  donije  un  soupçon. . . 

EVPHÉMiE,  l'inlerrompant. 

Soupçonne-t-on  son  père?... 
(  Tirant  de  sa  poche  un  papier  tt  le  lui  montrant  ) 
Voilà  ce  que  vous-m^me  écrivez  à  Pescaire, 
Du  meurtre  de  Bavard  vous  osez  vous  vanter  ; 
Du  memtre  de  Gaston  vous  osez  le  flatter. 

AVOG  ARE,   confondu. 
Pcscaire  9  pu  tr^ir  des  secrets  redoutables  ? 
EL'P"HÉMiE,   avec  r>éhémenr". 
Non  ;  Pescaire  jamais  n'a  trahi  ses  semblables. 
Exercé  dès  l'enfance  aux  talents  de  son  roi , 
Quaud  oji  laide  à  tromper  ;  on  est  sûr  de  sa  fui. 
Mais  le  sage  Bressan,  dont  l'adresse  et  le  ?.èlç 
M'ont  dévoile  jadi^  volie  trame  iniidèle , 
Vient  de  surprendre  encor  ce  billet  odieux, 
Que  par  un  prompt  message  il  m'envoie  en  ces  lieux  ; 
Et,  malgré  ses  vieu:^  ans,  la  vertu  qui  l'anime 
Sait  être  iniutigable  autant  que  votre  crime. 

AVOG  ARE,  h  part. 
Précipitons  l'instant;  tous  mes  ressorts  sont  prêts. 

(1/  veut  sortir.) 
E  u  p  H  t  M  I E ,  le  suivant. 
Si  vous  sortez ,  je  cours  publier  vos  projets. 

AVOG  ARE,  la  prenant  par  la  mam. 
Sais-tu  que  tu  me  dois. . .  que  tu  risques  ta  vie  .' 
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euphÉmie,  avec  le  plus  grand  emportement  de  U 

rage  et  de  la  douleur. 
Frappez»,  reprenez-la  quand  vous  l'avez  flétrie  : 
Ma  naissance  est  ma  honte,  et  fait  mon  de'sespoir; 
Le  malheur  de  ma  vie  est  de  vous  la  devoir... 

(.4 près  un  court  silence.)  {Elle  l'embrasse) 

Que  dis-je?...  Ah  î  pardonnez!...  Cher  ennemi  que)  aime! 
Vous  me  devrez  aussi  vos  jours  malgré  vous-même  : 
J'obtiendrai  votre  grâce  ou  mourrai  près  de  vous... 
Oui,  cruel  I...  Oui ,  mon  père  !  Ah  1  si,  dans  m^n  courroux, 
Ma  Louclie  audacieuse  a  pu  vous  fràre  injure , 
Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  natiure. .. 
(  Lui  prenant  la  main  et  la  baisent ,  en  la  baignant  de, 

ses  larmes.  ) 
Les  sentez-vous  couler?  Pouvez-vous  sans  douleur 
Les  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur  ? 

AVOGABE,  avec  dissimulation. 
Cache  donc  mes  secrets  par  devoir,  par  tendresse... 
Je  crains  tout ,  et  demain  je  prétends  quitter  Bresse. 

EUPHÉMIE. 

Demain?..,  Eh  !  vous  ayez  quelque  piégée  ignoré 
Dont  cette  nuit  encor  l'effet  est  assuré... 

(Lui  montrant  un  papier.) 
Ce  billet  me  l'annonce. ..  Allons,  le  ciel  m'ir.spire  ; 
C'est  ^'emours  en  secret  que  je  vais  seul  instruire. 

AVOGARE. 

Quoi!... 

E u  p KÉ M I E  ,    rinterrompanf. 
Le  crime  et  l'aveu  sont  pour  moi  deux  mallieurs. 
Mais  en  sauvant  ]Vemours  j'enchaîne  ses  rigueurs  : 
Il  me  doit  votre  grâce;  elle  est  ma  récompcise. 

{EUc  veut  sortir.) 
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AvOGAPE,  se  metfanf  au-devant  d'elle  et  la  retenant. 
Comment  1  tu  veux  livrer  ma  vie  à  sa  vengcoiice  ? 

EUPH     VLi'E,  très  rapidement. 
Votre  cœur  n'est  pas  fait  pour  c  .nnnître  \o  sien  ; 
Vous  le  jugez  par  vous  ;  j'en  juge,pai  le  niieu. 
Vous  allie/,  m'immoler  dans  re  héros  aimable; 
il  me  respectera  dans  mon  père  coupable. 
Je  dois,  à  sa  vertu  confiant  vos  destins. 
Vous  sauver  des  forfyits  et  des  dangers  certains. 

(E/le  veut  encore  snrt II .) 
AVOGAHE,    furieux  f   et   l'arrêtant  toujn'/rf. 
Les  dangers  sont  pour  toi,  fille  impie  et  l)arjjure  ! 
Redoute  les  transports  où  mou  âme  segare : 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti ,  celui  du  désespoir. 
Les  jours  de  ton  amunt  vont  être  en  mon  pouvoir. 
C'est  l'autenr  de  mes  m.:xu\ ,  de  la  mort  de  ta  mère. 
Le  chef  des  meurtriers  gui  m'ont  ravi  ton  frère, 
Lui  qui  peut-être  même  a  d.'rhiiJ  son  fitiiic, 
Et  je  saurai  mourir  tout  couvert  de  son  sang. 
Telle  est  cette  vengeance  aveugle  dans  sa  rage , 
^'^ertu  de  nos  climats ,  passion  de  mon  âge. 
Partout  je  vais  te  sr.ivre ,  et  m'attarher  à  toi  ; 
ît  si  tu  vois  îfen;oars,  ce  sera  devant  moi 
Tremble  !  par  un  regard ,  un  g'^ste.  un  mot  pevfidej 
Cu  lîAîes  son  tn'pas  et  devipo'^  parricide. 
)u;isé-je  être  à  1  instant  puni  par  s  s  soldats, 
è  le  perce  à  tes  veux ,  ou  t'inuaole  en  ses  bras. 

euphÉmie,   à  part. 
)ù  suis-je?...  Que  ré=oud:e?...  Ali  !  quel  état  horrible! 
VOGARE,  voyant  nar'oitre  Gaston  avec  une  troupe     ' 

François. 
cmoui-s  vitut...  Je  crains  peu  ccUc  garde  if  rrihle,.. 
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f  Voyant  qu'Eupliémie  veut  s'éloigner ,  et  la  retenant 

près  de  lui.) 
Arrête ,  malheureuse  !  et  reste  h  mes  côtés  ; 
Tu  n'écliapperas  point  à  mes  yeux  àrités  ; 
Reiiferoie  tp  douleur;  frémis  qu'on  ne  la  voie! 

SCÈNE  X. 

GASTON;  SUITE  DE  CHEVALIERS  FRANÇOIS  ET  Df  SOLDATS, 

dont  plusieurs  portent  des  drapeaux'  AYOQARE, 
EUPHEMIE. 

GASTON,  à  Euphèmie, 
{Ai'ôgare  se  lient  entre  elle  et  Gaston.) 
RASfcUREz-vous,  madame,  et  partagez  ma  joie... 

{A  Avogare.) 
Que  le  traître  à  présent  doit  être  confondu  1 
Du,  salut  de  Bayard  on  nous  a  répondu. 
On  a  tiré  le  fer  et  calme  sa  soufii-ance. 
Sa  plaie,  aux  ycox  de  lort,  n'offre  que  l'espérance,., 

{Aux  chc\.'atifi<^i  fr.'inçois.) 
Çuel  bonheur  pour  1  f^.t^t,  paur  nous,  jeunes  guerrier*  î 
Notre  Empire  perdoil  Ihonncur  des  chevaliers... 
ie  coeur  doiit  la  vertu  nous  inspire  et  nous  guidç  !.,, 

(A  part.) 
Dans  ton  âme.  ô  Edyard,  la  naiion  réside... 
{A  l'un  des  chevaliers ,  en  lui  montrant  les  drapeaux. 
Lautrec,  allez  au  roi  présenter  ces  drapeaux, 
Pcésftges  de  la  paix  où  tendent  ses  travaux,.. 

^A  Kuphémie.) 
Qu'aux  peuples  de  Paris  mon  triompjie  va  plairç  î 
Vouâ  v^Kiei  k  quel  po^nt  1^  gloire  lei^  est  chère., 
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Quel  prix  leur  tendre  amour  ajoute  à  nos  lauriers  : 
Les  cœurs  des  citoyens  sont  bien  dus  aux  guerriers. . . 
(Lautrec  sort  avec  les  soldats  cjui  portent  les  drapeaux. 
Les  autres  chevaliers  français  restent,  et  Gaston 
s'adresse  à  eux.) 
Et  vous,  sages  héros,  à  qui  je  rends  hommage, 
Vainqueurs  des  ennewiis  et  de  votre  courage , 
Commandez-vous  toujovu-s  eu  sacliant  obéir. 
Grice  à  ce  feu  prudent  qui  sait  se  contenir, 
Jamais  si  peu  de  sang  n'a  payé  tant  de  gloire. 
C  est  par-là  que  Xemours  estime  sa  victoire, 
Que  du  cœur  de  Louis  il  accomplit  les  lois. 
François ,  qui  pradiguez  votre  sang  pour  vos  rois , 
Vous  méritez  un  roi  qui  sache  en  être  avare. 
Allez,  je  vais  vous  suivre  au  palaia  d'Aypgare.^, 

AV  o  G  A  n  E ,  h  part. 
Quel  bonheur  ! 

GASTON,  aux  chevaliers- 
Cette  nuit,  nous  y  veillerons  tous. 
Que  le  soldat  repose  ;  il  soufire  plus  ql^e  nous. 
Épargnez  1  habitant  ;  foible  instrument  du  crime, 
On  l'en  rend  trop  souvent  la  première  victime. 

{^Toute  la  suite  se  relire^) 

SCÈNE  XL 

GASTON^  AVOGARE,  EOPHÉMIE. 

AVOG  ARE,  h  part. 
l  L  reste  î 

GASTON,  s'approchant  d'yivogare. 

La  fortune  est  prompte  en  ses  retours  ; 

Quand  on  veut  toujours  vaincre ,  U  faut  veiller  toujours . 
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Seigneur,  votre  palais  au  milieu  de  la  ville, 
Pour  l'œil  du.  général  devient  un  centre  utile. 
Excusez,  comme  un  fils  si  j'en  ose  ordonner. 
A V  o  G  A  n  E ,   avec  dissimiitation. 
At!  mon  cœm-  se  plaisoit  à  vous  le  destiner!... 
Mais  partons. 
GASTON,  en  le  rrfcnanf  et  en  montrant  Eupht'mif. 
Profitez  du  moment  qui  me  reste , 
Poium'instruire,  tous  deux,  d'nn  complot  uop  fnnesie. 

AVOGAUE. 

Nous? 

GASTON. 

Au  nom  d'un  vieillard  dans  Bresse  retenu, 
A  l'instant,  un  soldat  h  mes  pieds  est  venu  : 
«  L'assassin  de  Bayard  menace  votre  vie , 
«  M'a-t-il  dit;  ce  secret  est  connu  d'I'^upiiémie...  » 

(A  Euphéinie.) 
Vous  allez  m'ëclairer  sur  ces  lâches  forfaits  ?... 
Quel  bonheur  que  mes  jours  soient  un  de  vos  bienfaits  !. .. 
(A  Avogare,  en  lui  prenant 
la  main  cju'il  portail  à 
son  poicjnard.)  (  ^  Enphémle..  ) 

Elle  ne  répond  point! Nommez  donc  le  coupable.- 

Peut-être  de  ma  mort  vous  seriez  responsaljle. 
EUPHÉMiE,  rt  pari  y  en  reijardant  de  culé  son  pure  et 

Gaston. 
Si  je  me  place  entre  eux,  je  n'expose  que  moi,.. 
(A  Gaston,  en  voulant  aller  h  lui.) 
Seigneur... 

{A\>ogare  la  retient  par  le  hras.) 
•  ASTON,  n  Avogare,  en  tendant  la  main  n  Eupliémie. 
Vous  l'arrêtez?  Ses  yeux  sont  pleins  d'eflVoi ! 
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E  u  p  H  É  M I E ,  h  Avogare ,  eu  se  jetant  h  genoux. 
J'ose  «t  vos  pieds... 
AVOGARE,  à  part ,  en  levant  le  poignard  sur  Gaston. 

Frappons. 
EUi'HÉMiE,  se  relevant  ,    tn   voyant   l'action    de   son 
père ,  et  l'embrassant  avtc  violence  pour  l'arrêter. 

Mou  père  ! 
C  ASTOî*,  a  part ,  en  mettant  la  main  sur  son  épée. 

O  perfidie  l 
AVOGARE,  h  part. 
L'ingrate  me  retient;  elle  eu  sera  punie. 

(Il  veut  la  tuer.) 
GASTON,    ////  arrachant  le  poignard. 
Kon,  barbare;  et  toi-même,  h  liastant... 

(Il  veut  aussi  le  frapper.) 
EUPHÉMiE,   s'élançant    au-devant    de    Gaston j   et 
couvrant  Avogare  de  son  corps. 

Ah  1  Nemours , 
lu  me  rends  parricide,  et  j'ai  sau\é  tes  jours  I 

GASTON. 

Pardonne,  je  m'égare  en  voulant  te  défendre... 

(Appelant.) 
lïolà!  gardes,  à  moi! 

SCÈNE  xn. 

wLTÉMORE, SOLDATS  faançois,  GASTON,  AVOG  ARE, 
EUPHI^MIE. 

ALTBMOnE,  (i  Gaston. 

CielI  que  viens-je  d'entendre? 
GASToif,   montrant  Avogare. 
l  immoloit  sa  fille. 
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ALTÉMOnE,  s.irjiris. 
Avogare  ? 
GASTON,   montrant  le  poignard  d'Avotjare. 
Son  bras 
CouiLloit  aussi  sur  moi  tous  ses  assassinats. 

(1/  \L'lle  te  poignard.) 
ALtEMOnE,rt  A^'ogare,  a^-ec  dissimulation. 
Qui ,  vous  ^..  Quel  changement  !  quelle  aveugle  furie  !... 

AVOGAIVE,   avec  une  colère  feinte. 
Je  ne  t'imite  point  en  vendant  ma  pattie. 

{D'un  œil  d'intelligence.) 
Je  frappols  son  tyran ,  et  voulois  prévenir 
L  cuiuut  dénaturé  qui  vient  de  me  trahir. 

GA8T01S. 

Va ,  tu  lui  dois  la  vie ,  et  tU  n'as  pour  défense 
Que  ses  pleurs,  ses  vertus,  hélas!  et  sa  naissance... 

{A  Alténiore.) 
Non   ie  ne  reviens  point  de  cet  excès  d'horreur . 

{A  pari.) 
yen  suis  honteux  pour  lui. .  •  Ciel  l  avant  que  mon  cœur 
Soupr-onne  uu  tel  forfait,  ou  le  puisse  comprendre , 
Accorde-moi  cent  fois  de  m'y  laisser  surprendre .... 

{A  Altémore  et  aux  soldats ,  en  montrant  Avogare.) 
Vous ,  que  dans  son  palais  on  conduise  ses  pas. 

EUPHÉMIE. 

Ail  :  qu'il  vive ,  ou  je  meurs  ! 

GASTOS,   bas. 

Il  ne  périra  pas.,. 

{Haut.)  ^ 

Oevant  tout  le  conseil  je  veux  qu il  me  reponde, 
Et  de  «es  attentats  percer  la  nuit  profonde. 
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AVOGArE,  bas  ,  h  Ailémure  (jui  remmène. 
Puisqu'il  vient  au  palais ,  allons  Kâter  sa  mort. 
EUPHÉMIE,  à  Altémore ,  pendant  cjii'on  emmène  son 

père. 
Seigneur,  vous  qui  l'aimiez,  prenez  soin  de  sou  sort» 

A.  L  T  î:  M  o  R  E. 
Au-delà  de  vos  vœux  vous  serez  obëie. 

(1/  sort  a^ec  A^ogare  ^  et  les  soldats  français.) 

SCÈNE    XIIL 

GASTO??,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMiE,  aK'ec  vi\>acilé. 
L'amour  te  l'a  livré,  l'amour  te  le  contie. 

GASTON. 

Je  le  suis  au  palais.  Va ,  compte  sur  mon  cœur. 
L'attrait  de  tes  vertus  s'accroît  par  ton  malljeur  : 
Je  leur  dois  plus  d'amour  et  de  respect  peut-être, 
Lorsqu'au  sein  des  forfaits  le  destin  les  fit  naître. 


FiX    DU    QUATRitMfi    ACTE. 


Tîicjtre.  Trss«<iici.  6. 


ACTE  CINQUIÈME. 


(Le  théâtre  représente  une  chambre  attenant  la 
galerie  où  se  sont  passés  les  quatre  premiers 
actes.  C'est  dans  cette  chambre  que  l'on  a  mis 
Bayard.  Il  est  à  demi  couché  sur  un  lit  mili- 
taire. Les  armes  de  Bajard  sont  auprès  de  son 
lit.) 

SCÈNE   I. 

BAYARD,  URBIN. 

URBiN,  debout  j  appuyé  sur  un  fauteu'iL 

r.s  nous  voyant  ainsi,  qui  penseroit,  seigneur, 
Qii'Urbin  fût  le  captif  et  Bayard  le  vainqueur  ? 
Grâce  au  ciel,  pour  vos  jours  me  voilà  sans  alarmes  ! 

BAYAr.D. 

Que  vos  tendres  bontés  ont  eu  pour  moi  de  charmes^ 
Généreux  ennemi  I  Tels  sont  les  vrais  guerriers , 
Rivaux  au  champ  de  Mars ,  amis  dans  leurs  foyer». 

URBIN 

J'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promise; 

BAYARD. 

Mais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'étre  remise.., 

(  Urbin  parott  très  étonné.) 
A  vos  soldats  blessés  je  désirois  l'offrir. 
Chargez-vous  de  ce  loin  que  je  ne  puis  remplir. 
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Jule  a  causé  leurs  maux  :  je  t^ux  qu'il  les  soulage, 

Et  de  son  or  sacré  j'ennoblirai  lusage.. 

Mais  parlons  d'Avogare  et  de  ses  noirs  proj«ts, 

uubik. 
J'ai  toujours  de'daigne'  d'en  savoir  les  secrets. 
Quand  il  osa  sur  vous  combler  son  infamie , 
Je  confiai  ce  monstre  aux  vertus  d'Euphemie. 
J'ai  cru  servir  ensemble  et  vous  et  mon  pays, 
D'anèîer  ses  projets  sans  les  avoir  trains. 
Je  voudrois  et  ne  puis  vous  nommer  ses  com.pliccs... 
Vous  ne  les  craignez  plus  ;  qu'importent  leurs  supplices  ? 

SCÈNE    IL 

GASTON,  BAYARD,  URBIN. 

GASTON,  à  Baijard. 
J'àllois  quitter  ce  fort;  mais  un  objet  pressant 
(Regardant  Lrbin.) 
M'oblige  à  vous  voir  seul...  si  le  duc  y  consent? 

URBIN. 
Prince ,  je  me  retire. 

(Il  sort.) 


SCÈNE    III. 


GASTON,  BAYARD. 
GASTON,  vivement. 

On  trompe  encor  la  France. 
De  traîtres  entouré ,  Bayard  est  sans  défense  ; 
H  laut  bien  que  Nemours  connoisse  la  terreur. 

BAYARD,  se  relevant  un  peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ; -c 'est-là  tout  mon  malheur. 
Quels  sont  donc  nos  périls  ? 
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GASTON. 

Vous  allez  les  entende. 
Un  fidèle  Bressan  vient  pour  me  les  apprendre, 
Et  d'un  sage  conseil  je  cherche  les  secouis. 

(  Il  va  vers  ta  porte.  ) 

BAYARD. 

Qui  sait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 
GASTON,  h  un  vieillard  ^  (jui  est  en-dehors. 
Viens ,  approche. 

SCÈNE    IV. 

UN  VIEILLARD,  GASTON,  BAYARD. 

GASTON,  a.  Bayard ,  en  lui  montrant  le  vieillard. 
EupHÉMiE,  aux  malheureux  propice, 
Tendit  à  ce  vieillard  une  main  protectrice , 
Et  de  ses  longs  revers  adoucit  les  regrets. 
Il  a  d'un  noble  prix  su  payer  ses  bienfaits  : 
Et ,  sur  de  ses  vertus ,  par  un  aveu  sincère , 
Il  vient  lui  révéler  les  crimes  de  son  père. 
C'est  lui  qui  m'a  tantôt  envoy? ,  par  ses  fils, 
D'ua  double  assassinat  les  généreux  avis. 

(^  Gaston  s'assied.  J 
BAYABD,  au  vieillard. 
La  probité  se  peint  sur  ton  front  vénérable , 
Et  ce  dehors  utiuieux.... 

LE  VIEILLARD,  l'interrompant. 

Cache  un  cœur  bien  coupable  î.., 
{A  Gaston  ,  en  se  jetant  h  ses  piedy,  ) 
Ah.  I  j'ai  besoin  de  grâce  en  venant  vous  sauvcif. 

G  A  s  T  O  5. 

De  grâce  ? 
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LE  VIEIILARD. 

Mes  Sanglots  m'empêchent  d'achever. 

GASTON. 

Tu  serois  criminpl  ?...  Eh  I  sur  quelle  nssurance 
Pourrai-je  à  tes  discours  doaner  ma  coulxance  ? 
Quel  es -tu? 

LE  VIEILLAnD., 

Pardonjiez  ma  honte  et  mes  regrets,^ 
Je  ne  suis  qu'un  Bressan....  Je  fus  jadis  François. 
Citoyen  de  Paris,  mais  d'obscure  naissance, 
J'allai  chcrrLer  la  gloire  au  sortir  de  l'enfance. 
Mon  bras  sesî  signale ,  lorsqu'aux  murs  de  Eeauvais 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  et  l'Auglois. 
Mais  un  service  ingrat  sous  un  roi  trop  austère, 
Tourna  vers  l'étranger  ma  jeunesse  légère. 
De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans, 
Et  depuis  trente  hivers  fixé  chez  les  Bressans , 
Ainsi  que  tout  François  privé  de  sa  patrie , 
ie  l'appelle,  en  pleurant,  chaque  jour  de  ma  vie. 

BAYARD. 

Eh  !  que  n'y  rentrois-txi ,  ramené  par  l'honneur? 
LE  VIEILLARD,  uii  peu  rapidement. 
J'ai  combattu  contre  elle  et  je  lui  fais  horreur. 
Fier  de  mon  origine,  il  faut  que  je  la  cache  ; 
La  peur  du  châtiment  et  l'hymen  qui  m'attacho 
Ont  retenu  mes  pas  revolant  vers  les  hs.... 
J'ai,  du  moins,  à  mon  roi  pu  rendre  mes  deux  fî!s.... 
Combattant  sous  vos  lois ,  et  dignes  de  vous  plaire , 
Ils  consolent  souvent  la  honte  de  leur  père. 
Quand  on  entend  vos  noms ,  quand  on  voit  vos  succès , 
Seigneurs,  qu'on  est  honteux  de  n'être  plus  Fram;ois  !... 

20. 
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^  Avec  plus  de  chaleur.  ) 
Mais  je  viens  vous  sauver. ...  Eh  !  quel  guerrier  fidèle , 
Honoré  dans  la  France ,  aura  plus  fait  pour  elle  ? 
.'  h  !  ce  service  Lcureux,  ce  retour  de  ma  foi 
Va  bientôt  retentir  jusqu'au  cœur  de  mon  roL 

GASTON, 

Qu'as-tu  donc  découvert  ? 

LE  VIEILLAIID. 

La  trame  la  plus  noire, 
Qui  vous  cache  la  foudre,  au  sein  de  la  victoire." 
Dans  tout  le  sang  françois  brûlant  de  se  plonger, 
De  meut  très ,  cette  nuit ,  Bresse  va  regorger. 
Oui ,  près  du  mont  sacré ,  des  routes  souterraines 
Vont  ramener  Pescaire  et  les  lances  romaines  ; 
Tandis  que ,  vers  le  fleuve ,  un  gros  de  citoyens 
Ouvre  un  canal  antique  aux  fiers  Vénitiens. 
Dans  leur  temple  déjà  sans  bruit  et  sans  alarmes, 
I  es  Bressans  désarmés  ont  repris  d'autres  armes. 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abîmé 
Par  ce  volcan  nouveau  sous  la  terre  enlermé. 
L'Espagnol  s'en  promet  l'effet  le  plus  terrib'e. 
3'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invisible, 
Mais  je  sais  que  bientôt  un  lùche  meurtrier 

{A  Nemours.) 
Vous  y  doit ,  avec  art ,  exposer  le  premier  ; 
Et,  vous  ouvrant  soudain  cette  tombe  enflammée, 
Enlever  aux  François  l'âme  de  leur  armée. 
(  C'est  ainsi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme ,  seigneur.  ) 
'J'ai  frissonné  d'effroi,  de  rage  et  de  douleur: 
J'ai  voulu  vous  soustraire  à  ces  pièges  du  crime. 
Vous  voyez  à  mes  pleurs ,  au  zèle  qui  m'anime  , 
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Qu  un  transfuge,  accable  par  les  ans  el  les  maux. 
Toujours  guerrier  dans  l'âme,  adore  les  héros. 

G  A  s  T  o  5. 
D'où  sais-tu  ces  secrets  ?  par  quelle  intelligence  ? 

LE  V  I  E  I  I^L  A  r.  D. 
Une  seule  ressource  étoit  en  ma  puissance  : 
J'ai  vendu  l'humble  toit  par  ma  femme  habité, 
Réduit  de  sa  vieillesse  et  de  ma  pauvreté, 
Seul  fruit  d'un  long  travail  et  des  dons  d'Eupliémie, 
Pour  gagner  un  soldat  de  la  garde  ennemie. 
GASTON,  adtndri ,  a  part. 
Ah:  Dieu! 

BATARD,  h  part. 
Que  de  grandeur  i 

GASTON,  n  part. 

Et  nous,  mortels  heureux, 
Nous  croyons  quelquefois  être  seuls  géuéreux  ! . . . 

[Au  vieillard.) 
Achève....  saurois-tu  quel  autre  qu  Avogare 
Dirige  soiurdement  lej  horreurs  qu'on  prépare  ? 

LE  VIEILLARD. 

Non,  prince  :  l'Espagnol  qui  m'a  tout  révélé, 

N'a  pu  percer  plus  loin  ce  secret  si  voilé  : 

11  craint,  en  le  sondant,  de  s'en  toît  la  victime. 

Mais  moi,  seigneur,  mais  moi,  pour  vous  monti'r  l'abîme. 

Du  peu  que  je  savois  j'ai  dû  vous  avertir. 

Je  coius  mieux  observer  ce  qu'il  faut  prévenir. 

Mon  sang  se  rajeunit  encor  pour  ma  patiie  : 

Je  vois  tous  mes  dangers ,  et  compte  peu  ma  vie. 

Quand  un  soldat  françois  au  péril  \a  s'offrir, 

Daigne-t-il  s'informer  s'il  peut  en  revenir? 
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BATARD,  avec  transport, 
François ,  reprends  ton  nom. 

GASTON,  au  vieillard }  en  remhrassan!. 

Oui,  tu  l'es...  Le  temps  presse..» 
r  A  BatjarA.  } 
Daignez ,  si  je  m'emporte ,  arrêter  ma  jeunesse  ; 

(Appelant.) 
Je  vais  donner  mon  ordre....  Entrez  tous. 

(  l'iusieurs  officiers  et  soldats  entrent.) 

SCÈNE    V. 

TnOUPE  d'oFFICIEHS  et  de  soldats  FRANÇOIS,   GASTON, 

BAYARD,  LE  VIEILLARD. 

G  A  SX  os,  à  deux  officiers  françois,  en  leur  montrant 
le  vieillard. 

Vous,  tvreux, 
V^us ,  d'Alègre ,  suivez  ce  vieillard  courageux. 
Il  va  vous  indiquer  deux  secrètes  issues , 
Dont  il  faut  à  l'instant  saisir  les  avenues. 
Cent  guerriers ,  bien  choisis ,  pourront  y  retenir 
Les  nombreux  bataillons  qui  voudroient  en  sortir..., 

(  A  deux  autres  officiers.  ) 
Vers  l'autre  extrémité,  Crussol  et  Vendcnesse, 
Guidez  nos  escadrons  qui  campent  hors  de  Bresse f 
Et  que  les  ennemis  par  vous  ne  soient  chargés 
Oue  lorsque  sous  la  voûte  il-  seront  engagés 
Eux-même  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide.... 

[A  dent  autres  chevaliers.) 
.Et  vous^  pour  contenir  le  ci'.oyen  perfide, 
<?ue ,  par  mille  flambeaux  disposés  prudemment, 
On  menacf  leurs  toits  d'un  vjjste  embrasement. 
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Le  palais  d'Avogare  est  encore  l'asile 
D'où  mes  ordres  auront  le  cours  le  plus  facile  î 
J'y  vole,  pour  donner  des  secouis  prompts  et  sûrs, 
Si  de  quelque  rempart  la  mine  ouvroit  les  murs.... 

(  A  Laijard,  ) 
Approuvez-vous  ce  plaq  ? 

BATARD,  montrant  les  chevaliers. 

Tous  leurs  oceurs  l'applaudissent: 
Moi  seul  j'en  dois  gémir ,  d'autres  bras  l'accomplissent. 

LZ  VIEILLARD,  Vivement ,  à  iraslon. 
J'instruirai  seulement  vos  guerriers  valeureux, 
Prince  ;  et  je  vais  veiller  sur  ce  gouffre  de  feux.... 
[C'jninte  une  idée  nouvelle  (fUi  lui  vient  sur-le-champ.^ 
Jespère  en  décou^Tir  le  foyer  redoutable  — 
Si  le  ciel  y  plaçoit  taa  perte  inévitable , 
Puissé-j'^.  pour  mourir  avec  moins  de  remord, 
Ayant  perdu  mes  jours ,  ne  point  perdre  ma  mort  ! 
^  Il  fait  (jucltjU2s  pas  pour  s'en  aller,  ) 
G  ASTO!»,  pendant  (ju  il  s'en  va. 
Va  j  compte  sur  le  prix  de  se  service  insigne. 
"Lu  faveur  de  yemaurs.... 

Lfi  VIEILLARD,  se  retournant  et  l'interrompant. 
Prince,  j'en  suis  indigne. 
Réservez  pour  mes  fils  un  si  généreux  soin; 
Demain  de  vos  hontes  je  n'aurai  plus  besoin. 
{Il  sort  avec  quelques  chevaliers  et  quelques  soldats^) 
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SCÈNE    VI. 

GASTON,  BAYARD,  soldats  rnANçois. 

GASTON,  h  Baijard. 
A01EU,  Bayard. 

BAYArD,  aux  soldais. 
Soldats ,  qu'on  me  porte  à  sa  suite. 

G  ASTON. 

Non  ;  restez.  C'est  la  loi  que  je  leur  ai  prescrite. 
Qu'Euphéniie  avec  vous  soit  «Tardée  en  ce  fort. 
Ah  I  de  deux  cxBurs  si  chers  quand  j'assure  le  sort, 
Je  ne  hasarde  plus  la  moitié  de  moi-même  : 
Périt-on  tout  entier  en  sauvant  ce  qu'on  aîm.e  ? 
(  Il    sort  j    laissant    a\-ec    Bayard    un     che\>alier    et 
queUjues  soldats.  ) 

SCÈNE  VIL 

BAYARD,  U5  cHEVALiEn,  soldats  frasçois; 

B  AyAp. D,  à  part. 
Il  est  donc  un  triomphe,  il  est  donc  un  danger 
Que  même,  en  le  voyant,  je  ne  puis  partager?.., 

(Au  chevalier.  ] 
Ecoute,  ô  mon  élève,  espoir  de  la  patrie, 
D'F.staing ,  cœur  tout  de  flamme ,  à  qui  le  sang  me  lie , 
Toi,  né  pour  être  un  jour,  par  tes  hardis  exploits  ; 
Ainsi  que  ton  aïeul ,  le  bouclier  des  rois , 
Ne  quitte  point  Gaston  ;  sois  partout  son  égide. 
Je  réponds  des  François  tant  qu'il  sera  leur  guide. 
(Le  chevalier  sort.) 
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!       SCÈ]NE  VIII. 

BAVARD,    SOLDATS  FRANÇOIS. 

B  AYAP.  D,  a  part. 
O  Dieu!  par  quelles  mains  préviens-tu  tant  d'Lorreurs?... 

(  Aux  soldats.  } 
Vous  l'avez  vu  sortir  ce  vieillard  tout  en  pleurs  ? 
Soldats ,  c'est  un  tiaasfuge  accablé  de  son  crime. 
Mettez  tous  à  profit  son  retour  magnanime, 
Et  les  remords  cruels  dont  il  est  dévoré. 
Tel  est  le  cliâtiuxent  du  cœur  dénatiué , 
Qui ,  ue  connoissant  plus  famille  ni  pati  ie , 
Ose  leur  dérober  le  tribut  de  sa  vie. 
Infidèle  aux  humains  dont  les  tendies  secours 
Dans  sa  débile  enfance  ont  protégé  ses  jours , 
îl  trouve  en  tous  climats  l'horreur  qu'inspire  un  traître; 
Il  voit  riiomme  chérir  l'homme  qu  il  a  vu  naître  ^ 
Dans  un  long  abandon  traînant  son  triste  sort , 
L'affreuse  solitude  environne  sa  mort. 

SCÈ]NE   IX. 

ALTEMORE,  soldats  italie>-s,  BAYARD. 

AltÉmoiœ,  aux  soldats  français  qui  gardent  Baijard. 
Nemouhs  vous  mande,  amis;  Bavard  est  sous  ma  garde. 
La  défense  du  fort  desom^ais  me  regarde. 

(1/  leur  fait  signe  d€  sortir  j  et  ils  s'en  vont.) 
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SCÈNE  X. 

BAYARD,  ALTÉMORE,  soldats  iTALiEug, 

BAYAnD,  à  Alténiore, 
Quoi  !  vous  quittez  >^emours? 

ALTÉMOKE. 

C'est  lui  qui  l'a  voulu.  4, 

(Bas ,  h  sa  suite.) 
Attendons  le  signal,   ou  tout  seroit  perdu... 

{A  ^ai/arrl.) 
Nemours  tremble  pour  vous  ;  l'orage  se  déclare. 
Lorsque  dans  son  palais  j'ai  conduit  Avogare, 
A  ma  garde  enlevé  par  ce  peuple  séduit, 
Il  a  saisi,  pour  fuir,  la  faveur  de  la  nuit  ; 
Et  peut-être  en  ces  lieux  du  fond  de  sa  retraite, 
U  tend,  par  ses  amis,  quelque  embûche  secrète. 

BAYARD. 

Ses  amis,  comme  lui,  se  pourront  découvrir: 
Le  crime  à  force  d'art  parvient  à  se  iraliir. 

AltÉmoue,  ûvec  dissimulation. 
J'en  doute. . .  Mais  du  moins  par  cette  expérience^ 
Tous  vos  cliefs  counoîtront  enfin  la  défiance. 
L'impétueux  François  ignore  les  détours  ; 
Son  âme  est  dans  ses  yeux  et  passe  en  ses  discours. 
Soit  fierté ,  soit  foiblesse ,  il  ne  peut  se  contraindre ,' 
I.'éclat  de  ses  transports  avertit  ds  les  craindre. 
Ici,  l'homme  plus  calme  en  concentre  l'ardeur. 
Dans  des  replis  profonds  enveloppe  son  cœur  ; 
De  ses  traits  i  sou  âme  il  fait  un  masque  utile , 
Et  la  haine  en  cet  art  est  toujours  plus  habile. 
Ule  offre  eu  souriant  le  front  de  l'amitié  ; 
£t  d'un  glaive  couvert  vous  perce  sans  pitié... 
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(A  par:.) 
Le  signal  tarde  bien  î 

BATARD. 
Si  je  meurs  par  un  crime, 
L'assassin  tremblera,  mais  non  pas  la  victime: 
Au  moment  de  frapper ,  peut-être  l'iulmmain 
eutira  que  son  cœur  veut  reteuir  sa  main. 
ALTÉMORE,  h  part, 

{Enlendaiit  venir  o^uct 
qu'un.) 
.'1  dit  vrai,  mais  n'importe...  Ah  !  que  vieut-on  m'apprendre? 
(Il  5e  retire  un  peu  en  ai  i  ù.  e.) 

SCEjNE  XL 

eUPHÉMIE,  BAYAPvD,  ALTKMORE,  soldatî 

ITALIENS. 

EUPHÉMIE,  hBatjard» 
W  E  M  o  u  R  s  n'est  point  ici  ? 

a  AY  ard. 

Kemoms  rient  de  se  rendre 
Dan*  votre  palais  même. 

EUPHÉMIE 

Ah  ciel  !  il  est  perdu!... 
C'est  là ,  seigneur ,  c'est  là  que  le  piège  est  tendu , 

{Voulant  sortir.) 
Que  la  foudre...  Ah  !  courons... 

àLTÉittOREj  l'arrêtant. 
Demeurer. 

EUPHÉMIE. 

Monstre  horrible  J 

rhéâirc.   rragcdi.;».  6.  21 
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(A  part ,  en  entendant  le  biiJt 
affi'tux  que  fiiil  r explosion 
du  palais  d'Avogaro.) 

C'est  loi  dont  la  fureur Dieu  !  quel  fracas  terrible! 

(£//e  s'appuie  sur  une  colonne.) 
La  tciTC  s'est  émue ,  et  ces  murs  ont  tremblé. 

B  A  Y  An  D,  a  part. 
Tout  mon  corps  tiessaillit  sui-  mou  lit  ébranle. 

A r. T É  M  o  Fi  E ,  ai'ec  éclata 
Enfin  du  joug  françois  j'ai  sauvé  l'Italie... 

{A  Baijard.) 
>'ois  l'ami  d'Avogare  et  l'amant  d'Eupliémie. 

EUPhÉmie,  n  pari. 
Grand  Dieu! 

BAYAKD,  à  Attémore. 
Quoi  !  perfide  I.,. 
ALTÉMor.  E,  l'interrompant. 

Oui ,  par  ce  foudre  infcrual , 
y  Al  de  mes  deux  rivaux  de'truit  le  pluR  fan^L.. 
EUPHÉMiE,  tombant  iU'anouie, 
Je  me  meurs  I 

AL  T  É  M  o  r.  E ,  a  Ba  ijard. 

Et  ton  sang  va  combler  ma  vengeance, 

(Il  va  pour  lui  porter  un  coup  de  lana  .) 

BATAn  D,  prenant  sa  lance  près  de  son  iit^et  la  ttnunt 

en  arrêt  sur  Altémare, 
Viens,  traître!  je  t'attends. 

ALTÉMOiîE,   étonné. 

«quelle  est  ton  espérai>ce? 
Crois-ta  coml>attre  seul  et  luss  soldats  et  moi  ? 

ÇLei  ioldats  ^'avancent  sur  Bayard.) 
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BAVARD,  x>oijant  parollrc  Gaston. 
,  voilà  Nemours  I 
(Altémore  et  ses  soldats   tournent  la  tête ,  et  aperço:- 
vent  Gaston.  Altémore,  comme  anéanti  j  reste  immo- 
bile et  laisse  tomber  sa  lance.) 


SCÈcSE   XII. 


GASTO>',   CHEVALIERS    ET    SOLDATS    PRAVrOI^,    URrj>'  , 

BAYARD  ,    EtPHKMIE  ,    ALTl^lMORE  ,  soldat  t. 

ITALIENS. 

GASTON,  à  Altémore ,  en  écartant  les  soldats  italiens 
à  coups  d'épee. 

C'est  la  foudre  pour  toi  I... 
[A  Baijard ,  qu  il  embrasse.) 
0  mon  ami  ! 

B  AYAn  D. 

Cher  prince  !...  eh  î  qui  l'auroit  pu  croiic? 
GASTON,  montrant  Altémore  et  Lrùin. 
Voilà  de  l'Italie  et  l'opprobre  et  la  gloire... 
Urbiu  vient  te  défendre. 

BAYARD,  tendant  la  main  au  duc  d'Urbln, 
Il  ne  m'ctouue  pas. 
GASTON,    aux   soldats   français ,   en  montrant  Alté- 
more. 
Qu'on  livre  cet  infâme  au  plus  affreux  trépas... 
[Des  soldats  françois  entraînent  Altémore  et  les  soldats 
italiens.) 
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SCÈNE    XIll. 

GASTON,  BAYARD,  EUPHÉMIE,  URBIN, 

CHEVéltlEns  ET  SOLDATS  FRANÇOIS. 

•  ASTOi»,   à  Eitpliémie ,  (fu'il  voit  tvaiiouiti,  en  cou- 
rant à  elle. 
Mais  ,UJ  nouveau  malheur  !  6  ipa  chère  Eupliéroie  1 

«AYAnn. 
L'effroi  de  votie  mort  peut  lui  coiîtjer  la  vie. 

G  ASTOSj  a  Eupliémie  f  en  lui  prenant  la  main. 
Euplu-mie  I 

EL  PHtMiE,  re^'c/ia/if  à   e//e^   à  part,  en   levant   tes 
yeux  au  ciel. 

{A  Gaston,  qu'elle  aperçoit  f 
en  rebaissant  les  yeux.) 
11  n'est  plus  !...  Ah .'  prince ,.  vous  vivez  ! 
eA»T05,  !a  relt\>antf  et  désignant  le  vieux  transfuge 

français. 
Oui .  ce  digne  rieillard. . .  il  nous  a  tous  sauvés. 

ErpHÉMlE,   avec  transport. 
Qu'il  m'est  ciier! 

GASTOS. 

J'arrivois  dans  ce  palais  teFrthle 
Où  iiion  ordre  asseinbloit  notre  éli^e  invincible, 
Quand  je  le  vols  entrer  frémissant,  éperdu, 
Suivi  de  l'Kspagnol  à  ses  Lienfalts  vendu, 
Et  qui,  se  promettant  un  plus  riche  salaire, 
Avoit  du  nouveau  foudre  (îpié  le  mystère  : 
«  Fuyez,  s'écrioienl-ils;  fuyez  :  ne  tardez  pas. 
M  Vous  n'avej  qu'un  moineul  j  le  gouffre  est  sous  vos  pas 
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<î  Courez  sauver  P^ayard  ;  il  en  est  temps  encore. 
«  Ce  héros  va  tomber  sous  les  coups  dAlte'more.fi 
A  l«urs  cris ,  vers  ces  lieux .  nous  avons  vole  toas. 
INIais  des  portvs  du  ff>rt  à  pcinç  approcîiioDs-noUs 
Qu'avec  un  bruit  affreux  une  nue  enllamnjee, 
Vn  no's  torrent  de  feu,  de  soufre  et  de  fnm;  e 
P..oule  au  loin  dans  les  airs,  h  nos  regirds  surpris, 
ÎJ'uu  vaste  monument  les  iiumcnses  débris, 
îieurcux  qu'en  ôrhappant  à  ce  piCge  effroyable, 

(En  embrassant  Boyard.) 
J'ûrraciie  cncor  mon  père  au  sort  plus  déplorable 
De  voir  des  assassins  ;  vil  rebut  des  bourreaux , 
Souiller  la  dernière  heure  et  le  sang  d'un  héros  I 

cr.  Bi!?,  n  Baijard 
Pardonne,  j'ai  trop  tard  suivi  mon  digne  maître. 
Fayard,  pour  sauver  Jide,  avoit  iÏATé  le  traître... 

(A  part.) 
Icaux  jours  du  nom  romain ,  qu  etes-vous  devenu»? 
Des  François  maintenant  sont  nos  Fabricixis. 

G  Af5T0N,  l'i  sa  suite. 
Allons,  marchons,  am's  ;  rcvolons  vcr«  Pescaire. 
Voudrois-je  qu  à  ma  r^haîne  il  eût  pu  se»OBfrtrnire? 
Sous  CCS  murs  embrasés  me  croyant  englouti, 
De  son  repaire  obscur  peut-être  il  est  sorti. 
(Il  7yent  partir.  ^ 
% kr K%-ù ,  ic  retcnatxt. 
Arrêtez.... 


ttl. 
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SCÈNE    XIV. 

D'ALÈGRE,  GASTON,  BAVARD,   TJRBIN, 

EUPHÉMIE.   CHEVALIEnS  ET   SOLDATS   FKANÇOIS. 

d'alÈghe,  vivement  à  Gaston,     . 

La  victoire  est  rompleite  et  soudaine: 
Tous  vos  ordres  suivis  ont  mis  dans  notre  chaine 
Les  ^erriers  de  Venise  et  les  soldats  romains. 
Enfermés,  foudroyés  dans  les  deux  souienaius, 

GASTON. 

Mais  Pescaire  ? . . . 

d'alÈgre,  rinterrcmpant. 

Seigneur ,  son  adroite  prudence 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réservoit  sa  présence. 
De  la  porte  Faustine  il  assailloit  les  tours , 
Qu'au  bruit  de  son  tonnerre  il  croyoit  sans  secours. 
Mais ,  au  lieu  de  l'effroi ,  trouvant  partout  l'audace , 
Et  des  Vénitiens  apprenant  la  disj^iàce, 
U  va  cacher  au  loin  sa  Lonte  et  ses  débris. 

GASTO»,  désignant  le  vieux  transfuge  franr^ols. 
IJli  !  que  fait  ce  vieillard?...  Qu'il  vienne  avec  ses  fils... 
Que  mes  bienfaits. ... 

d'alèghe,  l'interrompant. 

Plaignez  sou  infortune  extrême  i 
Instruit  qu'en  son  palais  Avogare  lui-même , 
Pour  allumer  sa  foudre ,  avoit  su  se  cacher , 
Loin  de  suivre  vos  pas,  il  Ta  couru  cherche'.. 
Il  vouloit,  ou  punir,  ou  désarmer  sa  rage  : 
Mais  soit  que  du  Bressan  le  perfide  courage 
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De  périr  avec  vous  fit  son  plaisir  affreux  ; 
Soit  qu'il  ait  mal  connu ,  mai  mesuré  ses  feux. 
De  tous  deux,  à  la  fois,  loin  du  palais  en  poudre, 
J'ai  Ml  les  corps  sanglants  rcjctés  par  la  foudre. 

EUPHÉMIE,  à  (jart. 
O  mon  père  î 

BAYAnD,  h  part. 


O  soldat  qu'honore 


un 


J'ai  bien  vu  que  ton  coeur  ne  se  pardounoit  pas. 
Tes  fils  seront  les  miens. 

EUPHÉMiE,  à  part. 

Le  désespoir  m'accable  ; 
De  la  mort  de  mon  père ,  hélas  1  je  suis  coupable. 

G AST os,  vivement  _ 

Lui  seul  fut  criminel ,  lui  seul  il  s'est  perdu. 

EUPHÉMIE. 

Ali  1  respectez  les  pleurs  qu'il  covite  h  ma  vertu.... 

La  nature  m'imprime  un  sacré  caractère , 

Sans  permettre  à  mon.  cœur  de  juger  pour  quel  père. 

GASTON 

Je  respecte,  à  la  fois,  et  ressens  vos  douleurs.... 
Mon  bonlieur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos  pleurs. 
Je  veux,  pour  le  former,  que  Bavard  me  ramène 
Plus  digne  encor  de  vous,  et  vainqueur  de  Ravenncî.. 

[A  Bayard.) 
Je  vais  l'attendre,  ami,  sous  ce  fameux  rempart  : 
Gaston  regretteroit  de  vaincre  sans  Bayard. 

BAYAn  D,  lut  prenant  la  main.. 
Va,  mais  modère,  au  moins,  loti  ardeut  caractère. 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu  il  i«  reste  à  faire. 


k 
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Songe  qu'en  peu  de  jouis  tu  sns  vivre  kmg-temps. 
Tn  carrière  d'hoiuiP'irs  est  i emplie  à  vingt  ans; 
Toi  seul  peux  soutenir  le  fardeau  de  ta  r^loire, 
Mais  crains  de  t'oublie  r  au  sein  de  la  victoire. 
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PIERRE  LE  CRUEL, 

TRAGÉDIE. 
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PIERRE  LE  CRUEL, 

TRAGEDIE, 

PAR    DE   BELLOY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  24  mai 


PERSOrsNAGES. 

Don  PÈunE,  roi  d'Espagne  ^ 

Blanche  DE  Bouubon,  princesse  t'rauçoise. 

Edouard,  prince  anglois. 

Henri  de  Transtamahe,  frère  naturel  ie  dou  Ptdr». 

Du  Guesclin,  conuétable  de  France. 

AltAuie,  chef  des  Maiircs. 

Fer  NASD,  favori  de  dou  Pèdr«. 

Ofîiciers. 

Soldats. 


La  scène  est  dans  le  camp  de  don  Pèdic ,  sous  le  tbrt 
de  iMoutieL 


PIERRE  LE  CRUEL, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

(  Le  théâti'e  représente  ,  dans  liatérieur  d'uno 
tour ,  une  grande  chambre  antique ,  très  sim- 
plement meublée  ,  et  dont  la  fenêtre  est  garnie 
d'une  grille  de  fer.  Cette  chambre  a  une  porte 
dans  le  fond  ,  une  autre  sur  le  côté.  ) 


SCÈNE  I. 

BLANCHE,  seule: 

{File  est  vêtue  sans  éclat,  assise  dans  l'citlilude  de 
i  accablement ,  et  appuyée  sur  une  table.  Après 
quelques  instants  de  silence,  elle  lève  les  yeux^ 
et  dit  :) 

J-i'oMBnE  enfin  s'éclaircit:  les  premiers  feux  du  Jour. 
Pénètrent  lentement  dans  cet  obscur  se'jour. 
Ces  murs  me  séparant  de  la  nature  entière , 
Me  permettent  du  moins  d'entrevoir  la  lumi»  re. 
Ah  !  l'aurore  et  la  nuit  me  retrouvent  en  pleurs, 
Sans  qu'un  léger  sommeil  me  prête  les  douceurs 
Que  goûte  un  malheureux  dans  l'oubli  de  son  être  t 
O  jOur,  depuis  cinq  ans  je  ne  t'ai  vu  renaîtjre 

Théâtre.  Tragédie*.  G,  23^, 
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Qu'en  demandant  au  ciel  de  ne  plus  te  revoir! 
Mort ,  tjue  j'appelle  en  vain,  ô  mort  !  mon  seul  espoir, 
Romps  le  joug  effioyablc  où  je  suis  enchaînée  I 
O  mort,  délivre-moi  du  malheur  d'être  née  ! 
(E//e  retombe  dam  sa  fireinièrt  altitude,  pues  se  re- 
lève.) 
Vn  instant  sur  le  ]jiùne ,  et  pour  jamais  aux  fers  ! 
Hélas!  j'ai  disparu  de  ce  vaste  univers. 
L'Espagne,  où  je  fus  reine,  où  je  vis  ignorée, 
Me  croit  dans  le  cercueil,  et  Paris  m'a  pleurée. 
Pk'urée  I  oui ,  je  le  suis  :  dans  mes  tourments  secrets 
J'ai  le  triste  plaisir  de  goûter  des  regrets. .. 
On  plaignit,  ou  vengea  ma  disgrâce  fatale  ; 
Tout  m'aima  sur  la  terre ,  hors  ma  vile  rivale, 
Hors  mon  ciuel  ëpoux,  qui  seuls  ont  condamné 
Ce  cœur ,  plus  pur  encor  qu'il  n'est  infortuné. 
Mais  de  ces  lieux  déserts  qui  trouble  le  silence  ? 

(Elle  paruit  entendre  du  bruit  en  uciion.') 
La  barrière  du  fort  s'ouvre  avec  violence: 
Quel  tumulte  confus  !  Voyons. 

(£//e  5e  lève  et  regarde  à  trm'ers  les  barreaux  de  la 
fenêtre.) 

Sur  ces  remparts 
J'aperçois  un  drapeau  semé  de  léopards... 
Ouelcîuiui  marche  avec  bruit  :  l'effroi  remplit  mon  im». 
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SCÈISE    IL 

EDOUARD,  BLANCHE. 

EDOUARD,  parlant  en  dehors, 

Soldat,  ouvre...  obéis,  ou  tu  meurs. 

{La  porte  du  fond  s'ouvre,  Edouard  entre  avec  deux 

écuyers.) 

BLANCHE. 

Ciel! 

ÉDOU  AED. 

Madame , 
(  A  part.  ) 

Pardonnez.  Que  d'appas  !  Tout  accroît  mes  soupçons. 

{Haut.) 
De  mon  audace  lieuieuse  apprenez  les  raisons: 
Je  vous  suis  inconnu  ;  j  ignore  qui  vous  êtes; 
Je  viens  joindre  le  roi ,  qui  fuit  vers  ces  retraites; 
Et  pour  calmer  l'Espagne  en  ces  troubles  nouveaux, 
J'arrive  en  ce  moment  des  remparts  de  Bordeaux. 
Je  voulois  occuper  ce  formidable  asil« , 
Qui  devient  pour  don  Pèdre  une  ressource  utile  ; 
Mais  des  refus  suspects ,  des  mots  mvstericux 
Ont  enflanuné  s(>udain  mes  d^'sirs  curieux: 
J'ai  pensé  que  ces  murs  renfermoient  l'innocence. 
Vos  gardes  m  opposoient  en  vain  la  résistance; 
Le  vainqueur  de  Najarrc  et  celui  de  Poitiers 
Imprime  le  respect  dans  lânje  des  guerriers. 
Dites  un  mot ,  madame,  et  je  romps  votre  cliaîne. 

B  I.  A  >•  c  H  E. 
Est-il  bien  vTa\  I  je  vois  le  prince  d'Aquitaine, 
Le  liéios  des  Anglois,  et  le  fils  de  leur  roi  ? 
Vous,  l'klouard? 


"N 


/ 
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EDOUARD. 

Mon  nom  vous  répond  de  ma  foi. 
(Il  fhit  signe  à  ses  écuyers  de  se  retirer.) 

BLANCHE, 

Votre  aspect  doit  ici  ra'affliger...  et  me  plaire. 
Le  vainqueur  de  Poitiers  a  vu  pe'rir  mon  père  ; 
Le  vainqueur  de  Najarre  a  venge'  mon  ëpoux. 

EDOUARD,    avec  transport. 
Mon  doute  est  éclairci.  Vous  vivez  !.  Quoi  !  c'est  vous, 
Du  malheureux  Bourbon  plus  malheureuse  fille  ? 
Vous,  femme  de  don  Pèdre ,  et  reine  de  Castille  ? 

BLANCHE. 

Reine  î  vous  le  voyez. 

EDOUARD,  voulant  se  jeter  h  ses  pieds. 
Ah  I  mon  cœur  éperdu 
Vous  rend  l'hommage  pur  qu'il  garde  à  la  vertu  ! 

(  Toujours  avec  vivacité.) 
Que  vous  avez  coûté  de  larmes  à  la  terre  ! 
Oui,  votre  père  et  vous,  che'ris  de  l'Angleterre... 
Ennemis  généreux,  nous  savons  admirer 
De  vertueux  rivaux ,  les  vaincre  et  les  pleurer. 
Belle  Bourbon,  eh  quoi  !  lorsque  Pèdre  et  Padille 
Du  bruit  de  votre  mort  consternoient  la  Castille , 
Sui  vous  de  leurs  fureurs  ils  suspcndoient  le  cours? 
Ces  deux  âmes  de  sang  ont  res|;ecté  vos  jours? 

BLANCHE,  très  vivement. 
Ils  n'ont  rien  respecté  Si  je  respire  encore,' 
Leius  ordres  sont  trahis ,  leur  cniauté  l'ignore. 

É  D  o  u  A  n  D ,   très  vivement 
Croyez ,  si  ce  mystère  eût  percé  jusqu'à  moi , 
Que  j'aurois  exigé  de  ce  superbe  roi, 
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Quand  ma  main  sur  son  front  remit  le  diadème  , 
Ou'Il  vous  rendît  ju->tice,  et  se  la  fit  lui-mèuio. 
Une  seconde  fois  son  trône  renversé  ■ 
Pèdre  a  besoin  de  vous  pour  s'y  voir  replacé. 
Vous  pouvez  ,  mieux  que  moi ,  réparer  sa  ruine. 
Mais...  le  daignerez- vous  ?...  Ab  !  dès  leur  origine, 
De  vos  malheurs  affreux  reîracez-moi  le  cours. 
Ma  foi,  sans  balancer,  suivra  tous  vos  discours. 
Mon  âme  jusqu'ici  toujours  mal  informée  , 
Pai'  la  voix  de  don  Pèdre  ou  par  la  renommée , 
Aspire  par  vous-même  encore  à  s'éclaircir. 
i'^douard,  mieux  instruit,  pourra  mieux  vous  servir: 
<^u'il  sache  à  quel  excès  Pèdre  oôensa  vos  charmes. 
Princesse,  en  ce  grand  jour,  si  je  taris  vos  larmes, 
Je  croirai  vous  devoir  le  plus  chéri  des  biens  : 
Ou  m'accorde  un  bienfait  en  acceptant  les  miens. 

BLANCHE,    ai'ec  tranquillité. 
Prince,  de  mes  malheurs  la  confidence  intime 
Est  due  aux  nobles  soins  d'un  héros  que  j'estime, 
A  mon  époux  vous  seul  pouvez  me  réunir. 
Ah  !  pour  lui ,  devant  vous  que  mon  front  va  rougir  ! 
Daignez  prendre  ce  siège,  et  vous  allez  m'entendre. 

(Ils  s'asseijent.) 
Mais ,  seigneur ,  pardonnez  un  souvenir  trop  tendre. 
Ici  j'ignore  tout.  Charle ,  époux  de  ma  sœur. 
D'un  roi  trop  courageux  plus  sage  successeur. . . 
Cette  sœur  même,  hélas  !  si  clière  à  mon  enfance. 
Dieu  les  conserve-t-il  au  bonheur  de  la  France  ? 

É  D  o  u  A  I^  D 
Tous  deux  régnent,  madame ,  et  par  leurs  douces  lois 
Consolent  leurs  Ktats  du  malheur  des  ^'aloi's 

O.j. 
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Chnrlc  apprend  aux  guerriers  que  la  valeur  suprt^me, 
Pour  commander  au  sort,  se  commande  à  soi-même, 
Plus  terrible  pour  Londre  au  fond  de  son  palais , 
Que  son  père,  suivi  de  cent  mille  François. 

BLANCHE,  en  pleurs, 
Ali  !  prince ,  qu'à  ma  sœur  je  dois  porter  envie  ! 
Elle  mourra  Françoise  au  sein  de  sa  patrie  : 
Et  moi ,  dans  d  autres  cours  destinée  à  régner, 
L'hymen  m'olTroit  p  irtout  mon  malheur  à.  signer. 

'Elle  s'essuie  les  yeux.) 
Don  Pèdie  me  choisit  de  l'aveu  de  sa  mère, 
V.t  m'obtint  d'un  grand  roi  qui  me  servit  de  père, 
(}uand  mon  troisième  lustre  à  peine  finissoit. 
Déjà  sa  cruauté  sourdement  s'annonçoit. 
J'avouerai  qu'en  sortant  de  la  coiu"  la  plus  x;hère , 
I.a  sienne,  moins  qu'une  autre,  alloit  m'être  étrangère. 
L'illustre  Castillanne,  ^  aïeule  des  Bourbons , 
Blanche,  honjieur  de  son  sexe,  avoit  joint  nos  maisons. 
Son  nom,  que  je  portois,  m'invitoit  à  la  suivre, 
IM'enflammoit  du  désir  de  la  faire  revivre  : 
Je  voulois  rendie  au  Tage,  au  pur  sang  de  ses  rois, 
Le  présani  qu'à  la  Seine  ils  ont  fait  autrefois, 
Mon  cœur  se  promettoit ,  pour  son  premier  ouvrage , 
D'adoucir  un  époux  qu'on  me  peignoit  sauvage: 
Par  de  tendres  vertus  j'espérois  le  domter. 
Et  g-'igner  tous  les  cœurs...  pour  les  lui  reporter. 
J'arrive  dans  Burgos.  Au  lieu  de  l'allégresse, 
Je  vois  dans  tous  les  yeux  le  trouble  et  la  tristesse. 
La  rtière  de  don  Pèdre ,  étouffant  ses  douleurs 
Vient ,  m'embrasse ,  bientôt  me  baigne  de  ses  pleurs. 
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Je  ne  vois  point  le  roi,  qui  craiut  de  voir  sa  mère; 
Sous  cent  prétextes  faux  mon  hymen  se  diffère. 
Après  de  longs  refus ,  Pèdre  se  montre  enfin  ^ 
H  me  mène  à  l'autel  avec  un  fier  dédain. 
Cet  hymen,  dont  Paris  chantoit  les  nœuds  prospères. 
Offrit  le  morue  aspect  des  pompes  fuue'raires. 
La  cour ,  le  peuple  entier ,  saisi  d'im  sombre  effroi , 
Cherche  en  tremblant  mon  sort  dans  les  yeux  de  son  roi. 
Il  me  jette  un  regard ,  mais  un  regard  farouche  ; 
Sourit  d'un  froid  serment  qui  tombe  de  sa  bouche , 
Sort  du  temple  ;  et  soudain,  par  des  de'tours  secrets, 
Se  dérobe  à  sa  cour  et  me  fuit  pour  jamais... 
Peignez-vous  ma  surprise  à  cet  excès  d'outrage , 
Le  timide  embarras ,  la  candeur  de  mon  âge , 
La  douleur  et  l'elfroi  de  mes  esprits  cmfus  I 
Étrangère,  au  milieu  d'un  monde  d'inconnus, 
yc  sacliant  où  porter  et  mon  trouble  et  ma  plainte, 
J'iiisplrois  la  pitié...  mais  la  pitié  contrainte  ! 
Enfin ,  on  me  révèle  un  mystère  odieux, 
Qui  n'étoit  un  mystère ,  helas  !  que  pour  mes  vctxx. 
l'apprends  que  dans  ce  jour  où  Pèdre  avec  instnicc 
Par  ses  amliassadeurs  pressoit  notre  alliance , 
Il  avoit  Vu  Padille,  et  qu'au  prix  de  Ihonneur, 
Cette  beauté  si  Hère  avoit  gagné  son  coeur. 
Me  quittant  aux  autels ,  le  monarque  parjure 
Revoluit  dans  ses  bras  consommer  mon  injure  : 
Tous  deux  en  faisoient  gloire  ;  et  qui  plaignoil  mou  m)i1  . 
Recevoit  pour  salaire,  ou  les  iers  ou  la  mort. 
Mais  bientôt  sur  moi-même  assouvissant  la  vage 
Que  garde  une  âme  vile  au  grand  coeur  qii'c  11>.'  ouliagc^ 
On  m'arrache  des  bras  de  la  mère  du  roi , 
Qui  m'osoii  consoler  en  pleurant  avec  moi. 
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Don  Pèdi  e  me  punit  de  la  cliérir  en  fille  ; 

De  prisons  en  prisons ,  cachée  à  ma  famille  , 

Je  n'eus ,  pour  soutenir  mes  misérables  jours , 

<^lue  l'aliment  du  pauvre,  et  ne  l'eus  pas  toujours. 

Cependant  il  n'est  plus  de  devoir  qu'il  ne  brave  : 

Tyran  pour  tgut  son  peuple ,  et ,  pour  Padille ,  esclave , 

Il  ravit  les  trésors ,  il  fait  couler  le  sang  • 

N'épargne  ni  vertu,  ni  naissance,  ni  rang. 

Je  partage  sa  honte  en  vous  traçant  ses  crimes  : 

Mais  conmient  vous  compter  ses  illustres  victimes  ? 

Chaque  meurtre  excitant  des  murmures  nouveaux , 

Il  rappeloit  sans  cesse  et  lassoit  les  bourreaux. 

Le  cruel  immola  ses  frères ,  et  leur  mère , 

Son  tuteur ,  les  neveux ,  et  la  sœur  de  son  père  : 

Sur  sa  mçre  1 ...  on  retint  son  parricide  bras  ; 

Et  l'ordre  de  ma  mort  combla  ses  attentats. 

EDOUARD, 

Je  frémis  :  chaque  trait  rappelle  à  ma  mémoire 
Ce  que  m'a  dit  Guesclin,  ce  que  je  n'ai  pu  croire. 
Mais  doq  Pèdre  à  vos  pieds  n'est  jamais  revenu  ? 

BL  AKCHE. 

Padille  craignoit  trop  les  droits  de  la  vertu. 
D  un  amour  tyrannique  exerçant  la  puissance, 
Elle  avoit  à  son  roi  défendu  ma  présence. 

EDOUARD. 

Dans  quel  temps  osa-t-il  ordonner  votre  mort? 
Quelle  main  vous  saura  ?  quel  heuf  eux  coup  du  sort? 

BLANCHE,  vi\>enient. 
Quand  le  seul  rejeton  de  sa  triste  famille, 
Transtamare ,  son  frère ,  entroit  dans  la  Gastille  : 
Couronné  par  le  peuple ,  appuyé  des  Français , 
a  veocit  pour  briser  Je«  fers  où  je  pleurois. 
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Pèdre ,  malgré  rAfriqxîe ,  et  Grenade  et  Lis])onne , 
Se  voyant  par  Guescliu  fenversé  de  son  tiône, 
Voulut  punir  sur  moi  la  France  et  les  Bourbons. 
Il  n:e  fit  apporter  un  poignard,  des  poisons  : 
Fernand,  qu'il  eu<:ljargeoit,  n'eut  que  le  clioix  du  crinie 
O  d'un  roi  trop  cruel  ministre  magnanime  î 
Ferziand  voit  qu'un  refus  le  perd,  sans  me  sauver,... 

EDOUARD,  avec  surprise 
Il  se  charge  du  meurtre  ? 

BLANCHE. 

Et  vient  m'en  préserver. 
Cacliant  mon  nom,  mon  rang,  qui  m'exposoient  encoi'» 
Sa  prudence  en  secret  m'envoya  chez  le  Maure. 
IVIais  lorsque  votre  bras ,  partout  victorieux , 
Eut  rétabli  dou  Pèdre  au  rang  de  ses  aïeux, 
Par  ordi'e  de  Feinand  dans  ces  lieux  transportée, 
J'ai  revu  la  prison  que  j  avois  habitée. 
On  m'y  sert  avec  soin ,  sans  savoir  qui  je  suis. 
Morte  à  tout  l'univers ,  seule  avec  mes  ennuis , 
Je  rappelle ,  en  pleurant ,  l'éclat  de  mon  enfance , 
Le  jour  où  j'ai  quitté  le  bonheur  et  la  France. 
Ah  !  je  croirois ,  sans  vous ,  que  la  tour  de  Montiel 
Est  le  tombeau  fatal  que  m'a  choisi  le  ciel. 

EDOUARD. 

Je  le  bénis,  ce  ciel!  sa  faveur  m'accompagne, 
Lorsque  pour  vous  sauver  il  m'ajnène  en  Espagne. 
Don  Pèdre  me  doit  tout  ;  il  remplira  mes  vœux. 
Don  Pèdre  est  criminel,  mais  roi.  maismallieureux  : 
Dieu  seul  peut  le  punir ,  tout  roi  doit  le  défendre. 
Vers  moi,  dans  son  désastre,  il  vint  jadis  se  rcr  Ir^* 
Dëpouillé,  fugitif,  rebut  des  vils  humains  : 
Il  parut,  et  j'allai  le  servir  de  mes  mains. 
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Pour  régner  à  mon  tour  le  destin  m'a  fait  naître  : 

J'enseigne  à  respecter  ce  qu'un  jour  je  dois  être. 

Dans  les  champs  de  l'honneur  je  m'arme  contre  un  ro.  , 

Dans  ma  cour,  dans  mes  fers,  il  est  un  dieu  pour  mol. 

J'estimois  Transtamare  et  sa  valeur  brill.inte  ; 

Son  ûme  est  grande  et  fière,  humaijie  et  bienfaisante, 

Fidèle  à  l'umitie,  ferme  dans  le  malheur.... 

BLANCHE. 

Il  a  trop  de  vertu  pour  un  usurpateur. 

EDOUARD. 

Madame,  il  n'en  a  plus,  s'il  détrône  son  frère. 
Je  viens  les  réunir  par  un  accord  sincère  ; 
Et  vos  jours  conservés  appuieront  ce  dessein 
Que  la  mort  de  Padille  a  fait  naître  en  mon  sein. 

B  L  A  ^^  c  H  E ,  se  testant. 
Quoi  1  la  mort  de  Padille  ? 

ÉDOUAKD,  se  le\'ant  aussi 

Elle  n'est  plus,  madame. 
Vous-même,  libre  eucor,  disposant  de  votre  âme,.,. 

BLANCHE: 

Quels  discours  I...  Ciel,  Fernand  I... 

SCÈINE    IIL 

EDOUARD,  BLA:SGHE,  FERNAND. 

BLANCHE,  à  Fernand,  avec  une  noble  confiance. 

O  MON  libérateur' 
Viens  :  si  tu  crains  ton  roi,  voilà  ton  protecteur. 

ÉDOUAKD,  embrassant  Fernand- 
Oui,  mortel  généreux,  oui,  ma  reconnoissancc 
Se  charge  du  péril  et  de  la  récompense. 
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F  E  n  y  A  s  D. 

V'otre  estime  ^  seigneur ,  est  tout  ce  que  je  veux  y 
La  vertu  qui  l'obtient  ne  forme  plus  de  vœux. 
Vous ,  madame,  excusez  l'excès  de  ma  prudence, 
Si  toujours  aAec  soiu  j  ai  fui  votre  présence, 
Depuis  l'instant  heureux  où  je  sauvai  vos  jours, 
J'ai  craint  de  vous  offrir  de  dangereux  secours. 
Un  entier  abandon  vous  étoit  nécessaire  : 
Un  seul  pas  indiscret  eût  trahi  ce  mystère. 
A  Padille ,  en  tous  lieux ,  tant  de  traîtres  vendus , 
Un  seul  courrier  surpris ,  un  confident  de  plus , 
Exposoient  votre  tête  à  sa  barbai-e  haine. 
Quand  Padille  expira  ,  j'étois  dans  Trémisène  ; 
Des  soldats  africains  je  pressois  le  départ. 

(  A  Edouard.  } 
Ils  doivent  aujourd'hui  joindre  notre  étendard. 

(A  Blanche.) 
Hier,  à  mon  retour,  je  crus  l'instant  propice 
Poxir  instruire  le  roi  de  mon  sage  artifice. 
Soudain  Pèdre  enchanté  conçut  l'heureux  dessein 
De  désarmer  la  France ,  en  vous  rendant  sa  main  : 
Riais  attaqué,  surpris,  et  vaincu  par  son  frère, 
"De  ces  soins  importants  son  cœur  s'est  vu  distraire  ; 
J'ai  couvert  sa  retraite  ;  et  pour  braver  le  soit, 
Je  viens  d'asseoir  son  camp  sous  Tolède  et  ce  fort. 
Pour  rompre  ici  vos  fers  lui-même  il  va  se  rendre. 

{A  Edouard.) 
Tl  vous  cherche. 
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SCÈNE    IV. 

DOIS  PÈDRE,  EDOUARD,  BLANCHE,  FERNAND, 

&ARDES. 

D.  PÈDRE,  à  Edouard. 
O  bonheur  où  je  n'ai  pu  m'attendre  i 
Je  vois  la  reine  et  vous ,  mes  revers  vont  finir  : 
Je  vais  tranquillement  et  régner  et  punir. 
Voilà  Paris  et  Londre  unis  pour  ma  querelle  : 
Cimentons  par  le  sang  mon  trône  qui  chancelle. 

ÉDOUAr.  D. 

Un  projet  plus  humain  m'amène  ici ,  seigneur  : 
J'y  viens  moins  en  guerrier  qu'en  pacificateur, 
Mais  fidèle  aux  traités ,  et  prêt  h.  vous  défendre. 
Vous  êtes  malheureux ,  vous  auriez  dû  m'attendre. 

D.  PÈDRE,  lui  prenant  la  main. 
Digne  héros  ! . . .  Bourbon  détourne  encor  les  yeux  ! 

{A  la  princesse  qui  est  un  peu  détournée.) 
Je  viens  vous  arracher  de  ces  funestes  lieux  : 
Oubliez  des  fureurs  que  le  remords  efface. 

(Montrant  Edouard.  ) 
La  vertu  me  protège ,  et  doit  m'obtenir  grâce. 

{Dun  ton  d'humeur.) 
De  votre  époux  du  moins  contemplez  les  regrets. 
(Elle  le  regarde,  il  paroU  frappé.  Il  examine  avec 

attention  et  plaisir.  ) 
Je  sens  mon  cœur  saisi ,  percé  de  mille  traits  ! 
Padille  à  tant  d'appas  me  sembloit  préférable  ! 
Rarement  l'œil  voit  bien ,  quand  le  cœur  est  coupaijie. 

EDOUARD. 

3'ijime  ce  repentir....  mais  j'en  crains  les  effets. 
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r».   PÈDRE. 

Pourquoi ,  seigneiu-  ?  Je  veux  expier  mes  forfaits. 

(  ABtanc/ie.) 
Ils  sont  sans  nombre. 

BLANCHE. 

Helas  ! 

D.   PÈDEE. 

Comptez-les  par  vos  larmes. 
^  A  Edouard ,  avec  le  désordre  d'une  passion    naii- 

sante,  ) 
Cette  longue  douleur  n'a  point  terni  ses  charmes. 
Autrefois,  à  l'autel,  mon  indomtable  orgueil 
Laissa  sur  elle  h.  peine  échapper  un  coup  d'oeil  : 
Si  j'eusse  pu  la  voir,  ah  I  l'aurois-je  outragéci? 

{A  Blanche,  j 
De  mon  perfide  amoiu:  vous  êtes  bien  vengée. 
Le  voici  ce  moment  trop  long-temps  attendu , 
Ce  jour  de  mon  bonheur ,  ce  jour  de  ma  vertu , 
Où  l'âme  de  Bourbon  va  me  faire  une  autre  âme  1 
Je  veux ,  après  l'affront  de  mon  hymen  infâme , 
Aux  yeux  de  ce  héros  défenseur  de  mes  droits , 
Honv  à  tour  le  vainqueur  et  le  vengeur  des  rois , 
Aux  yeux  de  tout  mou  camp,  de  lEurope  étonnée, 
Former  les  nœuds  brillants  d'un  nouvel  hyménée. 

(Il  donne  un  coup  d'œil  a  Edouard.) 

B  L  A  :î  C  H  E. 

Dans  ce  grand  changement  qu'à  peine  je  conçois , 
Interdite ,  et  doutant  des  vœux  que  je  reçois , 
Je  crains  qu'un  tel  retour  soit  l'ouvrage  d'un  songe, 
Et  qu'en  mes  premiers  maux  le  réveil  me  replonge. 

{ADonPédre.) 
Seiguetu-,  par  des  remords  si  nouveaux  et  si  prompt». 
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Un  seul  moment  peut-il  effacer  tant  d'aflfi:t)nts  ? 

De  mon  liymen  fatal  je  re'vère  la  chaîne. 
Mon  malheur  fut  toujours  de  vous  devoir  ma  haine  ; 
J'ouLlierai,  par  vertu,  l'arrêt  de  mon  tre'pas.... 
Mais  puis-je  sans  horreur  me  voir  entre  vos  bras, 
Fumants  encor  du  sang  de  la  Castille  entière  ? 

(A  Edouard.) 
Prince,  il  faut ,  avant  tout,  S'e'claircir  un  mystère. 
Je  puis,  me  disiez-vous,  disposer  de  mon  coeur; 
Je  suis  libre...  et  comment? 

C.  PÈDRE. 

Qu'avez- vous  dit ,  seigneur?, 

EDOUARD. 

La  vérité....  Madame,  elle  va  vous  surprendre. 

D,  p  È  D  R  s. 
Quoi  ! 

EDOUARD, 

Les  princes  sont  faits  pour  la  dire  et  l'entendre. 
Pensez-vous  que  gardant  un  silence  imposteur , 
Je  sois  votre  complice,  et,  trompant  sa  candeur, 
Je  souffre  qu'avec  vous  se  croyant  enchaînée. 
Elle  aille  confii-mer  votre  faux  hyménée? 

BLANCHE. 

Ciel! 

EDOUARD,   h  la  prln  cesse. 
Avant  le  serment  qu'il  vous  fit  à  regret , 
Padille  avoit  sa  foi  par  un  hymen  secret  \ 
Et  lorsqu'à  ses  fureurs  il  vous  crut  immolée , 
Soudain  cette  union ,  hautement  révélée , 
Prouvée  avec  éclat  aux  états  castillans , 
Fij  voir  de  voUe  hymen  le»  vains  engagements. 
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En  rougissant  pour  lui  de  sa  première  chaii."  , 
On  reconnut  Padille ,  elle  étoit  femme  et  reine. 
Le  ciel  n'a  donc  jamais  uni  votre  destin 
A  ce  roi,  dont  l'hymen  fixoit  déjà  la  main; 
Et  l'auguste  Bourbon,  que  trompa  sa  promesse , 
ÏV'est  point  esclave  et  reine  :  elle  est  libre  et  princesse. 

n.  PÈDRE;  voyant  La  ju^e  de  B 'anche. 
Au  1  je  lis  dans  ses  yeux  que  vous  m'avez  perdu  î 

EDOUARD. 

Je  me  perdrai,  seigneur,  pour  sauver  sa  vertu. 
BLXyCBE,  avec   te   saisissement    et    le   délire  d'une 

extrême    oie. 
Qu'entends-je  !  se  peut-il  ?...  Gloire,  bonheur  suprême  î 
Quand  je  devrois  ici  périr  au  moment  même  -, 
Grand  prince...  et  voiis,  6  ciel  !  que  ne  vous  dois-je  pas  ! 
Je  sais,  avant  Tinstant  marque  pour  mon  trépas. 
Que  je  ne  fus  jamais  u-ie  à  ce  parjure , 
Çu'il  n^ut  des  droits  sur  moi  qu'à  force  d  imposture. 

[Avec  la  plus  grande  fierté.) 
Réponds- moi  maintenant,  o  tigre  ensani-anté. 
Rends  compte  de  ma  vie  et  de  ma  liberté 
Je  ne  te  parle  plus  en  épouse .  en  victime , 
Qui  respecte  l'abus  d'un  titre  légitime  :  ' 
Je  te  parle  en  Françoise  ,  en  Slle  de  vin-;;t  rois , 
Qui  n'eut  pas  le  malheur  de  naître  sou>  tes  lois. 
Pourquoi,  devant  l'autel  que  profanoit  ta  vup, 
M'engager  cette  foi  qu'une  autre  avoit  reçue  ' 
Tu  craignois  qu'un  refus ,  insultant  pour  mon  nom , 
lïe  soulevât  la  France  et  ta  propre  maison  ? 
Pourquoi  donc  à  l'instant  leur  faire  une  anlir-  oflinse» 
Me  bannir,  m^  livrer  aux  fers,  à  l'indigence  ? 
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Ah  !  mon  plus  grand  bonheur,  c'est  l'insolent  dccfain 

Qui  b»)rna  mon  outrage  au  seul  don  de  ta  main. 

Partout  tu  ravissois  ou  llionneur  ou  la  vie; 

Dans  ton  infâme  cour  j'échappe  à  l'infamie. 

Va,  j'aime  trop  mou  sort  pour  vouloir  t'en  punir; 

Dans  les  bras  de  ma  sœur  je  cours  m'en  applaudir. 

(A  Edouard ,  en  courant  à  tui.) 
Vous  qui  m'êtes  uni  par  les  plus  nobles  chaînes , 
Car  le  sang  des  Capots  coule  aussi  dans  vos  veines, 
Prince,  il  faut  assurer  ma  retraite  et  mes  jours  : 
Blanche  vous  fait  l'honneur  d'implorer  vos  secours. 
Si  des  fers  opprimoicnt  votre  e'pouse  si  chère , 
Pensez-vous  qu'un  Bourbon  rejetât  sa  prière  ? 

EDOUARD,  lui  présentant  la  main  avec  fierté. 
Venez,,  madame ^  osez  vous  remettre  en  mes  mains. 

D.  PÈDRE,    l'arrêtant  par  l'autre  bras. 
Et  -iu<^que  dans  mon  camp  !  Quels  sont  donc  vos  desseins  ? 
Voulez-vous  aujourd  hui  me  combattre  moi-même , 
Et  livrer  mon  épouse  à  mon  frère  qui  l'aime? 
6itôt  qu'il  crut  sa  mort,  il  vanta  son  ardeur... 

BLAîîCHE,   h  part- 
Il  m'aime  !  ah  !  ce  seul  mot  me  fait  lire  en  mon  cœur. 

D.  PÈDRE,    l'observant. 
Dieu  î  s'il  e'toit  aimé  I...  si  je  pouvois  le  croire  I... 
Prince,  j'ai  respecté  votre  nom ,  votre  gloire , 
Je  vais  tout  oublier  dans  ma  prompte  fureur... 
L'amour  même  en  naissant  est  tcn-ible  en  mon  (XEur. 

(Avec  la  plus  grande  violence.) 
Rien  n'est  sacré  f>our  moi  quand  le  courroux  m'égare  : 
Malheur  à  qui  me  force  à  devenir  barbare  ! 

EDOUARD,   avec  le  ton  d'une  colère  retenue. 
Modérez-vous ,  seigneur ,  ne  faites  point  rougit 


/ 
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Un  prince,  votre  appui,  qui  vient  pour  vous  serrjr. 
Je  suis  arme  pour  vous  contre  un  frère  rebelle; 
Si  Blanclie  est  en  pe'ril ,  je  suis  arme  pour  elle. 
Connoissez  un  Anglois  dont  la  libre  équité 
Entre  tous  les  partis  marche  avec  fermeté. 
Jeune ,  la  passion  qui  soudain  vous  enflamme , 
Est  l'ivresse  des  sens  que  donite  une  grande  ânie. 
D'un  monarque  proscrit  sachez  le  digne  emploi: 
Pour  remonter  au  trône  il  faut  régner  sur  soi, 
Peut  être  çpi  en  cédant  Bourbon  h  votre  frère, 
Elle  seroit  le  nœud  d'un  traité  salutaire. 
Mais  c'est  d'elle ,  en  un  mot ,  et  du  roi  dps  François . 
Que  son  sort  dans  mes  mains  dépendra  désormais. 
J'attends  ici  Guesclin,  que  mon  bonheur  me  livre. 
Qui,  toujours  mon  captif,  m'écrit  qm'il  va  me  suivre. 
Il  désire  la  paix,  Henri  suit  tous  ses  vœux 
Plus  calme ,  vous  poiurez  nous  en  croire  tous  deux. 
Madame,  en  attendant,  de  vous  je  vais  répomlre; 
Vous  serez  sous  ma  garde  en  paix  comme  dans  Lojid'e. 
^'e  craignez  pas ,  seigneur ,  que  je  fasse  à  vos  yeux 
Du  droit  de  mes  bienfaits  im  joug  injurieux  : 
Ils  n'ont  pas  cet  orgueil  dont  le  faste  humilie  ; 
Et  si  je  m'en  souviens ,  cest  quand  on  les  oublie 

(//  emmène  Blanche.) 
D.  PÈDPE,  les  suivant. 
C'en  est  trop ,  et  je  cours. . . 


a  3. 
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2-0  PIERRE  I:E  cruel. 

SCÈÎNE    V. 

D.  PÈDRE,  FER^A^'D,  gat.dzs  en  dehors. 

F  E  R  N  A  N  D ,  retenant  don  Pédre. 

Quel  transport  violent  ! 
Il  ne  la  ravit  point  ;  il  reste  en  votre  camp. 
Calmez-vous .  demeurez. 

D.   rÈDRE. 

Oui ,  dévorons  ma  rage. 
f-Se  tournant  t^ers  la  porte  par  où  Edouard  est  sorti.) 
Tes  bienfaits  à  mes  yeux  sont  ton  premier  outrage. 
Qu'ils  sont  avilissants  ces  droits  d'un  bienfaiteur  ! 

(5e  promenant  avec  fureur.) 
Mais  que ,  dans  ma  cour  même ,  on  soit  mon  protecteur , 
Mon  arbitie ,  mon  juge  !...  Et  dans  quel  temps  encore  ! 
Penses-tu  qu'aujourd'hui  ma  foiblesse  t'implore  ? 
!Non ,  non,  je  ne  suis  point  dans  cet  état  honteux 
Où  j  aille  mendier  ton  secours  orgueilleux. 
Le  î^avarrois ,  le  Maure ,  armés  pour  ma  défense , 
Avec  moins  de  hauteur  n'ont  pas  moins  de  puissance, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  toi ,  mortel  audacieux  ? 
Sur  le  bruit  de  ton  nom  tu  reviens  en  ces  lieux , 
Seul,  sans  cour,  sans  armée,  avec  ta  foible  garde: 
Et  tu  crois  nj'imposer  I...  et  ton  orgueil  hasarde 
D'abuser  des  vains  droits  d'un  service  passé  !.. 
Tu  ne  peux  plus  m'en  rendre,  et  tout  est  effacé. 
Tu  céderas  Bourbon ,  ou  cesseras  de  vivre. 
\a ,  j'empêcherai  bien  que  ton  choix  ne  la  livre 
A  celui  des  humains  que  j'abhorre  le  plus. 
Ce  frère  qui  m'ôta ,  par  ses  fausses  vertus , 
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Les  coeurs  de  mes  sujets ,  mes  trésors ,  mon  empire , 
N'aura  jamais  du  moins  une  épouse  ou  j'aspire  ; 
Et  je  pre'férerai,  comme  un  sort  moins  fatal , 
La  mort  de  ce  que  j'aime,  au  bonlieur  d  un  rival. 

SCÈ^E    YL 

D.  PÈDRE,  ALTAIRR,    FERNAND,   gadues 
en  dehors. 

F  E  n  N  A  >•  D. 

Les  Maures  nous  ont  joints;  voici  le  brave  Altaire. 

ALTAIBE,  h  don  Pèdre. 
L'empereur  africain,  ton  ennemi,  mou  père, 
M'envoie  ici  des  rois  venger  la  majesté. 
11  ne  demande  rien.  Tu  peux  en  liberté , 
Quand  nous  t'aurons  soumis  tes  pcu^^le.s  et  ton  frère, 
Reprendre  contre  nous  ta  haine  licrëdiiaire. 
Nos  glaives  sont  tout  prêts...  Aux  poi  ^es  de  Montiel 
Je  viens  de  rencontrer  ce  terrible  mortei 
Que  le  sort  rend  captif  du  priure  d'Anetlctrn-e, 
Ce  Guesclin,  notre  maître  au  giand  art  de  la  guerre. 
Quand  je  vais  avec  toi  combattre  ses  amis , 
Je  me  plains  qu'à  leur  tète  il  ne  soit  pas  remis  : 
Devant  un  tel  rival  le  courage  s'enflamme , 
Et  l'aspect  d'un  héros  semble  agrandir  mon  ime. 

D.  PÈDRE,  en  l' embrassant. 
De  pareils  sentiments  que  n'attendrois-je  pas  ! 

{A  Fernand.) 
Guidez-le  dans  ma  tente ,  et  j'y  suivrai  vos  pas. 

(Altaire  et  Fernand  sort,^.>t.) 
Guesclin  semble  arriver  pour  coml)ler  ma  vengeance  : 
Il  fit  régner  mon  frère,  il  est  en  ma  puissance. 


2^2  PIERRE  LE  CRUFL. 

Je  sens  que  tout  accroît' dansnion  cœur  irrité 

Les  cruel  les  fureurs  dont  il  est  tourmente. 

C'est  un  torrent  fougueux  qui  maigre'  moi  m'entraîne ]| 

Toutes  mes  passions  resserublent  à  la  haine. 

Je  )ie  puis  ni  ne  veux  surmonter  leur  transport: 

Qui  vient  leur  résister ,  se  dévoue  à  la  ujort. 


FI5     DV     FREMIER    ÂCTEs 


^^^  ^  .^■^.^«^^'«^■^•^  ^^^^.i^S. 


ACTE    SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  dans  le  fond  tout  le  camp 
de  don  Pèdre ,  au  milieu  duquel  on  voit  le  fort 
et  la  tour  de  Montiel.  Sur  le  devant  sont  deux 
tentes ,  dont  l'une ,  plus  avancée ,  est  celle 
d'Edouard ,  qui  y  arrive  avec  du  Guesclin.  ) 


SCENE   I. 

EDOUARD,  DU  GUESCLIN. 

EDOUARD. 

l)v  camp  de  don  Henri  ce  François  va  venir 
Dans  ma  tente;  Guesclin.  daignez  l'entretenir; 
Qu'il  y  soit  sans  Iraveur,  ma  foi  lui  sert  d'otage. 

DU   GUESCLIN. 

Transtamare  lui-même  y  viendroit  sur  ce  gage. 

ÉDO^JARD. 

Don  Pèdre  est  plus  tranquille.  Au  chef  des  musulmans 
Il  apprend  ses  desseins  ;  il  reçoit  leurs  serments. 
Bourbon ,  daus  cette  tente ,  ou  vos  yeux  1  ont  revue, 
Peut  être  en  un  moment  par  mon  bras  défendue. 
Cependant  dites-moi  quelle  étrange  raison 
Tous  fait  en  ces  climats  revenir  sans  rançon  ? 
Oharles  ne  doit  qu'à  vous  le  salut  de  la  France, 
Et  n'a  pas  de  Guesclin  payé  la  délivrance  ? 

DU    GUESCLIN 

C'est  moi  qui  de  ses  dons  fis  un  juste  refus  ; 

A  l'État  épuisé  ma  main  les  a  rendus. 

Dans  les  malheurs  publics,  un  monarque  eVouomc 

Doit-il  prodiguer  lor  au Lesoin  d'un  seul  homme .■* 
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J'ai  voulu  prendre  part  h  nos  communs  revers. 
Et  par  mes  propres  biens  me  racheter  des  fers. 
J'allai  clierchcr  moi-même,  au  fond  de  l'Armorique 
L'honorable  débris  de  n)a  fortune  antique, 
El  des  dons  de  Tienri  le  dépôt  précieux . 
Lorsque  ma  digne  épouse ,  accourant  h  mes  yeux  : 
rt  Tu  vois,  m'a-t-elle  dit,  nos  guerres  intestines 
«  Ont  rempli  nos  climats  de  morts  et  de  ruines. 
<(  Avant  ton  triste  sort,  que  je  n'ai  pu  prévoir, 
«  A  la  patrie  en  pleurs  j'ai  pensé  tout  devoir. 
((  Le  bien  de  mes  aïeux ,  égal  à  ma  naissance , 
u  Que  m'avoit  conservé  leur  modeste  opulence, 
«  Et  qu'honora  l'amour  en  l'offrant  à  Guesclin, 
<(  Fut  le  trésor  du  pauvre,  et  nourrit  l'orplielin. 
«(  Je  leur  ai  livré  tout  dans  ce  temps  si  funeste. 
«  Ton  épée  et  ton  nom ,  voilà  ce  qui  nous  reste,  )> 

EDOUARD,  avec  transport. 
C'est  avoir  plus  encor  que  les  trésors  des  rois. 
Ali  !  sa  bonté  prodigue  a  prévenu  tes  lois  ! 
Magnanimes  époux,  quel  bonheur  est  le  vôtre  î 
Toujours  un  de  vos  cœurs  fait  la  gloire  de  l'autre. 

DU  GUESCLIN,  affectueusement^ 
r.lier  prince,  vous  goûtez  ce  bonheur  souverain. 
Votre  épouse  elle-même ,  en  nous  cachant  sa  mau) , 
Sous  des  noms  supposés ,  fit  compter  à  mon  frère 
Cette  riche  rançon  qu'exigeoit  votre  père. 
Mon  erreur  accepta  ces  secours  imprévus  ; 
Mais  trente  chevaliers,  dans  Bordeaux  retenus, 
Courbés  sous  l'indigence ,  et  respirant  à  peine , 
Victimes  de  l'honneur,  périssoient  dans  leur  chaîne. 

^  Armoriquc  est  l'ancien  nom  de  la  Bretagne. 
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(Vivement.) 
Je  leur  ai  partagé  tout  l'or  de  ma  rançon , 
Et  par  leur  liberté  je  rentre  en  ma  prison. 
Us  l'ignoroient,  seigneiu-,  et  vous  devez  le  croire. 
Plus  utiles  que  moi  pour  fixer  la  victoire , 
Au  camp  de  Transtamare  ils  ont  su  parvenir, 
Et  peut-être  en  est-ce  un  qui  veut  m'entrelenir. 

EDOUARD. 

Rien  ne  m'ëtonne  en  vous  ;  mais  tout  me  fait  envie 

Quoi  I  de  vous  imiter  la  douceur  m'est  ravie  î 

Mon  père  s'est  bientôt  repenti  du  traité 

Qui  même  à  si  baut  prix  mettoit  ta  IdDerté 

Il  veut  que  ta  rançon ,  dans  mes  mains  apportée , 

Après  les  temps  prescrits  ne  soit  plus  acceptée. 

Ce  matin  j'arrivois,  et  déjà  don  Henri, 

En  m'offrant  tout  son  or,  demandoit  son  ami. 

Mais  les  temps  sont  passés  :  il  faut  que  j'obéisse, 

Que  je  fasse  à  mon  père  un  si  dur  sacrifice. 

Cet  ordre  est  le  premier  de  ce  père  adoré, 

Oui,  le  seul  dont  jamais  mon  cœur  ait  murmuré* 

DU   GUESCLIN. 

Je  n'espère  pas  moins  ma  prompte  délivrance  : 
Transtamare,  au  lieu  dor,  emploifra  la  vaillance. 
Il  sait  trop  qu'à  >'ajare  il  fit  tout  mon  malheur; 
Des  chaînes  de  Guesclin  vous  lui  devez  l'honneur. 
N'en  parlons  plus.  Souffrez  que  j'acquitte  la  France 
Du  tribut  de  respect  et  de  reconnoissance 
Qu'en  délivrant  Bourbon  méritent  vos  bienfaits. 
O  héros  !  protecteur  des  héros  de  Calais , 
Dès  l'enfance  aux  vainqueurs  vous  serviez  de  modèle  i 
Qu'à  toutes  vos  vertus  j  aime  à  voua  voir  fidèle  I 
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Mais  ce  sont  ses  pareils  qu'un  grand  cœur  doit  cLérir, 

C'est  Valois  dans  les  fers  qu'Edouard  peut  servir. 

Sachez  que  votre  bras  ici  se  déshonore , 

S'il  protège  un  tyran  que  l'univers  abhorre. 

A  quels  noms  mêlez-vous  ce  beau  nom  d'Edouard? 

Et  parmi  quels  drapeaux  flotte  votre  étendard  ? 

Voit-on  deux  Espagnols  dans  cette  immense  armée  ?. 

De  musulmans ,  d'hébreux  elle  est  toute  formée , 

Et  des  dignes  soldats  de  ce  vil  NavaiTois  ^  , 

Qui  vend ,  trompe ,  assassine ,  empoisonne  les  roi». 

Quel  intérêt  vous  dicte  une  telle  alliance  ? 

L'orgueil  de  relever  l'ennemi  de  la  France  ? 

(irâce  à  la  politique,  à  sa  fausse  grandeur,  ' 

La  gloire  des  héros  n'est  pas  toujours  l'honneur. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  terminons  tout  par  l'accord  le  plus  sage, 
J  avois  besoin  de  vous  pour  un  si  grand  ouvrage. 
Je  vais  revoir  le  roi  ;  j  "espère  le  fléchir. 

(Lui  prenant  la  main.)  ,-^ 

Guesclin,  nos  longs  débats  vont  enfin  s'assoupir, 

DU  GUESCLIN,  vi\>tnient. 
Si  pour  jamais,  seigueur.  nos  nations  amies.... 

EDOUARD,  avec  confidence. 
Va ,  l'Evurope  craindroit  de  les  voir  trop  unies. 
Le  monde  entier  trembla,  quand  le  roi  des  Anglois 
Fut  to*it  près  de  s'asseoir  au  trône  des  François. 
Ces  deux  peuples  vainqueurs,  l'un  pour  l'autre  indomptable 
ikjus  les  mêmes  drapeaux  seroient  trop  redoutables  ; 


'  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre,  digne  aliië  df 
Pierre  le  Cruel. 
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El  leurs  sceptres  un  joui-  rassembles  dans  ma  main , 
Rrudroieiit  mes  successeurs  Jes  rois  du  genre  liumam. 
Le  ciel ,  en  divisant  la  France  et  l'Angleterre, 
Sauve  la  liberté  du  reste  de  la  terre. 

DU   GUESCLIN. 

C'est  nous  estimer  trop  :  il  est  des  Castillans , 

Des  Germains....  Je  crois  voir  le  François  que  j'attends. 

EDOUARD. 

Je  vous  laisse. 
(  Il  sort  de  la  tente  avant  que  le  François  y  entre.) 
DU  GtJESCLis,  regardant  le  François, 

Son  casque  est  lernié.  Quelle  c    '  "* 
Peut  l'agiter  ? 

SCÈNE  IL 

-    DU  GUESCLIN,  HENRI  /racpiîi. 
UESni,   portant  une  écliarpe   blanche,  et   aijant    la 
visière  de  son  casque  baissée. 
Ici  sommes-nous  sans  contrainte? 

Du   GUESCHN. 

Oui....  Mais  quel  sou  de  voix  I 

HENRI,  le\'ant  la  visière  de  son  casauc. 
Cher  Guescliuî 
DU  GVLscuy yejfraijc. 

Don  Henri  ! 
Dieu  !  que  prétcndcz-vous  ? 

HENiii,  Iranijuilltmcnt  ^  en  lui  prenant  la  main 
Imiter  mon  ami, 
Justifier  son  cœur  par  ma  reconnoissance. 

DU    G  U  ESC  LIN. 

J'admire  avec  terreur  ^a  sublime  imprudence.... 
Kisquer  votre  couromic  ? 

TLwâtrc.  Tras<.-«ll.-t.  6.  ^4 
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HENRI. 

Eh  bien  !  je  te  la  doL 

DU   GUESCHN. 


Vos  jotirs? 


HENRI,  vivement. 
Cent  fois  Guesclin  risqua  les  siens  pour  moi. 
Va ,  d'un  jeune  Espagnol  connoia  le  caractère  : 
Notre  orgueil  dédaignant  une  gloire  vulgaire , 
Loin  de  Tordre  commun  va  chercher  des  vertus  ; 
Des  périls  sans  exemple  ont  un  attrait  de  plus. 
Penses-tu  que  don  Pèdre  eût  jamais  pu  s'attendre 
Que  pour  toi  ;  dans  son  camp ,  jaurois  osé  me  rendre  ? 
Son  cœur  soupçonne-t-il  la  générosité? 
L'audace  du  projet  en  fait  la  sûreté. 
C'est  pour  toi  que  je  tremble ,  et  c'est  ce  qui  m'amène. 
Je  connois  trop  mon  frère  et  sa  rage  inhumaine , 
Pour  te  voir  dans  ses  mains ,  sans  eu  frémir  d'effroi. 
Tu  fis  tout  mon  bonheur,  il  te  hait  plus  que  moi. 

DU   GUESCLIN. 

Qu'ai-je  à  craindre?  Edouard,  dont  seul  je  dois  dépendre.. „ 

HENRI,  toujours  avec  feu. 
Edouard  périra,  s'il  ose  te  défendre. 
Qu'il  s'attende  lui-même  au  plus  noir  attentat  : 
Puisqu'il  sert  un  tyran ,  il  doit  faire  un  ingrat. 
Ami ,  de  mes  trésors  tu  sais  que  l'offre  est  vaine , 
Que  les  frayeurs  de  Londre  e'ternisent  ta  chaîne  ; 
Je  veux  de  ce  camp  même  aujourd'hui  t'enlever  : 
J'ai  formé  ce  dessein,  je  saurai  l'achever. 
Va ,  je  mets  à  profit  les  leçons  de  rnon  maître. 
En  marchant  vers  ces  lieux  j'ai  su  tout  reconnoître  j 
A  travers  ce  bois  sombre  et  ces  rochers  affreux, 
mes  soins  eut  découyert  un  chemin  ténébreux  j 
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Où  ramenant  bientôt  mon  élite  indomtable, 
Je  viens  à  sa  prison  ravir  nion  connétable  ; 
Et  si  mon  imprudence  a  causé  tes  revers , 
C'est  ma  sage  valeur  qui  va  briser  tes  fers. 

DU  GUESCLiN,  avec  véhémencf. 
Oui ,  prince ,  c'est  ainsi  que  le  droit  de  la  guerre 
Doit  ravir  noblement  Guesclin  à  l'Angleterî-e. 
Je  ne  peux  fuir  mes  fers ,  mais  on  peut  les  briser;^ 
Et,  libre  par  vos  mains ,  j'ai  droit  de  tout  oser. 
Énervé  près  d'un  an  par  un  repos  infâme  ; 
Le  besoin  de  la  gloire  a  fatigué  mon  âme  : 
Temps  perdu  pour  l'honneur,  tu  seras  remplacé! 
L'excès  de  l'avenir  remplira  le  passé. 
Mais  Bourbon  vouda  a-t-elle ,  et  peut-elle  nous  suivre  ? 
A  la  foi  d'J  -douard  elle-même  se  livre. 

H  E  >•  n  I. 
Ciel  !  que  di$-tu  ?  Bourbon  ?  j 

DV  GUESCHN. 

Ce  bonheur  imprévu 
A  TOtre  oreille  encor  n'est  donc  pas  parvenu  ? 

HEKiïi,  tressaillant  d'incjuiéiude  et  de  joie. 
Non.  Quel  espoir  confus  égare  ma  pensée  ! 
Dans  mon  cœur  palpitant  une  joie  insensée. . . . 
Bourbon  ? 

DU  GUES  en  5. 
Elle  respire. 

HENRI. 

O  moment  enchanteur  ! 
Blanche,  tu  vis  encor,  et  tu  n'es  pas  ma  sœur! 
Je  vouois  à  ton  ombre  une  amour  immortelle  : 
Que  mon  cœur  est  heureux  de  se  trouver  fidèle  ! 
Eh  !  qui  l'a  pu  sauver  ? 
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DU  GUESCLIN. 

Le  sage  don  Fernand. 
Edouard  de  ses  jours  répond  seul  maintenant. 

HENRI. 

C  est  à  moi  d'en  répondre.  Ah!  mes  pleurs,  mon  ivresse. 
Tous  mes  sens  éperdus  nagent  dans  l'alégresse  ! 
Ami,  courons  vers  elle. 

DU   GUESCLIN. 

où  vous  exposez-vous  ? 
Craignez  tous  les  regards.  Je  tremble  :  on  vient  à  nous. 

(  Baiisant  la  visière  du  casnue  de  Henri.  ) 
Cacliez  plutôt  vos  traits.  C'est  la  princesse  même  : 
Préparons-la  du  moins  à  sa  surprise  extrême. 

SCÈNE  III. 

HENRI,  RLANCHE,  DU  GUESCH5. 

BLANCHE,  sortant  de  l'autre  tente. 
Je  ne  crois  pas  ici  tioubler  votre  entretien, 
Les  seaets  de  vos  cœurs  n'en  sont  pas  pour  le  mien. 

(A  Henri.) 
Si  Henri  sait  mon  sort ,  seigneur ,  quelle  est  sa  joie  I 

HENRI,  toujours  couvert. 
Il  le  sait. 

BLANCHE. 

Permettez  du  moins  qu'il  vous  revoie 
Chargé  des  vœux  pressants  de  ma  juste  amitié. 
Toujours  à  mes  malheurs  il  s'est  associé  ; 
Jadis  j'ai  vu  son  sang  couler  pour  ma  défense  : 
Qu  il  ne  hasarde  point  quelque  triste  imprudence. 

DU    GUESCLIN. 

De  celle  qu'il  hasarde,  à  vos  yeux  je  frérnis  : 
Ici  même  en  secret  il  vouloit  être  admis. 


j^ 
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BLANCHE,  effrayée  ,  a  Henri. 
Ah  !  courez  prévenir .... 

HESni,  d'une  voix  tremblante ,  et  lui  prenant  la  main. 
Il  n'est  plus  temps  j>ent-êtrr. 

BLANCHE. 

Ciel  1  à  son  trouble ,  au  mien ,  puis-je  le  nicconnoîti  e  ? 

HENRI,  le\'ant  la  visière  de  son  cas<fue. 
Oui ,  c'est  votre  vengeur  qui  tombe  à  vos  genoux, 

(  Il  se  reltiK'e.  ) 
Qui  vous  voit ,  vous  adore ,  et  mourra  votre  t'poHX. 

BLANCHE,  tendrement. 
Insensé  !  se  peul-il  qu'un  zèle  téméraire 
^'ienne  livrer  pour  moi  la  tête  la  plus  chère  ? 

HENRI,  UK'ec  la  plus  grande  vivacitc. 
Je  viens  pour  l'amitié,  j'ignorois  mon  bonheur  : 
Mais  jugez  pour  1  amour  ce  qu'auroit  fait  mon  cœur  ! 
Je  le  déclare  enfin  ce  feu  si  légitime  , 
Que  long-temps  mon  erreur  a  caché  comme  un  crime  : 
Dès  le  premier  regard  que  je  levai  sur  vous , 
Mon  oeil  fut  indigné  de  vous  voir  un  époux. 
Pour  vous  suivre  à  l'autel  j'accompagnai  mon  frère  : 
Sa  froideur  redoubla  ma  jalouse  colère. 
Quand  il  sortit  du  temple,  et  couri'î  vous  trahir, 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  le  fit  moins  haïr  j 
Dans  1  avenir  obscur,  une  confuse  image 
Me  montra  mon  bonhem-  dont  elle  étoit  le  gage  : 
î^es  vrais  pressentiment  sont  un  don  de  ]'am<jur; 
Je  ne  partageai  point  les  regrets  de  la  cour. 
Moi  qui  de  tout  mon  sang  voudrois  payer  vos  larmes , 
Dans  un  de  vos  malhexnrs  j'osai  trouver  des  charmes. 
Mais  quand  votre  trépas  fut  partout  publié. 
Je  mourois  de  douleur,  sans  sa  tendre  amitié  : 
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Guesclin  sauvant  mes  jours  d'un  desespoir  funeste, 
pour  vous ,  sans  le  savoir ,  en  conserva  le  reste. 
Le  ciel  veut  qu'en  tout  temps  il  soit  de  mon  destin 
De  voir  dans  mon  bonheur  l'ouvrage  de  Guesclin. 

DU   GUESCLIN. 

Prince,  un  si  noble  aveu  fait  mon  plus  beau  salaire. 

Reine,  voilà  l'époux  choisi  par  votre  frère. 

Ch^'-le ,  avant  que  don  Pèdre  en  eût  semé'  le  bruit, 

De  l'hymen  de  Padille  en  secret  fut  instruit  ; 

Et  pour  vous  délivrer,  armant  toute  la  France, 

De  ce  prince  et  de  vous  il  conclut  l'alliance. 

Pour  dot ,  sur  la  Castille  il  vous  transmit  ses  droits, 

Acquis  à  nos  Bourbons  au  défaut  des  Valois. 

Quand  le  prince ,  éprouvant  une  disgrâce  utile , 

Dans  l'asile  des  rois  vint  chercher  un  asile , 

Roi  sans  trône ,  et  dès-lorei  citoyen  de  Paris , 

Vingt  fois  pleurant  vos  jours,  que  nous  croyions  finis, 

J'ai  vu  Charle  et  Bourbon  s'écrier  sans  mystère  : 

«  Si  Blanche  respiroit,  ce  seroit-là  mon  frère.  » 

Le  ciel ,  pour  ce  héros ,  vous  sauva  du  trépas  ; 

Il  veut  unir  vos  cœurs  pour  unir  deux  États. 

Par  le  sang  des  Bourbons,  par  la  gloire  enchaînép-^, 

France,  Espagne,  à  jamais  joignez  vos  destinées! 

9LANCHE. 

Cher  prince ,  c'est  pour  vous  qu'on  exige  ma  foi , 
Le  jour  même  où  j'apprends  qu'elle  est  encore  à  n  oi  ? 
Quel  sort  heureux  succède  au  sort  le  plus  barbare  1 
Je  crus  être  à  don  Pèdre ,  et  suis  à  Transtamare  1 
J'avcuerai  qu'en  suivant  votre  frère  à  l'autel, 
Je  vous  distinguai  peu  dans  mon  trouble  mortel; 
Et  dès-lors  par  l'hymen  me  croyant  asservie, 
J'aurois  doraté  mon  cœur,  s'il  m'eût  jamais  trahie. 
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Mais  songez  à  Tolède ,  à  nos  communs  revers , 
A  ce  iour  où  le  peuple ,  indigne'  de  mes  fers , 
M'enlevant  avec  rage  à  ma  garde  sanglante, 
Dans  un  asile  saint  me  déposa  mourante. 

{A  du  Gués  et  in.  ) 
Pèdre  y  vole  ;  il  apporte  et  le  fer  et  les  feux  ; 
Me  vient  en  rugissant  saisii-  par  les  cheveux  ; 
M'entraîne.  Un  bras  s'oppose  à  sa  fureur  extrême  ; 
Un  héros  le  désarme.  Henri ,  c'étoit  vous-même  ! 
Mais  un  soldat  cruel  donnant  son  glaive  au  roi. 
Il  frappe ,  et  vous  tombez  palpitant  près  de  moi. 
J'expiiois.  Pour  souffrir  rappelée  à  la  vie  , 
C'est  depuis  ce  moment  que  je  lai  moins  haïe. 
Occupée  en  secret  de  mon  cher  défenseur , 
Son  image  m'apprit  à  jouir  de  mon  coeur  : 
Ce  cœur  timide  et  pur,  qui  s'ignoroit  lui-même. 
Quand  mon  frère  a  pirlé,  s'avoue  enfin  qu'il  aime. 
Et  se  livre  au  bonheur  seul  fait  pour  me  charmer, 
D'adorer  par  vertu  ce  que  je  crains  d'aimer. 

DU    GUESCLIN. 

J'aperçois  Edouard. 

BLANCHE. 

Redoutez  sa  pre'sencc. 
H  E  s  R  I. 
Jamais  il  ne  m'a  vu;  soyez  en  assurance. 


1 
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SCÈNE    IV. 

HE>RI,  I^IDOUARD,  BLANCHE,  DU  GUESCLIN. 

EDOUARD. 

Dow  Pèdre  à  mes  désirs  daigue  enfin  se  prêter, 
Madame  ;  avec  son  frère  il  cousent  de  traiter  ; 

{A  Henri.) 
Et  des  conditions  qu'il  a  droit  de  prescrire, 
Clievalier,  dans  l'instant  il  viendra  nous  instruire. 

BLANCHE,  épouvantée^ 
Graqd  dieu! 

DU   GUESCLIN  ET   HENHI. 

Pèdre  ! 

ÉPOUARD. 

£l  me  suit. 
HENRI,  à  part, 

il  faut  périr. 
B  L  A  5  C  H  E. 

Guesclinî.. 

EDOUARD. 

\ous  pâlissez  tous  trois  !  Quel  est  l'eCTioi  Soudan?,. 

DU   GUESCLIN. 

n  est  juste ,  seigneur ,  vous  voyez  ïranstamare. 

BLANCHE,  h  du  GuescUn. 
Cruel ,  vous  le  perdez  1 

HENRI 

Quoi  !  l'îoni  le  plus  rara 
Me  livre? 

EDOUARD. 

A  ma  fbi,  prince,  et  vous  voilà  sauve. 
Û  me  connoîL 
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(l4  du  Guesclin  ,  en  l'embrassant.") 
Jamais  tu  ne  l'as  mieux  prcyuvé. 
Ah  !  cette  confiance  et  cet  excès  d'estime 
M'attendrit  jusqu'aux  pleurs  par  sa  candeur  sublime. 

nu   GUES  CL  IN.  , 

Je  vois  i'occ'sion  d'illustrer  un  grand  rxEur, 

Je  ne  puis  m'en  saisir,  je  l'offre  à  mon  vainqueur. 

ÉDOUAnn,  appelant  un  Anglais  fjui  entre. 
Suffolck. 

{A  Henri.) 
Éloignons  Pèdre  :  il  peut,  dans  sa  furie, 
Me  braver  et  nous  perdre ,  aux  dépens  de  sa  vie. 

(Vivement  a  l'Anglais.) 
Courez ,  dites  au  roi  qu'un  funeste  devoir 
Contraint  ce  chevalier  de  partir  sans  le  voir; 
'  Çu'il  faut  qu'avec  Guesclin  moi  seul  je  l'entretienne. 
i  Faites  garder  ces  lieux ,  de  peur  qu'on  nous  surprenne. 

BLANCHE,  h  Edouard. 
O  héros ,  qui  deux  fois  me  sauve  dans  un  jour  ! 

EDOUARD,  montrant  Henri. 
A  sa  témenté  je  reconnois  Tamour 

DU   GUESCLiy. 

Pîon  ;  et  ce  que  l'amour  entreprend  par  délire, 
Le  calme  du  courage  à  ce  prince  linspire. 
Il  vient ,  de  son  épouse  ignorant  les  destins , 
Concerter  un  projet  jx)ur  m'ôter  de  vos  mains. 
Don  Henri,  que  sans  moi  couronna  la  victoire, 
56  souvient  d'un  captif  inutile  à  sa  gloire. 
Le  roi  devient  soldat  pour  servir  son  ami. 
oh  bien  I  voilà  le  cœur  que  je  vous  ai  choisi, 
^ince ,  mes  deux  héros  étuient  faits  lun  [x>ur  l'autre, 
hériàôez  mou  ami ,  cooiparez-lui  le  vôtre , 
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Ce  t\sj«  tout  souillé  de  sang  et  de  forfaits. 

J  ai  placé  mieux  (|uc  vous  l'ijonneur  de  vos  bienfaits. 

HEsni,  à  Edouard. 
Seigneur ,  ma  défiance  est  un  outrage  insigne , 
Dont  je  rougis  dans  l'âme,  et  dont  Ihonueur  s'indigne  J 
Mais  df  la  réparer  mon  orgueil  est  jaloux. 
Montre7.-moi  les  moyens  de  m'arquitter  vers  voua  : 
En  est-il  ?  Ordonnez.  Apres  la  bienfaisance, 
Le  plus  çiand  des  plaisirs  est  la  reconnoissance. 

É  D  o  u  A  n  D. 
Je  vous  demande  un  prix  bien  digne  de  tous  deux  î 
C'est  la  paix.  Remplissez  vos  devoirs  et  mes  vœux. 
Craignez  tous  le  malheur  des  haines  fraternelles, 
Aux  plus  affreux  excès  on  est  conduit  par  elles. 
r>eux  cœurs  qu'un  même  sang  forma  pour  se  chérir , 
Oseront  s'immoler,  s'ils  osent  se  haïr. 
Une  fois  affranchis  des  nœuds  de  la  nature, 
fÇos  fureurs  sont  sans  frein ,  uos  crimes  sans  mesure. 
Prévenez  sagement  quelque  scène  d'horreur... 
Mais  des  conseils  des  rois  évitons  la  lenteur. 
Tous  trois ,  avec  prudence ,  osons  voir  votre  frère  ; 
Lui ,  Guesclin,  vous  et  moi,  calmons  l'Europe  entière. 

H  E  H  n  I. 
Moi ,  le  voir  ? 

BLA.vcRE,  impétueusement. 
Non ,  seigneur. 

ÉDOU  AT»  D. 

Non  pas  en  ce  moment  : 
Vous  nous  avez  surpris  par  ce  déguisement. 
Sans  doute  il  oserait,  pour  vous  punir  en  traître, 
Abuser  du  pre'lexte,  et  j'en  serois  peu  maître. 
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U  faut  dans  votre  camp  retourner  iuconuu  : 
De  là  faites  prévoir  un  accord  imprévu  ; 
Proposez  l'enlretien ,  prenez-nous  pour  arbitres  ; 
Revenez  dans  1  cclat  qui  convient  à  vos  titres. 
Cette  tente  peut  voir,  par  mes  justes  projets, 
Un  moment  accorder  les  plus  grands  intérêts. 

II  E  NUI. 

Sans  l'aveu  de  Guesclin  rarement  je  prononce, 
Seigneur  ;  mais  dans  ses  yeux  je  crois  voir  sa  réponse." 

DU   GUESCLIN. 

La  paix ,  seigneur  ;  il  faut  tout  lui  sactifier  : 
C'est  le  fruit  précieux  qui  naît  d'un  vain  laurier  : 
Qu'elle  suive  toujcvurs  le  cliar  de  la  victoire, 
Quand  le  vainqueur  est  liomine  ei  digne  de  sa  gloirct 

fl  E  s  R  I. 
VoS  désirs  sont  ma  loi  :  je  pars,  et  je  revien 

B  L  A  H  C  H  E. 

Juste  ciel  I 

HENRI. 

Sans  espoir,  tenter  cet  entretien! 

BLANCHE. 

Vous  allez  vous  remettre  à  la  foi  d'un  parjure , 
Qui  s'est  fait  en  tout  temps  un  j»;u  de  l'impos;ure, 

EDOUARD. 

Un  parjure,  à  llnstant  qu'il  promet  avec  moi , 
Sait  qu  il  doit  renoncer  à  violer  sa  foi. 
HENRI ,  vive.n?nt. 
Quand  même  mon  retour  hasaideroii  ma  vie, 
Le  bien  de  mes  sujets,  leur  salut,  m'y  convie  ; 
Si  pour  eux,  dans  ce  camp,  je  m'expose  aujf)urd'liui. 
Je  l'aurois  fuit  pour  vous,  et  je  l'ai  fait  pour  lui. 
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BLANCHE,  plus  vU'einent  encore. 
H  sais  trop  qu  à  vos  yeux  les  périls  ont  des  cliainie«I 
Et  dois-je  me  flatter  d'inspirer  par  mes  larmes 
Les  frayeurs  d  une  femme  au  cœur  de  trois  héros  ? 
Vons  allez  vous  placer  sous  le  fer  des  bourreaux  I 
Maître  une  fois  de  vous,  ce  monstre  si  sauvage 
Au  seul  assassinat  borncra-t-il  sa  rage? 
{A  Edouard  et  du  GuescUn ,  en  leur  montrant  Henri.) 
Vous  les  verrez  tous  deux  lentement  déchirer, 
Et  nos  vaines  fureurs  ne  pourront  que  pleurer. 
Quoi  !  Pèdre,  pour  régner,  n'a  besoin  que  d  un  crime. 
Et  vous  lui  présentez  sa  dernière  victime  I 

(A  Henri.) 
Mais  vos  destins  ici  décideront  mon  sort. 
Si  vous  m'y  préparez  l'horreur  de  votre  mort, 
A  vos  yeux  expirants  je  réserve  la  mienne  ; 
Il  faudra  par  devoir  que  ma  main  vous  prévienne, 
Et  je  ne  servirai ,  grâce  à  mon  seul  secours , 
î*i  de  proie  au  tyran ,  ni  de  prix  à  vos  jours. 

É  DOUARD. 

Madame,  où  vous  égare  un  désespoir  extr^ime? 
Songez- vous  qu'avant  lui  je  périrai  moi-même  ? 

BLASCKE,  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Oui ,  seignem' ,  je  le  sais ,  vous  mourrez  en  héros  ; 
Mais  vos  malheurs  de  plus  calmeront-ils  mes  maux  ? 

(Avec  un  frémissement  soudain.  ) 
Hélas  !  siu:  ces  péiils  lorsque  je  vous  implore  - 
Le  péril  du  moment  est  plus  temble  encore. 
Si  don  Pédre  veuok....  Hâtez-vous  de  partir  : 
Ah  î  deux  fois  de  ses  mains  espère-t-on  sortir  ? 
Partez ,  prince ,  et  bientôt  vous  me  ferez  apprendre 
Quels  otages,  quels  soins,  <iuel  temps  voiu  voulez  prendre. 
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Conduisez-le,  Guesclln  .  jusqu'à  ses  pavillons  : 
Moi,  je  cours  vers  le  roi,  pour  <5ter  tous  soupçons. 

HE:<ni,  ù  Edouard. 
Ses  pleurs  m'ont  désole  ;  mais  mon  cœur  persévère. 

{A  manche.) 
Puis-je  trop  m'cxposeï'  pour  uue  paix  si  chère, 

(^•lontrant  du  Guesclin.) 
Dont  j'attends  votre  main,  et  qui  rompra  ses  f»  ri? 
Je  hiie  mon  bonljeur. 

BLANCHE. 

Ou  ino:j  ùtruier  revers. 


Fia    DC    SECÛNO   Acrc 


rL^-btre.  TragédiCi.  Ô. 


ACTE    TROiSIÈME. 

(  Le  théâtre  vcpiésente  la  tente  dÉdouaid.  ) 

SCÈNE   I. 

D.  PKDRE,  EDOUARD,  gabdes. 

É  D  O  U  A  r.  D. 

iVlES  vœux  sont-ils  rcir;plis,  et  votre  Ame  apaisée 

A  recevoir  un  l'rbre  est-elle  disposée.' 

Les  intérêts  du  peuple  à  Gucsclin  sont  remis  : 

D'un  pas  qu'on  fait  vers  vous  sentez  donc  tout  le  prix. 

D.   P  £  D  it  E. 

Quoi  î  Henri  dans  ces  lieux  refuser  de  paroîlre  1 
Ce  rebelle  en  son  eauip  vouluir  mander  son  maître  ! 

É  D  o  u  A  B  D. 

Ce  n'est  pas  don  Henri ,  ce  sont  tous  vos  sujets, 
Aujourd  liui  ses  soldats,  qui  blâmant  mes  projets, 
K'oEoient  le  confier  h  vos  n;ains  vengeresses. 

D.    PÈDRE. 

Ces  perfides  sujets  doutent  de  mes  prome:6Cs? 

EDOUARD. 

Mais  leurs  doutes,  seigneur,  sont-ils  si  criminels? 
Rappelez  en \  ers  eux  vos  serments  solennels  : 
Lorsque  n  on  bras  vainqv.eur  terminant  vos  querelles- 
Votre  honneur  me  jura  la  grâce  des  rebelles, 
Je  cnis  de  votre  peuple  être  le  bienfaiteur, 
Je  crus  lui  rendie  un  père ,  et  fus  son  destructeur  ; 
Je  rendis  vos  bourreaux  ù  l'Espagne  indignée  : 
De  larmes  et  de  sang  vos  furcuis  l'ont  baignée. 
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De  tous  vos  vieux  amis ,  Fernand  seul  voit  le  jour. 
Ouand  ma  bouche  en  ces  lieux  demande  tour  à  tour, 
Grands,  ministres,  guerriers  fameux  par  leurs  services, 
la  réponse  est  toujours  l'arrêt  de  leurs  supplices  : 
i-'t  don  Pèdre  est  sui'pris  d  inspirer  de  reffroi  ! 
!  t  don  Pèdie  est  siu-pris  qu'on  doute  de  sa  foi  î 
'.h  I  si  selon  mes  vœux,  le  traite  se  consomme , 
^iiv  le  tnJne,  à  la  fin,  vais-je  placer  un  homme? 
En  vous  frappant  deux  fois,  la  juste  ad\ersitc 
>'e  vous  a-t-clle  pas  aj>pris  l'humanité, 
La  vertu  des  grands  rois ,  leur  volupté  suprême  ? 
Eh  I  quels  droits  plus  divins  donne  le  diadème, 
i^uc  de  pouvoir  sans  borne  étendre  ses  bienfaits, 
Recueillir  tous  les  j  ;uvs  les  plaisirs  qu'on  a  faits, 
Trouver  à  cl)aque  instant,  dans  son  âme  adorée , 
Le  centre  du  bonheur  d'uue  vaste  contrée? 
D.  PEDRE,  avec  impatience, 
.Mon  peuple  m'éioit  cher,  quand  j'en  étois  cbcrî; 
il  m'a  tralii  partout,  partout  je  lai  puni. 

ÉDOU  An  D. 

Prince,  punir  en  roi,  c'est  châtier  en  père. 
Il  faut  qu'à  mes  dépens  entin  je  vous  éclaire. 

(^Lui  prenant  la  main  affectueusement.) 
.Mon  aitul ,  comme  vous,  proscrit,  dans  l'abandou, 
îVIéprisa  du  malheur  la  i)rcmière  leçon  ; 
Et  jx)ur  lui  la  seconde,  h.'ias!  fut  la  dernière. 
Leçon  ,  pour  vous  et  moi ,  teirible  et  salutaire  ! 
Peut,  ctie  craignez-vous  d'avoir  par  vos  riguei.HS  , 
Loin  de  vous  sans  i-etour ,  écarté  tous  les  cœurs  ? 
Mais  que  le  cœur  du  maître  aisément  les  rappelle  ! 
()nc  bans  peine  il  leur  rend  leur  i>ente  natiuellc  ! 
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I.c  devoir  est  pour  eux  l'aiguillon  de  l'amour, 
Çui  les  gène  en  secret ,  et  les  pousse  au  i  otmir. 
L  n  pî^re ,  un  roi  liai ,  repup;ne  à  la  nature  : 
rcrmettez  qu'on  vous  aime,  et  la  haine  s'abjure. 

SCEiNE    IL 

D.  PÈDRE,  J^:D0UARD,   ALTATRI-,   FFRNA^n, 
G  An  U ES. 

wE  nîî  AND,  au  roi. 
SEiosEun,  le  prince  aîTive.  Aux  mains  ûk  ennemis 
Les  otages  par  moi  viennent  d'Ctre  remis. 

É  D  o  u  A  R  u. 
.O.U  dorant  de  ses  pas  je  vais  soudain  me  rendre. 
Piince ,  je  le  reçois  ;  roi ,  vous  devez  luttendre. 

(Z/.SO/-/.) 

ALTAlt^E,  h  don  Pèdre. 
Je  ne  m'oppose  point  à  tes  nouveaux  projets  ; 
Je  vins  pour  la  bataille ,  et  consens  à  ia  paix , 
Quoique  tous  vos  clin-tiens ,  que  le  fr.ux  zèle  inspire , 
En  jurant  de  s'aimer,  jurent  de  nous  détruire. 
Au  moins  l'iicmmage  pirr,  qui  m'est  ici  rendu, 
Du  Maure  incorruptUjlc  atteste  la  vertu  ; 
Le  choix  des  Castillans ,  pour  garder  Transtamare ,. 
Préft'roit  mes  soldats  aux  nobles  de  Navarre  : 
Tu  ne  l'as  point  permis....  et  je  crains  ce  refus. 
Mais  contre  tes  sujets  si  tu  ne  comliats  plus , 
J'alle  bonheur  de  voir  mon  peuple  magnanime, 
Au  lieu  de  leur  dépouille ,  eraporter  leur  estime. 
(  Il  sort.  ) 
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SCÈrsE  III. 

D.  PÈDRE,  FERNA>^D,  GARDES. 

D.   P  È  D  n  E. 

FiÊn  Henri ,  te  voilà  dans  les  mains  de  toi)  roi  ! 
Après  m'avoir  trahi  tu  comptes  sur  ma  foi  ? 
Il  faut  être  prudent,  quand  on  est  infidèle... 
Tu  vas  voir  les  traités  du  maître  et  du  rebelle. 
Toi,  sous  ie  nom  d'arbitre,  oppresseur  insoient, 
Qui  m'iicrascs  du  poids  d  un  mérite  accablant, 
Superbe  Anglois,  tu  veux  me  commander  sa  grâce? 
11  falloit  d'une  armée  appuyer  ton  audace. 

FERSASD. 

Et  malgré  vos  serments,  vous  vous  croyez  permis.... 

D.   PÈDP  E. 

Va,  ma  boucbe  a  juré,  mon  cœur  n"a  rien  promis. 

F  E  U  N  A  N  D. 

Mais  bientôt  Edouard,  soulevant  l'Angleterre, 
Viendia..., 

D.   FKDRE. 

Je  vais  tarir  les  som'ces  de  la  guerre. 
Transtamare  n'a  point  de  fils  pour  successeur; 
Lui  mort,  son  parti  tombe,  et  cède  à  la  terreur. 
Edouard  et  Guesriin ,  resserrés  dans  mes  chaînes, 
Contiendront  de  leurs  rois  les  impuissantes  haines. 

(  Bas  à  Alvar.  ) 
Henri  vient,  soyez  prêt;  q'.iil  tremlîle  de  sortir  : 
Il  n'a  qu'un  choix  à  faire,  obéir  ou  mourir. 

(  lî  fait  signe  à  FernancLJ 
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scè:n'e  iv. 

D.   PEDRE,   HENRI,   EDOUARD,  DU  GUESCLI>'. 

É  D  o  r  A  n  D ,   tenant  Henri  par  ta  main, 
(A  Henri.)  {A  don  Pedre.) 

y  G I L  A  votre  roi ,  prince  ;  et  voilà  voire  frère , 
ire. 

D.  PÈDRE,  ri  part ,  en  reqardant  Henri. 
Déjà  mon  saug  bouillonne  de  colèrfi. 

É  D  o  U  A  H  D. 

Embrassez-vous. 

{Henri  fait  un  pax  vers  son  frère.) 
D.  p  È  D  n  E. 
Arrête.  Avant  cette  faveur, 
Sachons  s'il  en  est  digne.  Écoutons-lc. 
H  E  s  n  I ,  à  Edouard. 

Seigneur , 
Sa  dureté.... 

EDOUARD,  ai'ec  dépit. 
Je  suis  le  premier  qu'elle  offense. 
Prenons  place. 

(  Ils  s'asseyent.  ) 

HENRI. 

Je  garde  un  reste  d'espérance; 
Je  vois,  avec  un  cœur  et  des  yeux  attendris , 
Ce  spectacle  nouveau  pour  1  univers  sui-pns 
Deux  rois  prêts  à  juger  !cur  droit  à  la  couronne, 
Avec  les  deux  héros  protccteuis  de  leur  îrône. 

D.  PÈDRE. 

(Il  se  lève  avec  fureur  au  mot  de  protecteurs.) 
5<  avilis  point  les  rois  :  c'est  aux  usurpateurs 


i 
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\  flatter  par  besoin  d'orgueilleux  défenseurs  ; 
Ln  vrai  roi  ne  connoît  ni  protecteurs,  ni  maîtres, 

(  Montrant  Edouard.  ; 
Mais  il  a  des  amis  qui  le  vengent  des  traîtres. 
(  Il  se  rassied  brusfiucinenl.  ) 

ÉDOUADD,  à  don  Pèdre 

Seigneur,  si  chaque  mot  enflamme  vos  esprits, 

Comment  traiter  l'objet  qui  nous  a  réunis  ? 

C'cbt  moi  qui  vais  parler;  daignerez- vous  m'entciidre  ? 

,'  A  Henri.  ) 
Mais  je  vais  m'adresser  à  votre  âme  plus  tondre. 
Fils  de  roij  des  l'eniance  on  dut  vous  eiisf'i;^ncr 
(^)uel  sreau  Dieu  même  iinprime  à  cer.x  qu'il  fait  régner  : 
Son  être  f.ur  la  tc^rre  en  eux  seuls  se  ic'rnrc  ; 
Ils  ont  les  droits  du  Dieu  dont  ils  ticnîîcnt  la  place. 
>é  de  ces  droits  sacrés  le  premier  dôfei'.seur, 
On  vous  en  a  rendu  l'impie  usuq)atcur  : 
Frère  de  votre  roi ,  sans  un  double  parjure, 
Avez-vous  pu  trahir  le  trône  et  la  nature  ? 
\  ingt  fois,  en  combattant  ces  deux  titres  si  saints, 
Uu  douiîle  paniriJc  a  pu  souiller  vos  mains  ? 

(^  Henri  frémif.  ) 
Je  veux  fixer  vos  yeux  sur  cette  affreuse  imaç;c , 
Dont  j  ai  vu,  maigre  vous,  frémir  voti'e  c<>uri;ge. 
On  vante  votre  coeur  valeureux,  bienfaisant, 
Des  plus  rares  vertus  exemple  séduisant  : 
CLcf ,  soldat .  prince ,  ami  ,  vous  êtes  mon  modèle. 
Disputez-moi ,  seigneur,  uiîe  gloire  plus  belle  : 
Pœférons  tous  les  deux,  magnanimes  rivatix, 
I.a  probité  de  Ibomme  aux  talents  du  héros. 
'.  est  par-là  qu'Kdouard.  honoré  sur  la  terre, 
I  xpicra  les  lauriers  qu  il  cueillit  dans  la  guerre. 
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Plus  citoyen  que  prince,  et  docile  à  mca  roi, 
Sçs  plus  simples  désirs  sont  ma  suprême  loi  : 
A  son  trône  appelé  du  jour  de  ma  naissance,. 
Le  dernier  des  sujets  a  moins  d'obe'issancc 
Je  voudrois  de  mon  maître  éterniser  les  jours , 
Je  ne  demande  au  ciel  que  d'obéir  toujours 
Mais  qui  ravit  le  sceptre  à  la  main  de  son  fi  ère, 
L'auroit-il  respecté  dans  la  main  de  son  père? 
Pardonnez ,  je  vous  veux  arracher  votre  erreur . 
Et  dois  vous  la  montrer  dans  toute  son  horreur. 

(Plus  vivement.) 
Cher  prince ,  lavez-vous  d'une  trdic  si  noire , 
Qui  va  de  siècle  en  siècle  obscurcir  votre  gloire. 
Admirez  le  moment  que  j'ai  su  vous  choisir. 
De  céder  eu  vaincu  vous  auriez  pu  rougir  ; 
Il  ei*it  été  honteux  au  vaillant  Transtamare 
D'abdiquer  la  couronne  au  sortir  de  Najarre  : 
Mais  aujourd'hui  vainqueur  dans  trois  combats  sanglants, 
Après  le  plus  long  cours  des  lliits  les  plus  brillants  ; 
Quand  Pèdre  voit"  <  nun  l'empire  qu'il  possède 
Réduit  à  ce  se:d  fort ,  aux  seuls  murs  de  Tolède , 
Vous,  conquérant  des  biens  que  vt)us  lui  disputiez, 
Prendre  sceptre  et  couronne ,  et  les  mettre  à  ses  pieds  ; 
Voilà  de  la  vertu  l'efTort  le  plus  insigne  -, 
Le  miracle  inouï  dont  vous  seul  êtes  digne  ; 
Un  triomphe  immortel ,  que  vos  chefs ,  vos  soldats , 
La  fortune  et  Guesclin  ne  partageront  pas. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  sais  que  dans  un  cœur  qui  l'aime, 
La  vertu  se  suffit ,  est  son  prix  elle-même  : 
Je  viens  pourtant  offrir  à  votre  oeil  détrompé 
Un  trône  bien  acquis  pour  un  trône  usurpé. 
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L'échange  en  est  heureux.  Ji  faut  que  je  m'explique. 
Vous  voyez  comme  moi  sous  quel  jouf?  tyranniquc 
La  moitié'  de  l'Espagne  expire  en  gémissant  ; 
Vou5  savez  par  quel  crime ,  à  jamais  flétrissant , 
Appelés,  introduits  au  cœur  de  vos  provinces , 
Les  despotes  d'Afrique  ont  dépouillt-  vos  princes, 

(Avec  (  'alp'jr  à  du  Giicsciut.  } 
O  chrétiens  insensés,  dans  un  autre  univers 
On  court  à  riniidi-lc  arracher  des  déserts. 
Et  des  beaux  cliamps  d'Europe  on  leur  laisse  l'empire  I 
Armons-nous ,  réparons  un  si  honteux  délire  ; 
Que  pour  ce  grand  projet  quatre  rois  se  liguants , 
Aux  sables  de  Ceuta  rejettent  ces  brigands. 

^A  Henri.) 
Vrenez  un  sceptre  oflert  par  la  patrie  entière, 
Et  détrônez  le  ^laure ,  et  non  pas  votre  frère. 
Sous  vous  avec  Guesclin  je  marche  le  premier; 
Nor.s  sommes  deux  soldats ,  et  lui  seul  est  guerrier. 
Confions  sagcpcut  à  l'œil  de  sa  prudence 
Les  armes  d'An.'jleterre ,  et  d'Espagne,  et  de  France 
Pédre  dans  ce  projet  nous  secondera  tous. 
Charle  en  fut  inventeur,  mon  père  en  est  jaloux  ; 
Même  il  m'a  dit  vingt  fois  :  «  Malgré  nos  longues  haines, 
«  Qu.Tud  l'honneur  parlera,  Guesclin  n'a  plus  déchaînes.» 
Ainsi  le  sceptre  heureux  que  je  viens  vous  livrer 
Rompt  les  fers  de  l'ami  qui  va  vous  lassuier 
.Te  ne  vous  parle  point  dun  prix  plus  doux  encore  : 
Le  roi  peut  vous  ce'der  la  beauté  qui!  adore. 
Vous  allez  satisfaire,  honorer  en  ce  jour, 
La  vertu,  l'amiiic,  la  patrie  et  l'amour. 
Prononcer.  '^ 
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H  E  >n  I. 
Je  vcnois  à  vous,  comme  à  mon  froe, 
Proposer  ce  projet...  sur  uu  plau  tout  contraire  : 
Votre  offre  plus  brillante  a  droit  de  m  emouvoii  ^ 
Mais  me  justifier  est  mon  premier  devoir. 
Me  punisse  le  ciel ,  si  par  quelques  intrigues 
Tramant  contre  mon  roi  d'ambitieuses  lieues. 
Et  si ,  lui  dérobant  les  cœurs  de  ses  sujets, 
J'osai  jusqu'à  son  trône  élever  mes  projets  I 
Mais  quand  ses  bras  cruels,  excit('s  par  Padille, 
Purent  pendant  deux  ans  dcvaslé  la  Castille, 
Un  peuple  d'oi-plielins  levant  les  yeux  vers  moi . 
Crut  que  les  pleurs  d'un  frère  attendriroient  un  roi , 
Et  que  jusqu'à  son  cœur  uiic  maiu  plus  chérie 
Feroit  couler  enfin  les  pleurs  de  la  patiùe. 
Pour  la  première  fois ,  troublant  son  calme  affreux , 
J'apporte  à  ses  genoux  des  larmes  et  des  vœux. 
Savez-vous  sa  réponse?  Un  poignard...  qu'on  arrête, 
Et  que  deux  fois  encor  il  lève  sur  ma  tête. 
Padille  le  dt'sarme...  I'>t  moi  toujours  soiunis, 
J'allai  pleurer  ailleurs  mon  frère  et  mon  pays. 
Sa  fureur  me  poursuit  sur  tout  ce  que  j'adore 
En  s'abreuvant  de  sang ,  il  s'en  îiltère  encore , 
Et  sans  vous  retracer  mes  amis,  mes  parents , 
Mes  cinq  frères,  lièlas  I  sous  sou  glaive  expirant$, 
Son;2;ez  que  ses  bourreaux  ont  massacré  ma  mère... 
Et  voilà  tous  ses  droits  pour  détester  son  frère. 

D.  PÈDRE. 

Ta  mère  à  ta  naissance  a  mérité  la  mort. 
(^Edouard  et  du  Guesclin  font  un  mouvement  d'indi- 
gnation.) 
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H  E  >■  n  I ,  linpéiin'usemetit. 
V  .us  l'entendez,  seignciu'  :  a-t-il  quelque  ren.ord?. . 
fie  lat  iLonc  pour  sauver  les  derniers  de  ma  r:.ce 
Que  j'acceptai  ce  tiùuc  ou  l'on  ui'ofTioit  sa  place. 
Si  vos  vaillantes  mains  surent  l'y  rétablir, 
De  vos  plus  grands  exploits  il  vous  force  à  gémir. 
L'K-pa^ne  retournant  sous  1  empire  des  crimes, 
N'est  qu'un  vaste  bûcher  tout  couvert  de  victimes. 
Pour  la  sauver  encore  on  n  appelle  que  moi  ; 
Sans  or  et  sans  soldats  j'arrive,  et  je  suis  roi. 
Ainsi  ses  cruautés  me  donnent  ses  provinces. 
L'amour,  le  clioix  du  peuple  a  fait  les  premiers  princf^ 
Quels  titres  sont  plus  purs,  plus  justes,  plus  flaticnr.s  .' 
Le  sceptre  est  un  présent  fjuc  m'ont  fait  tous  les  cœurs. 

D.  PÈnnE,  touj(jurs  tn'ec  violence. 
Mon  pruplc  est-il  mon  juge?  Amour .  rigueur ,  venijeance 
Oid)li  de  mes  devoir ,  abus  de  ma  puissance , 
J'en  dois  compte  à  moi  seul.  Vous,  nés  pour  obéir, 
Au  lieu  de  me  combattre,  il  falloit  me  fléchir  ; 
Mais  de  mes  passi.,n3  vous  irritez  la  flamme. 
J'ai  vu  mes  vils  sujets  aiienter  sur  mon  âme, 
En  superbes  tyrans  disposer  de  ma  foi. 
Je  repoussai  l>ourlx)n,  qu'ils  m'offroicnt  malgré  moi; 
Ils  proscrivoient  PddiUc,  elle  m'en  fut  plus  clioie^- 
Et  je  la  déiéndis  contre  ma  propre  n'*rre. 
Enfin,  si  je  versai  votre  sang  criminel. 
Je  fus  ju->te ,  sévère ,  et  ne  lus  point  cruel. 

(  l'tus  impétueusement .  ) 
Reuds-moi  mon  tronc,  ou  crains  que  plus  sévère  encore 

HENRI 

Du  trône  de  Grenade  ou  veut  priver  le  IMaure  : 


3oo  i>n:RUR  Lt:  cuui  r. 

Kit  je  ver.ois  t'oÛVir  mon  année  et  îtiou  Jjriis, 
Pour  te  cCmoniicr  roi  sur  leur*  riclirs  Ltats. 
K(îkIn  CCS  jieuplw  heureux  :  la  Tastille,  peut-être, 
le  \oyaiit  mieux  re^jncr,  regrettera  son  maître. 
Oulttiiut  sou  sceptre  alors,  Heuri  te  le  reudroit, 
Et  1  empire  du  Maure  eu  ma  main  reviendroiî. 
(  \'oijanl  i'air  furieux  de  don  Pùdrc.) 
Miùs  lion  .  puisque  l-douard  lu'offie  avec  cet  empire, 
Luc  époubC,  un  ami,  premiers  biens  ou  j'aspire, 
Je  suis  prCt  d'accepter... 

DU   CUF.SCLIN 

Qu'alicz-vous  faire?  O  ciel , 
Mctrc  ce  peuple  encor  sous  le  couteau  mortel! 
Si  pour  la  lilKité  votre  cœur  sacrifie 
Les  jours  de  vos  sujets,  le  sang  de  la  patrie, 
En  vous  dt'-sîjouorant  vous  allez  m'avilir... 
Et  je  fulrois  uu  roi  qxii  m  auroit  lait  j-ou^ir. 
Pour  Blanche ,  c'est  ^  alois  dont  elle  doit  dépendre  : 
Sun  choix  vous  l'a  donnée  ,  et  l'on  veut  vons  la  vendre  ' 
(  Ui  1  droit  son  meurtrier  pretend-il  aujouid'iiui  ? 
Il  ordonna  sa  mort ,  elle  est  morte  pour  lui. 

D.   »  È  D  R  E. 

Quoi  I  lu  veux  dans  sa  haine  affernifr  ce  rebille! 
11  renonroit  au  crime,  et  ta  voix  l'y  rappelle I 
Traîtic,  tu  fus  toujours  aux  coîiseils.  aux  comLats, 
Ou  1  auteur  ou  l'appui  de  tous  ses  attentats, 

DU   CUESCLIN. 

J'ai  rempli  des  devoirs  que  vous  avez  fait  naître. 
Vous  fûtes  l'assassin  de  la  sœur  de  mon  maître. 
Cliargé  de  vous  punir,  je  vous  ai  de'tiûné. 
Je  respecte  ce  front ,  puiscpi  il  fut  couronné; 
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Mdi:>  ](•  sers  un  nioiîunjuc  i.\oué  par  la  France^ 
l'ii  pruplc  dout  mou  loi  m'a  commis  la  défense. 
I  e  ce  peuple  expirant  le  reste  cnsanijlanté 
.Ne  veut  plus  de  vos  lois  subir  la  ciuauté: 
Je  le  déclare  au  nom  de  la  Castille  entière, 
Oui  de  ses  droits  ici  me  rend  dépositaire. 
Au  seul  trône  .du  Maure  aspirez  désormais; 
Don  Henri  veut  en  vain  vous  donner  ses  sujets; 
\  uici  leurs  propres  mots  :  «  S'il  cède  ou  pcrd  l'empire, 
H  Un  autre  y  va  mouler,  et  nous  allons  l'éliie. 
c  Don  Pèdrc  iiuus  a  fait  rentier  dans  tous  nos  droits: 
n  Kst-ce  pour  l'ej^orgcr  qup  le  peuple  a  des  rois? 
<(  Quand  on  s'est  s«'parc  dt  la  iiature  liun)aine, 
«  <,)ue,  pour  elle,  duu  lij^re  ou  imite  la  haine, 
u  Coiimicnt  des  nations  rè>lan»c-l-on  la  foi? 
<(  Ahjmant  le  nom  d  Loraïuc,  ou  perd  le  nom  de  roi.  » 

u.  PtDRE,   voalaui  mcllrc  l\péc  ii  la  ina^n. 
C'en  Cbt  trop,  et  tou  sang — 

tooUAr.  D,  l'arrêtant. 

Qu'usez-voiis  entit;j  rend: 
HENUI,  s'étançant  ai:-de\'ant  de  du  Gucsciit:. 
C'est  mon  sang  le  premier  qu'il  faut  ici  rcpaadi-e. 

É  D  O  C  A 1'.  D ,    il  don  Pi'dre. 
Un  guerrier  dc^armc,  mon  captif,  mon  :;iiii  ! 
D.  PÉDnE,   a\'fc  lirii^'luosiic. 
Lui  qui ,  des  droits  du  trône  éternel  e  aiemi, 
Vient  d'avancer  contre  eux  une  horrible  niaxime. 
Redoutable  à  son  mniue  ,  à  tout  roi  kgitiine  I  — 

DU  1  u  E  s  c  n  N  ,  i/e  m ém e. 
Vous  outragez  mou  roi.  Sur  le  sort  dci  tyrans 
U  peut  jeter  en  paix  Je  \  eux  iudiû'crt  nts  ; 

Tiiûitre.  Tra--a;;».   0.  Ul> 


3c3  PIERRE  LE  CRUEL. 

De  leur  cîmte  effioyablc  il  ne  craint  pas  l'exemple 
Son  cœur  se  rend  justice,  alors  qu'il  se  contemple  : 
11  sait,  en  nous  aimant,  pourquoi  nous  ladorons. 
Les  Titus  craignent-ils  le  destin  des  Piérons  :' 
LuoiARD,   arrêtant  encore  don  Pèdre ,  (jui  fait  un 

nouveau  mouvement. 
Guesclin,  vous  oubliez  la  majesté  suprême. 

DUGUESCLIS. 

Voulant  m'assassiner,  il  s'oubliait  lui-même. 

(  Montrant  Hem  :.  ) 
D'ailleurs  il  n'est  ici  qu'un  roi  pour  un  François. 

D.  rÈDRE,   à  du  Guciclin. 
lienJjle. 

(  A  Henri.  ) 
Et  toi,  sors. 

HE  M  M. 
Eh  bien  1  plus  d'accord ,  plus  de  p:iix  ' 
Moi,  i'alioîs  le  livrer  un  peuple  qui  m'adore  : 
Ah;  je  serois  moins  lâche,  en  le  livianl  au  ?.îaure 

(  A  Hiiouard.  ) 
Adieu,  prince.  Osez- vous  être  eucor  le  vengeur 
D'uii  ])aibare? 

EDOUARD. 

Oui ,  je  j'oic  ;  oui ,  ma  foi,  mou  honneui 
Mon  J)<.-ic,  ont  garanti  son  sacré  dindème. 
Je  \ous  eu  offre  un  autre;  il  cède  ce  qu'il  aime — 

D.    PÈDi.  £. 

Moi? 

EDOUARD,   à  don  Viidre. 
lout ,  Lors  votre  sceptre. 

(  A  Henri.  ) 

Et  vous,  TOUS  acceptet. 


ACTE  ur,  sct^yE  ly.  :d3 

Le  peuple  seul  ici  s'oppos€  it  nos  tiniiës  : 
Voyons  s'il  soutiendra  les  maîtres  qu'il  se  donne, 
Mieux  que  je  ne  soutiens  ceux  que  le  ciel  couronne. 
Marchons  h  la  bataille. 

B  E  N  I\  1. 

il  est  d'autres  moyens, 
En  épargnant,  seigneur ,  le  sang  des  citoyens. . . . 

(  Il  regarde  .so/i  frère.  ) 
De  finir  noblement  cette  grande  querelle. 

D.    PÉDRE. 

Oui.  viens  au  champ  d'honneur,  ton  roi  même  t'appelle; 
Le  plaisir  de  t'y  voir  expirer  de  ma  main, 
Fait  renoncer  ma  rage  à  tout  autre  Je^^ein. 

HENRI. 

Bourreau  de  tous  les  miens,  meurtrier  de  ma  mère, 
Je  pourrois  t  iimnoler,  sans  immoler  mon  frère  ; 
Mais  je  serois  un  monstre  aussi  cruel  que  toi, 
Si  j'osois  dans  ton  sang  me  baigner  sans  efl'roi  : 
Tu  ne  m'as  pas  compris.  Pour  éviter  un  crime, 
Suivons  des  chevaliers  l'usage  magnanime. 
Ceux  amis  avec  nous  tenteront  ce  hasard  ; 
Viens  combattre  Guesclin ,  je  combats  Edouard. 

DU    GUESCLI5. 

O  projet  d'un  héros,  dune  âme  grandr  et  pure, 
rjui  sert  l'humanité,  la  gloire  et  la  nature  ! 

D.    FtuT^Ef  h  Edouard. 
Allons ,  prince. 

ÉDorARD,   fièrement. 
Arrêtez.  Je  ne  suis  pas  suspect, 
(  A  du  Guesclin.  )  (^  A  Henri.  ) 

D'éviter  un  combat,  de  fuir  ù  votre  aspect. 


,o4  PlKRllK   I.L   CllL  KL. 

Imitez  d'un  Anj^lois  le  courage  tranquille, 
N'oyez  de  ce  cartel  l'impriuiencc  inutile. 
Si  le  sort,  pour  vainqueurs,  choisit  Guosclin  et  moi , 
fin  vous  perdant  tous  deux,  la  Castille  est  sans  roi; 
>Iais  si  vos  deux  amis  tombent  dans  la  carrière, 
l£  frire  y  reste  alors  seul  rival  de  son  frère  : 
Et  vous  voilà,  sei'^neur,  tout  près  de  revenir 
Au  parricide  affreux  qu'on  cherche  à  prévenir. 
y  ou:  que  le  peuple  cncor  vienne  venger  sa  cause  : 
Son  sang  est-il  sacre,  quand  le  nôtre  s'exprise? 
Marchons  comme  ù  Najarre,  il  doit  vaincre  ou  fl^-c'uiy; 
La  bataille  est  pour  lui  l'instant  du  repentir. 

flE5ni,   vivement. 
Najarre  nous  donna  des  leçons  qu'on  peut  rendre, 
Lt  qui  perd  des  lauriers  ,  s'instruit  h  les  reprendre  ; 
Mais  que  tout  soit  égal  pour  nous  eiluos  vainqueurs. 

(  Montrant  du  Guesctin  h  hdoiiard.  ) 
Rendez-nous  ce  héros  qu'enchaînent  vos  terreurs, 

i:  D  o  u  A  r  D. 
J'admire  ce  héros,  je  ne  sais  pas  le  craindre. 

HENni,   avec  plus  de  fnrce  encore. 
Dans  des  fers  éternels  quand  on  l'ose  contraindre, 
On  craint  sa  liberté. 

EDOUARD. 

Soyez  libre,  Guesclin. 
(  Les   trois   autres   personnages   témoignent    la   plus 
grande  surprise.  ) 
DU   GUESCLIN,   après  un  peu  de  surprise^ 
Voili  mon  vrai  rival. 

H £5 ni,   avec  transport. 
Je  rèj^nc  donc  enfin. 
(  Il  embrasse  du  Guesclin.  ) 


ACTE  III,  SCÈNE  IV-  3o: 

D.   PÈDnEj   à  Edouard. 
Votre  père 

É  D  O  TJ  A  n  D  . 

Elit  rougi  d'un  soupçon  téméraire; 
Quand  j'agis  pour  Ihonneur,  j  ai  l'aveu  de  mon  pèr«. 
DU  GUE.SCLI5,  ri  Edouard  y  en  lui  prenant  la  maii'. 
Ahl  cher  prince,  où  trouver  jamais  d'aussi  grands  cœurs? 

ÉDOtrAiXD,  affectueusemf'nl. 
Chez  vos  François,  Guesclin,  quand  ils  sont  nos  vainqueurs. 

HESRI. 

Je  vais  vous  envoyer  sa  rançon  toute  prête. 

É  D  o  u  A  n  D. 
El  !  quel  prix  ?  En  a-t-il  ? 

D.   PÈDivE,    à   Edouard. 

J'ai  des  droits  sur  sa  tête  : 
Il  fut  pris  dans  mon  camp.  Mais  vos  vœux  sont  les  miens  : 
Qu'il  parte ,  et  finissons  ces  fâcheux  entretiens. 

(  Il  appelle.  ) 
Alvar? 

HE5ni,   à   Edouard. 
Prince,  à  Guesclin  que  Bourbon  soit  remise. 

D,    PÈDRE. 

Penses-tu  qu'f'douard  manque  à  la  foi  promise  ? 

Te  voilà  dans  mes  mains. ...  j'y  manquerois  poui  toi. 

ÉDOUAnn,   h  Henri. 
J'atf^nds  l'ordre  de  Charle,  et  ce  sera  nia  loi. 
D.   PÈDRE,  d'un  œt  d'intelligence j   à  Alvar  qui  est 

entré  avec  des  gardes^ 
Conduisez-les  tous  deux. 

(  li  lui  montre  Guesclin.  ) 

Vous  m'entendez ,  peut-^trc  : 
Guesclin,  dans  son  armée,  accompagne  ce  traître. 

26. 


3a6  PiERllt;  Lt   CIIUKL, 

(-/  l.dotiard , (in  lui  prenant  la  main  pour  l\mnu'n€r.) 

Allons  ranger  la  mienne,  et  volons  aux  combats, 

(  A  Henri.  ) 
Monarque  d'un  monieut ,  la  mort  îuivra  tes  pas. 


FI»    DU    TROISILME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 

(Le  tliéâtre  représente  une  tente  riche  et  vaste, 
qui  est  celle  de  don  Pèdre.  Elle  a  deux  issues  ; 
l'une  laisse  voir  la  tour  deMontiel,  dont  elle 
«st  très  voisine 3  et  l'autre  le  reste  du  camp.  ) 


SCEiSE  I. 

D.  PÈDRE,  FERNAND. 

F  E  n  N  A  N  D. 

Q  uoi!  VOUS  avez  trouvé  d'assez  lâches  mortels, 
Pour  se  rendre  sans  honte  à  vos  de'sirs  cruels  ? 
O  trop  fidèle  cour  du  tyran  de  Navarre  ! 
Contre  la  foi  publique  arrêter  Transtamare  î 
Pour  un  tel  attentat  si  vous  m'aviez  choisi, 
Aux  dépens  de  mes  jours,  j'aurois  de'sobéi. 
Tandis  que  maîtrisant  le  destin  des  batailles, 
Edouard  de  Tolède  assure  les  murailles  ; 
<)ue  1  aspect  d'un  héros,  ardent  à  vous  servir, 
V  relient  tous  les  cœurs  de'ja  prêts  à  vous  fuir, 
Vous  lui  faites  ici  la  plus  sanglante  injure , 
Vous  manquez  à  sa  loi ,  vous  le  rendez  parjure  ; 
Et,  de  mépris  sans  nombre  osant  flétrir  son  nom, 
Vous  enlevez  sa  garde ,  et  ravissez  Bourbon  ! 
'  Ah!  quand  il  va  savoir  ce  comble  de  l'outrage!.... 

'  D.    PÈDRE. 

I  rui-mérae  est  observe;  j'enchaînerai  sa  rage. 


3o8  PIERRE  LK  CRUFL. 

Il  p;  n«^^e  à  tous  ses  vœux  m'asscrvir  d'un  coup  d'œil  : 

Mon  orgueil  est  jaloux  d  insultflr  son  oi^ueil. 

Mes  niallieurs  m'lnip.)«oient  Infirout  de  ine  contraindre; 

Mais,  le  péril  passé,  j'abjure  l'art  de  feindre. 

F  E  n  N  A  N  D. 

Dieu  juste  !...  Et  votre  frère?  Ah  !  pcul-étre  il  n'est  plusl 

D   PÈDiiE,  OK'ec  rage. 
H  vît,  grûce  à  Gucsclin  ;  mes  coups  sont  suspendus. 
Guesclin  m'est  cchîîppé  :  ce  mortel  redoutable, 
Déployant  de  son  bras  la  force  inconcevable , 
A  percé  l'escadron  qui  l'avait  entouré, 
"Et^cul  au  camp  rebelle  a  soudain  pénétré. 
Voilà  pour  un  moment...  le  seul  frein  qui  m'arrête. 
Si  de  l'usurpateur  je  fais  tomber  la  tête, 
Les  grands  de  la  Caslille,  animés  par  Guesclin, 
Menacent  de  nommer  un  autre  souverain. 
Mais  dou  Henri  vivant  excite  leurs  alarmes  : 
Pour  racheter  ses  jours  il  faut  quitter  les  armes. 
J'exige  sans  délai .  pour  prix  de  son  pardon , 
Leur  pleine  obéissance  et  la  main  de  Bourbon 
Gardes,  amenez-moi  Transîamare  et  la  reine... 
Je  l'ai  revue  encore  ,  et  je  conçois  à  peine 
L'amom*  qu'en  tous  mes  sens  allument  sos  attraits; 
Il  croît  par  ses  mépris.  >'on  ,  Padiile  et  Péiès 
N'avaient  jamais  porté  dans  le  fond  de  mon  âme 
Ce  feu  tumultueux  qui  m'enivre  et  m'enflamme. 
Je  sens  à  n.'cs  transports  que  mon  frère  est  licurcnx. 
Eh  bien  !  que  leur  amour  me  serve  ici  contr'eux  ! 
Qu'elle  passe  en  mes  bras  pour  sauver  ce  qu'elle  aime, 
Ou  que ,  tremblant  pour  elle ,  il  la  cède  lui-même. 
(  Il  fait  signe  à  F  truand  de  se  retirer.) 


ACTE   IV,  SCKNE    II  009 

SCÈ^E  IL 

n.  FEDRE,  HENRI,  e/ic//c//jp,  BLX^GEE,  enclialic. , 
OABDES. 

HEîïni,  entrant  a^'anl  Bfanche. 
J'attesdois  qu'un  bourreau  vînt  finir  mon  destin... 
Mais  tes  frtres  sont  nés  pour  mourir  de  ta  main. 

(Voyant  arriver  Blanche.) 
Frappe.  Ah  dieux  1  la  princesse  aux  fers  abandonnée! 

BL  A5CHE,  apercevant  Henri, 
C'est  vous  1  je  me  croyois  la  seule  infortunée. 
Et  l'auguste  Edouard,  vcugem  de^  trahisons?... 

HE^ni. 
Est  la  victime,  hëlas  !  du  glaive  ou  des  poisons. 

(A  don  Pèdre.) 
De  ceux  qui  t'ont  s€i  vi  c'est  toujours  le  salaire. 

D,    PÈDRE. 

Ton  sang  auroit  payé  ce  discours  téméraire , 
Si  d'autres  sentiments,  qui  douitent  ma  furrur, 
Pour  la  première  fois,  ne  parloient  à  mon  cœur. 
Ce  changement,  madame ,  est  votre  heureux  ouvrage  : 
A  lui  laisser  le  joiu-  je  souscris  et  m'engage, 
I  Pourvu  que  vous  veniez,  en  face  des  autels, 
Renouer  à  l'instant  nos  liens  solennels. 
C'est  à  moi  que  jadis  Valois  vous  a  donnée  ; 
I  Depuis  à  Transtamare  il  vous  a  destinée , 
j  Quand  mes  engagements  nrpouvoicnt  se  remplir'. 
I  Mais  lorsqu'enfin  je  puis  et  veux  les  arromplir, 
!  Maître  de  sa  promesse,  en  observant  !a  mie.nne. 
,  Il  n'est  prétexte,  excuse  ou  loi  qui  nous  retienne. 

1 

I 
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\'ou$  pouvez ,  apportant  la  paix  à  l'univers , 

Unir  par  un  seul  nœud  mille  intérêts  divers. 

L'Espagne,  à  votre  nom,  sent  expirer  sa  haine, 

Et  revient  i  son  roi  par  amour  pour  sa  reine, 

La  France  satisfaite  appuiera  ma  grandeur  ; 

J'aurai  Valois  pour  frère,  et  Guesclin  pour  vengeur. 

Je  ne  vous  cache  point  quel  est  l'amour  extrême 

Qui  m'usservit  à  vous,  et  m'arrache  à  moi-m<*me  : 

Jugez  de  son  pouvoir  sur  mon  cœur  étonné. 

Oui ,  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis  que  je  suis  né , 

Je  commande  à  ma  haine  et  suspends  m.a  vengeance , 

J'écoute  et  je  conçois  des  projets  de  clémence. 

Me  les  faire  achever  est  un  devoir  bien  doux, 

Un  honneur  que  le  ciel  ne  réservoit  qu'à  vous. 

Je  n'épargnai  jamais  une  tête  rebelle  ; 

Je  pardonne  pour  vous  h  la  plus  criminelle , 

Et  j'offre  un  sûr  garant  à  vous,  à  mes  sujets, 

Du  bien  que  je  ferai ,  dans  le  bien  que  je  fais; 

(A  Henri) 
Osez  répondre.  Et  toi ,  si  tu  prétends  à  vivre, 
Le  premier  vers  l'autel  presse-la  de  me  suivre. 

nzym,  h  Blanclie ,  vivement. 
Ainsi  depuis  cinq  ans,  par  un  art  trop  connu, 
Marcliaut  de  crime  en  crime ,  il  promet  la  vertii. 
Sachez  qu'un  autre  hymen ,  Padille  encor  vivante , 
Engagcoit  à  Pérès  la  main  qu'il  vous  présente , 
A  Pérès  qu'il  ravit  des  bras  de  son  époux  ! 
Il  me  promet  le  jour,  s'il  s'unit  avec  vous  : 
l'h  bien  !  de  cet  hymen  que  la  pompe  s'apprête  : 
C'est  par.  mon  ('cLafauà  que  finira  la  fctc. 


ACTK   IV,  SCE^E   II.  3i  i 

D.  PLDllE. 

Quoi,  traître  !.. 

HEM!  I,  fît  Blanche,   très   rapidement ,   comme   qui 
,  qu'un  <jui  craint  d'être  interrompu. 

I  Iguorez-vous  comme  il  sait  pardonner  ? 

;   Le  jour  que  dans  Tolède  il  vint  m'assassiner, 

Tout  un  peuple  tomboit  sous  sa  main  sanguinaire  ; 
i  Un  fils  lui  demanda  de  mourir  pour  son  père  : 
I  Pèdie  accepte  l'échange,  et  se  croit  gâicrrux... 
\  Il  s'en  repent  soudain ,  et  les  frappe  tous  deux. 
S  Pressez-vous  mainte  nant  de  mériter  sa  grâce. 

D.   PÈDI\E. 

Les  plus  affreux  tourments,  peur  prix  de  tant  d'audare.. 
Qu'on  l'entraîne... 

BLANCHE,  éperdue. 
Arrêtez...  Que  dois-je  faire,  helas  ! 
Souscrire  à  mon  opprobre?...  ordonner  son  trépas? 

(  A  Henri.  ) 
Cruel ,  je  l'ai  prédit,  nos  maux  sont  votre  ouvra^^e  ! 

D.  PÈDltE,  à  Blanche  y  surprenant  leurs  reaiirds. 
Vous  l'aimez,  je  le  vois  ;  vous  redoublez  ma  rage. 
Il  faut.,,  tremblez  enfin  de  mcn  jaloux  transport... 
Ou  me  suivre  h  l'autel ,  ou  le  suivre  à  la  mort. 

BLANCHE,  avec  assurance. 
Ali  1  tyran  ,  ta  menace  a  dissi!">é  ma  crainte. 
Oui,  je  l'aime  :  en  mourant  je  le  dis  sans  contiulnîej 
Et  dans  tout  ce  p.iys,  grâce  îi  la  cruoulc, 
Mou  cœur  seroit  le  seul  au'il  ne  t'eût  pas  Gté. 
Je  vois  que  ta  noirceur  s'est  juré  son  supplice. 
Que  ton  horrible  hymen  m'en  rendroit  la  complice: 
Va,  ne  l'espère  point,  va,  je  saurai  mourir; 
l'ai  fait  plus  jusqu'ici ,  j'ai  su  vivre  et  souffrir. 
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Oui ,  cîe  îixa  feriiieti'  je  te  dois  l'avautagc; 
L'iiabiuidc  des  muux  a  doiiblJ  mon  couraue. 
Pt'ut-L'trc  SCS  beaux  jours,  que  je  voudrois  sauver  ^ 
M'auioicnt  fait  consentir...  Je  roujjis  d'achever. 

{Ai'cc  ta  plus  grande  vclicincnce.) 
Grand  roi  1  qui ,  des  Bourbons  le  père  et  le  modclr 
.\s  re';u  dans  les  cieux  la  couronne  iiiiniortclle , 
Livrtrois-iu  ton  saii;^  si  pur,  si  généreux, 
A  l'esclave  du  IVIaure,  à  l'ami  des  Hibreux? 
Mon  cœur  seroit-il  lait  pour  1  auiunt  de  Padille  * 

ÇMonlrant  Henri.) 
Voilà  le  seul  époux  qui  mérite  ta  (llle. 
C'esr  un  hymen  de  sang  (ju  on  prépaie  à  nos  vœux  ; 
L'es  bourreaux  entre  nous  forn;eront  ces  saints  nœutL 
Mais  ailoptés  pour  fils  par  la  vx>ix  paternelle, 
Ta  main  va  nous  lier  d'une  chaîne  éternelle  ; 
^'os  âmes,  sous  les  «roups  de  ce  vil  assassin, 
Vont  s'élancer  vers  toi  pour  s'unir  dans  ton  sein, 
I).  :^ Lu  ïx-Ej* après  a\>oir ,  pendant  les  derniers  ven 
parlé  bas  a  Alvar. 
Gtez-1.1  de  mes  yeux,  allez,  qu'on  les  sépare. 
Qu'on  l'enferme  o.v  jui  dit.  Laiiscz-moi  Traustamaré. 

{A  Blanche  (ju'un  emmène.) 
Tu  ue  le  verras  plus  que  niort  et  déchiré. 

{A  d'autres  gardes.) 
Et  vcp.s,  que  l'échafaud  soit  soudain  préparé. 

BLA.\caE,  en  se  retournant  vers  Henri. 
Adif  u.  Depuis  cinq  ans,  prince,  j'ai  cessé  d'iïlre  : 
D'aujourd'hui  seule;uent  mon  cœur  croyoii  renaître  ; 
J'ai  pu  vous  le  donner,  vous  nommer  mon  époux: 
Je  n'ai  vécu  qu'un  jour,  et  l'ai  vécu  pour  vous. 
(C'n  rciniiiunc.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  3i3 

H  E  N  n  I ,  à  don  Pèdre. 
Ah  !  respecte  son  sang  !  tremble,  Guescliu  respire  I 
Mais  du  sort  d'I' douard  ne  veux-tu  pas  m'iu^tiuiie  ' 

D.  PÈDRE,  à  ses  gardes. 
Que  ces  chefs  navarrois  sont  lents  à  revenir  ! 
Voyez  si  dans  Tolède  ils  n'ont  pu  le  saisir. 

SCÈ^E    III. 

D.  PÈDRE,  HE.NRI,  EDOUARD,  caude 

Edouard,  à  don  Pèdre, 
{A  Henri) 
Nos,  je  suis  libre  encor.  V  uns  allez  bientôt  1  ctie. 

{A  don  Pèdrc.) 
Un  des  miens,  dans  ce  troaible,  ayant  su  disparoîlre, 
A  vole  jusqu'à  moi,  m'a  dit  qu'an  même  temps 
Qu'on  échangeoit  le  prince  à  1  aspect  des  deux  cui;;' 
Vos  escadrons ,  sortis  de  ces  épais  ombrants , 
Ont  fundu  sur  l'escorte ,  et  ravi  les  otages. 
Vous  violez  ma  foi  ;  j'en  demande  raison  : 
Ren^ oyez  Translan.are ,  et  rendez-moi  Couibon , 
A  l'instant. 

D.   PÉDR  E. 

De  quel  droit  viens-tu  dans  leurs  lyrovincti 
Dicter  arrogamment  tes  volontés  aux  princes? 
Du  rang  du  roi  des  rois  qui  t'a  donc  revdtu  ? 
ïu  défends  un  coupable  ,  et  c'est-là  ta  vertu  I 
Pour  ta  foi ,  ce  rebelle ,  en  trabiseant  la  sienne , 
En\  ers  lui  sans  retour  a  de;^ag(i  la  micnTSe. 
Je  t'arrêtois  par  grâce,  et  voulois  prévenir 
L'afiVout  que  tu  me  fais ,  et  qu  il  faudra  punir. 

Thôâlro.  Tros  lilci.  6.  2? 
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EDOUARD. 

I,"étoniienicnt,  Vliorreur  susi>ci»Jent  ma  furie. 
U  est  donc  des  mortels  fiers  de  leur  infamie  ! 
Tu  m'oses  demander  quel  droit  m'amène  ici? 

(Avec  une  chaleur  rapide.) 
ic  suis  fils  d'un  monarque,  et  je  vins,  comme  ami, 
Pour  t'offiir  un  secours  dont  je  te  ctoyois  digne  : 
Tu  i;ous  y  fais  à  tous  l'afl'iont  le  plus  insigne. 
La  vengeance  est  son  droit ,  le  mien  ;  et  je  m'en  sers. 
Je  puis  combattre  un  roi ,  j'en  ai  mis  dans  mes  in  s 
Mais,  aux  droits  de  mon  père,  à  ceux  de  ma  naissance, 
J'unis  cent  titres  saints  sur  ta  rcconnoissance  : 
Tu  ne  rf  giies,  ne  vis,  n'existes  que  par  moi. 
Songe  au  temps  où  tu  vins ,  plein  de  honte  et  d'efftoi , 
Cliargé  de  l'or  d'Espagne  et  des  mépris  du  monde  ; 
N'ayant  dans  l'univers  d'autre  asile  que  l'onde , 
Mendiant  sur  nos  bords  l'humble  toit  d'un  pêcheur, 
Et  partout  repoussé  par  la  haine  et  l'horreur  : 
Tu  pleuras  à  mes  pieds;  ton  malheur,  sans  courage, 
D'un  bonljeiu-  insolent  devoit  m'étie  le  g:tgc. 
D.  PÉDRE,  revenant  avec  fureur  de  la  confusion  im'o- 

lontaire  dont  il  se  sent  accciUc. 
O  ciel  î  de  tant  d'opprobre  on  ose  me  couvrir  ! 
Tu  croia  qu  impvmèment  tu  m'auras  lait  rougir? 

ÉDOUAnD. 

Et  toi ,  tyran ,  tu  crois  que  je  vais  snn-;  murmures 
Voir  compter  mes  sennents  au  rang  de  tes  parjures; 
Que  ton  frère ,  à  ma  foi  se  livrant  en  h«,'ros , 
Va  passer  de  mes  mains  aux  mains  de  tes  bourreaux  } 

{Prenant  Henri  par  la  r.iaii:.) 
Ah  !  fut-il  attaqué  par  une  armée  entière, 
Il  ne  peut,  avant  moi,  perdre  ici  la  lumière! 


ACTE   IV.  S(,f:NE  III.  2 

D.  Piiiin  E. 
A  tP5  yeux,  à  l'instnut,  sa  tôte  va  tomber. 

(//  fait  signe  aux  soldats  d'avancer.) 
ÉDOUABD,  mettant  sa  main  sur  son  épé^. 
Vipns.  Sous  le  nombre  enfin  s'il  nous  faut  succomber, 
Oui  meurt  ainsi  que  nous,  étmiise  son  <tre; 
Et  qui  \\\  comme  toi  tut  indigne  de  naître. 

(Don  Fédre  tire  son  épée.) 


SCÈrsE    lY 


D.  PÈDRE,  HENRI,  EDOUARD,  FERNA5D. 

GAUDZS. 

rEnT«AND,  à  don  Pèdre. 
Vers  Tolède,  seigneur,  Guesclin  force  le  camp: 
Si  vous  ne  paraissez ,  tout  cède  à  ce  torrent. 

EDOUARD. 

Ah  I  je  le  recounois. 

HENRN 

Crains  son  bras  invincible. 

D.  PÈDRE,  d'abord  un  peu  indécis. 

Entouré  d'ennemis,  je  marche  au  plus  terrible. 

(A  ses  soldats ,  en  montrant  les  deux  princes.) 
Je  reviens.  Qu'on  les  garde. 

(//  sort  avec  Fernande) 

SCÈrsE    Y 

HENRI,  EDOUARD,  oardes. 

UEMii,  ai'ec  le  plus  v  f  intérêt. 

I  I.  peut  vous  massacrer, 
Avant  que  jusqu'à  nous  on  pui<i5t'  ^^eiy'fer. 
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Tout  son  camp  vous  respecte ,  évitez  sa  colive : 
Suivez  vos  jours,  l'espoir  d'uiic  épouse  et  d'un  père. 
Ne  pouvant  être  Ici  mon  heureux  défenseur, 
Courez;  armez  l'Anglois,  et  soyez  mon  vengeur. 

É  D  O  u  A  n  D ,   avec  véhémence. 
Moi ,  prince  î  de  quel  œil  m.e  vcrroit  rAn;^leterre? 
J'ai  hasardé  vos  jours,  j'en  réponds  à  la  terre. 
Lorsque,  par  unprudence,  on  fait  des  malheureux, 
On  ne  les  venge  pas ,  on  j)érit  avec  eux. 

H  E  >'  R  I. 
Allez  donc  vers  Bourbon ,  sachez  où  l'a  conduite 
L'ordre  affreux  du  tyran. 

(Tout  a  couf)  il  vuit  fuir  tes   gardes   par   la    rjrande 
porte  de  la  tente.) 

Eh  quoi  I  tout  prend  la  fuite  î 

SCÈNE    VI. 

xiENRI,  i^DOUARD,  DU  GUESCLIN,  suii'i 
de  tjuei(jues  Espagnols. 

Édouaud,  apercevant  du  Guesclin ,  qui  entre  par 

l'autre  issue,  et  lui  présentant  vivement  Henri. 
GuE-scLiN,  je  te  le  rends  :  tu  me  sauves  Thouneur. 

DU   GUESCLIN. 

Et  de  ma  liberté  je  m'acquitte,  seigneur. 

(A  Henri.) 
Loin  de  nous  votre  camp  donne  une  alarme  vaine  : 
J'ai  fonné  presque  seul  cette  attaque  soudaine. 
J'obsei  vois  tout  :  j'ai  vu  qu'on  vous  traînoit  ici. 
instant  vous  êtes  investi. 
(Il  le  prend  cl  veut  l'emmener.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ài- 

HESRL 

Courons  chercher  Bourbon, 

t  D  o  u  A  n  D. 

Fiez-vous  h  mon  z.èlf. 
DU  GUESCLiN,   entraînant  toujours  Henri. 
C'est  le  prix  du  vainqueur;  c'est  le  soin  qui  m'appelle. 

HENRI,    à  Edouard. 
Suivez-nous,  prince. 

tDOUARD,  le  poussant  dehors. 

Non  :  il  me  reste  un  dcvoit. 

SCÈNE    VIL 

EDOUARD,  seul. 

BouiiBON  !  dans  quel  péril  !  J'amois  dû  le  prévoir  I 
(^niaad  le  juste  aux  méchants  tend  ses  mains  sccoureblc«, 
ils  se  servent  de  lui  pour  perdre  ses  semblables. 
Cherchons  dans  tout  ce  camp  ;  et ,  pour  la  découvrir... 
iilaii  je  croi*  voir  don  Pèdre  et  le  Maure  accourir. 

SCÈNE  VIII. 

D.  PÈDRE,  EDOUARD,  ALTAIRE,  troupes  de 
Maures  et  de  lH Jlv ahhois y  tous  i'épée  à  ta  main  j 
excepté  Edouard. 

r.  PÈDRE,  cherchant  des  ifeux Henri. 
Hewri  m'e$t  enlevé'?  ciel  1  ô  vengeance  î  o  ragç î 

(A  Edouard.) 
Tu  répondras  pour  tous  ;  sa  fuite  est  ton  ouvrage. 
Qu'on  le  charge  de  fers. 

(^Edouard  met  I'épée  à  la  main.) 
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XLTAinE,  aux  soldats,  en  élendant  son  cpée  vers  eux. 

Non,  soldats,  Brg^vç  Angloi», 
Tant  que  je  suis  présent,  ne  crains  point  de  ferlait*. 

{^A  don  Pèdrc.) 
Barbare ,  à  quel  excès  ton  courroux  s'ahnndonne  1 
Enchaîner  ce  héros  !  tu  lui  dois  ta  couronne. 
Sur  ton  front ,  à  mon  tour ,  si  je  puis  l'aSlmur , 
Voilà  donc  tout  le  fruit  que  j'en  dois  recueillir? 

(//  Edouard.)  (//  don  l^èdre.) 

Tu  peux  te  retirer.  Rends-lui  sa  foible  escorte. 
D.  pÈDREy  h  Edouard. 
(A  un  Officier  navarrois.) 
Oui ,  va.  Mais  de  mon  camp  qu'il  s  éloigne ,  qu'il  sorte. 

EDOUARD. 

Ne  crois  p^. . . 

ALTAiRE,  A  Edouard. 
Sa  fureur  sert  mon  orgueil  secret  ; 
J'allois  à  tes  côte's  combattre  avec  regret. 
Adieu.  Si  np^  exploits  me'ritent  la  victoire , 
Ton  nom  ne  viendra  pas  nous  en  ravir  la  gloire. 

{Edouard  veut  lui  répondre ,  il  le  prévient.) 
f.coute.  11  nous  a  dit  tes  desseins  contre  nous  : 
Ma  géncTOsité  n'éteint  pas  mon  courroux. 
A  ta  ligue  chrétienne ,  au  moins ,  je  viens  d'apprendre 
Qu'on  peut  vaincre  ses  chefs,  quand  on  sait  les  défendre. 

ÉDOU  Ani>,  h  Altaire ,  après  avoir  remis  son  épée. 
Reçois  mon  amitié  :  cet  boimnage  t'est  dû. 
Que  Dieu  juge  le  culte,  etlhomme  la  vertu  I 

{Lui  prenant  la  main.) 
Mais ,  quoi  !  payer  la  tienne ,  en  l'exerçant  encore, 
Seroit-ce  te  flauer  ? 


ACTE  IV,  SCENE    VIII.  3ic< 

A  L  T  A  I  n  E. 

C'e«t  bien  couioître  un  Maure: 
Qu'exiges-tu  ? 

CD  oui  xtvx 
Bourbon. 

A  L  T  A  I  R  E. 

Comment  !  ne  sais-tu  pa« 
Oxip  des  cÎT^fs  ennemis  observant  tous  ses  pas, 
Quand  df'iii  vers  Toiède  Alvar  l'avoit  conduite, 
Viennent  de  la  ravir  dans  l'alarme  subite  ? 

EDOUARD,  ai'fiC  ('ClrJ. 

Grand  Dieu,  je  pars  coulent,  et  quitte  envers  l'honneur, 

(./  Aliaiiw) 
le  saurai  l'être  un  jour  envers  mon  défenseur. 

{A  don  Pèdre.) 
Pour  toi ,  tes  ennemis  vengeront  mon  outrage , 
Mon  bras  ne  daigne  point  abattre  son  ouvrage  : 
Retombe  dans  l'état  dont  je  t'ai  fait  sortir; 
Je  l'apprendrai  sans  gloire  et  même  sans  plaisir. 

(i/  sort  ai.ec  l'oflicier  navairols.) 

SCÈixE   IX. 

D.  PÈDRK,  ALTAÏ  RE,   gahde«. 

A  L  T  A  I  a  Z. 

ViESS,  et  lave  ta  honte  au  n;ijieu  des  alarmes. 

Tu  ne  connois  d'honneur  que  la  gloire  des  armes  ; 

Viens  vaincre  à  notre  tète  ;  crt  si ,  dans  l'avenir. 

Tu  trahis  nos  bienfaits,  nous  saurons  t'en  punir. 

Après  l'avoir  vengé,  je  vengerai  mon  père. 

Mais  si,  dans  ce  grand  jour,  le  sort  nous  est  contrairr , 
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J'ai  juré  de  ne  point  survivre  h  ton  malheur; 
Et  la  foi  des  serments  est  mon  premier  honneur. 

(  Il  sort  avec  les  Maures,  ) 
D.  rÈDiiE,  seul ,  (jui  les  a    écoutés  avec    une    joie 

secrète. 
Je  brave  leur  menace  et  leur  fière  impmdrnce. 
Ils  ne  mont  pas  du  moins  dérobé  ma  vengeance  ; 
Et  grâce  à  ce  faux  bruit  par  mes  soins  répandu , 
J'ai  tionipé  de  tous  deux  la  crédule  vertu. 
Blanche  est  en  mon  pouvoir  :  en  vain  le  ciel  m'opprime. 
Vainqueur,  je  tiens  ma  proie  -,  et  vaincu,  ma  victime. 


ria  DU  QUATRIEME  acte; 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Le  théâtre  leprcsente  la  même  chambre  q^ue  dans 
le  picmier  acte. } 


SÇÉNE  I. 

D.  PÈDRE,  seul ,  entrant  par  la  grande  porte.  Il 
est  dans  le  plus  grand  désordre.  Il  lient  à  la  main 
une  coupe  et  un  poignard.  Il  pose  la  coupe  sur  la 
table,  met  le  poignard  à  son  coté,  et  va  s'asseoir 
de  l'autre  côté  du  théiitrc ,  télé  nue ,  sans  cuirasse  ; 
mais  il  a  son  manteau  et  son  cordon. 

C   lEL,  tu  vois  ta  justice  ou  ta  haine  assouvie! 

Je  m'apprête  une  fin  bien  digne  de  ma  vie  ! 

Je  fus  donc  en  tout  temp-^  arcanlé  par  Guesclin  î 

Il  a  pris  et  blesse  ce  terrible  Africain 

Plus  de  can>j>,  plus  d'armée  ;  il  a  su  tout  détruire  : 

Ce  fort ,  cette  prison ,  voilà  tout  mon  empire. 

(Il  se  lèK'e.) 
J'y  suis  maître  de  moi ,  de  Bourbon  et  du  sort  ; 
Je  vois  eiitre  mes  mains  ma  vcnr^eance  et  ma  mort. 
Ce  cruel  avantage  est  le  seul  qui  me  reste  ; 
Lui  seul  m'a  fait  survi\  re  à  ce  combat  funeste. 
Poison,  glaive,  instruments  de  mes  crimes  passes!.... 
Vous  servez  le  tyran ,  et  vous  le  punissez. 
O  cœur  nourri  de  sang,  que  la  raee  dévore, 
A  ton  horrible  soif  le  lien  manquoit  encore. 
Il  va  1  eteindie  enfin.  IMûis  h  mon  fier  rival , 
Le  dernier  de  mes  jours  sera  le  plus  fatal. 
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Oui ,  son  amante  et  moi  nous  pe'rirons  ensemble  : 
Que  la  haine,  l'amour,  et  la  mort  nous  rassemble  ! 
(  Il  marche  vers  la  petile  parle ,  et  s'arrête  eu  voyant 
entrer  Feriiand.  ) 

SCÈNE    IL 

D.  PEDRE,  FERNAND. 

D.   PÈDRE,  avec  embarras  et  impatience. 
En  !  que  vitns-tu  chercher?  Va  trouver  le  vainqueur, 
Va.  Tu  me  fus  fidèle ,  il  te  doit  sa  faveur. 
(  Il  se  jette  sur  un  fauteuil.  ) 

FEBSAUD. 

O  mon  roi ,  vous  savez ,  quand  le  sort  vous  accable, 
Que  vous  m'êtes  cent  fois  y]us  cher,  plus  respectable! 
Ce  cœur  vrai,  qui  combat  souvent  vos  volontés, 
S'enchaîne  à  vos  mallieurs,  fussent- ils  mérités  : 
Je  vous  fis  ce  serment  lorsque  je  vous  vis  naître. 
Exemple  de  constance  et  d'amour  pour  mon  maître, 
Je  veux,  du  fer  mortel,  à  vos  pieds  abattu, 
Voir  le  vainqueur  lui-même  envier  ma  vertu. 
Sur  votre  auguste  main  laissez  couler  mes  laniies  ; 
Celles  d'un  cœur  fidèle  ont  toujours  quelques  channcs.. 
D.  PÈnr, E,   le  regardant  avec  le  plus  grand  étonne- 

ment. 
Comment,  il  est  un  cœur  que  j'ai  pu  conserverl 

(  Un  peu  attendri.  ) 
J'en  avois  tant,  hélas  !  dont  j'ai  su  me  priver! 
Ik  voloient  au-devaut  de  ma  déliile  epfimc^j  ; 
Vingt  ans  je  ru  en  suis  vu  l'amour  et  l'espérance. 
J'au;o's  pu,  répondant  h  leurs  tendres  souhaits, 
Compter  autant  d'amis  que  javois  de  sujets. 
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.Malheureux  !  j'étois  né  pour  le  bonheur  suprême  ; 
Ou  m  oûroit  sur  le  trône  un  digne  objet  que  j'ainie  ; 
Je  l'avois  dans  mes  bras,  et  l'en  ai  rejeté  J 

(  Il  se  /ève.  ) 
Ah!  dans  cet  univers,  où  je  suis  détesté, 
Nul  mortel  ne  me  hait  autant  qiie  je  m'abhorre  !  >^ 

F  E  R  >i  A  N  D. 

Seigneur,  c'est  Bourbon  même  en  qui  j'espère  encore; 
Dans  le  camp  de  Henri  je  vais ,  je  cours  la  voir. 
SoufiVez. ... 

D,     PÈDRE. 
Non.  [A  pari.) 

Cachons-lui  qu'elle  est  en  mon  pouvoir. 

FEr.SAND. 

£fc  bien  !  aux  assaillants  Montiel  inaccessiljle 

fclst  de  tous  vos  États  le  fort  le  plus  terriljle  ; 

La  garde  en  est  nombreuse,  et  je  pourrois,  seigneur, 

Y  retenir  long-temps  et  tromper  le  vainqueur  : 

Vous ,  fuyez  avec  art  sous  cette  roche  antique  ; 

Gagnez  les  bords  du  Tage ,  et  voguez  vers  l'Afrique, 

D.  PÈDRE,  toujours  avec  véliéinence 
Moi  !  chez  les  rois  heureux  porter  encor  mes  pas  ! 
>J'.ntrcr  de  cour  en  cour  le  plus  grand  des  iu^^iats  ! 
<^uel  monarque  insensé  défeudroit  ce  ba:b  ire  , 
Ce  Pèdre  qui  traliit  le  vainqueur  de  ^ajaire  I 
Plus  d'espoir,  plus  d'amis  t^ue  je  puisse  aiteiidrir; 
Il  faut  être  Feniand  p  vu*  me  pouvoir  soutfiir. 

(  Eu  se  promenant.  ) 
Ma  rage  à  chaque  instant  s'ciiilamme  et  s'envenime  ; 

Je  déteste  à  la  fuis  et  respire  le  crime 

Mourons ,  mourons  enHn  ;  c'est  l'honneur  des  vaincus  : 
AJjis  m->urons  dans  le  sang,  ainsi  que  j  y  vccu3. 
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Laisse-moi  seul,....  va,  crains  un  liuitiix  qui  1  aime, 

Qui  ne  i^e  counoît  plus qui  tieiablc  pour  toi-niciiic... 

Ciel  j  que  vois- je  1  Kdouard  ! 

SCÈjNE  III. 

D.  PÈDRE,  1^:D0UARD,  FER^JAND. 

D.  PLDKE,  a^ec  la  fflus  grande  violence. 

Vesez-vous  m'accabler 
Insulter  à  mes  maux,  en  jouir,  les  combler? 
Qu'y  nianquoit-il  enllu?  Votre  seule  présence. 
(Il  se  jelle  sur  un  fauteuil.  ) 
EDOUARD,  avec  te  plus  grand  flegme 
Qui ,  moi  ?  vous  insulter  I  Vous  êtes  sans  défense.         ^ 
Je  ne  viens  voir  des  maux  que  pour  les  soulager  : 
Si  vous  étiez  vainqueur,  je  viendrois  me  venger... 
Soutenir  mon  ouvrage  est  un  orgueil  peut-être  : 
Mais  si  ce  sentiment  dans  mon  ûme  a  pu  naître , 
Qu'il  y  reste  caché ,  je  ne  veux  point  l'y  voir. 
Je  me  ciois  amené  par  un  noble  devoir. 
Tranquille  spectateur  de  ce  cbamp  de  carnage, 
Enfin  j'ai  vu  la  guerre  avec  l'horreur  d  un  sage. 
Je  veillois  sur  les  jours  de  ce  brave  Africain, 
Pics  de  moi ,  sans  rançon  ,  renvoyé  par  Gucsclin  ; 
Mais  du  roi  mon  aieid  j'ai  pris  pom-  vous  l'exemple  : 
Je  sais  qu'en  criminel  l'Espagne  vous  contemple  : 
Je  veux  que  irion  respect  impose  à  son  courroux  ; 
Que  l'on  soit  généreux,  et  non  juste  envers  vous. 
Quai'd  on  saura,  malgré  tous  vos  droits  à  ma  haine. 
Que  le  seul  diadème  et  la  domte  et  l'enchaîne , 
Vos  peuples  sentiront  qu'aux  fers  même  livré, 
Le  roi  ie  plus  coupable  est  un  objet  sacré. 
Bien  plus  :  jipprou\  ez-vous  le  zèle  qui  m'anime? 
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Henri,  Bourbon,  Guesclin  m'accordent  quelque  estime, 
Et  seul  je  puis  encor  ménager  tin  traite 
Qui  garde  au  nom  du  roi  toute  sa  majesté. 
La  tour  où  je  vous  vois  protège  cette  place, 
C'est  lautre  extrémité  que  le  vainqueur  menac«j 
J'y  vole  de  l'assaut  suspendre  les  appréits;  ' 

Si  Henri  me  refuse  une  équitable  paix , 
Je  reviens  et  défends  votre  personne  auguste , 
Comme  je  le  vengeois  quand  vous  étiez  injuste: 
il  va  me  voir  pour  vous  expirer  aujourd'hui , 
.Tel  qu'il  m'a  vu  tantôt  près  d'expirer  pour  lui. 
Dans  un  prince  outragé  ce  discours  vous  étonne  : 
Mais  quand  le  ciel  punit,  il  veut  que  je  pardonne. 

D.    PÈDKE. 

Je  l'ai  bien  dit,  mes  maux  sont  comblés  en  effet: 
Rien  n'accable  un  ingrat,  comme  un  nouveau  bienfait, 

(  Il  se  lève:  ) 
Je  ne  dégradé  point,  dans  ma  tonte  fatale, 
En  tombant  à  vos  pieds ,  la  majesté  royale  ; 
Je  sens  trop  qu'Kdoiiard  ne  le  souffriroit  pas. 
Allez,  et  disposez  de  moi ,  de  mes  États. 
Qu'exigeioit  Henri  dans  sa  fureur  jalouse  ? 
11  m'a  tout  enlevé ,  mon  trône  et  mou  épouse. 

F  E  R  s  A 2J  D ,  vivem eut  à  don  Pèdre: 
Seigneur,  près  de  ce  prince  agréez  mes  secours 
Bourbcm  n'onblierd  pas  que  j'ai  3aiuvé  ses  jours  ; 
Ou'elle  accorde  à  mon  roi  tout  le  prix  de  mon  zèle, 
J  i  serai  trop  payé  d'avoir  été  Bdèlé. 

EDOUARD,  eit  montrant  Fernand. 
U  don  Pèdre,  et  c'est  vous  qu'ainsi  je  vois  servir  ! 
Ju;^ez  comment  oo  sert  les  rois  qu'on  peut  cliérir. 
(  Il  sort  €ifi  embrassant  Fernand,  (juil  emmène,  ) 
Tliéâtr;.  Tragôdiet.  6.  ^8 
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SCÈNE    IV. 

D.   PÈDRB,  seul. 

I.T  j  ai  pu  concrntrer  cette  fiirour  horrible  ! 

Qu'elle  sVxbalc  enfin  par  un  éclat  terrible. . . . 

(^ïu'on  m'am»  ne  Bourbon. 

(   Lit  garde  ijui  est  en  dehors  arrive  par  la  grande 

porte,  traverse  le  théâtre,  et  entre  par   la  pelilt 

porte.  ) 

Ta  YÎe  e»t  en  mes  mains, 
Femme  ingrate  !  c'est  loi  qui  fis  tous  mes  destins  ; 
Il  est  juste  à  mon  tour  que  des  tiens  je  dispose. 
Tu  fus  de  mes  revers  le  prétexte  ou  la  cause  : 
Ton  hymen  me  perdit,  et  tes  seuls  iutérêts 
Ont  armé  contre  moi  la  France  et  mes  sujets , 
îMes  amis ,  mon  tuteur,  mes  frères  et  ma  mère  ; 
Et  mon  trône  aujourd'hui  deviendroit  ton  salaire  î 
Je  t'y  vcrrois  monter  avec  mon  dcstructeiu  ! 
Je  verrois  dans  ses  mains  s'unir  tout  mon  bonheur  î 
Ce  qui  fut  à  moi  seul ,  seroit  son  seul  partage  ! 
Moi  vivant,  tous  mes  biens  seroient  son  héritage  î 

Eî'e  vient —  je  frémis  en  voyant  sa  beauté 

Voilà  le  seul  forfait  qui  m'ait  encor  coûté. 

Mes  pleurs....  des  pleurs  de  sang.. ..'tu  mourras.  Je  t'abhorre. 

Frappons....  Ab  !  liche  coeur  1  je  sens  que  je  l'adore. 
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SCÈrsE    V. 

D.  PÊDRE,  BLANCHE  enchaînée ,  cardes  en  dehors. 

BLA5CHE,  entrant  par  la  petite  porte. 
Le  bruit  d'un  long  combat  a  rempli  tous  ces  lieux. 
Le  tyran  veut  me  voir  :  est-il  victorieux  ? 
[Dun  Pedre  vient  la  prendre  par  le  iras ,  en  la  regar- 
dant fixement.) 
Viens-tu  m  offrir  encor  cette  main  meurtrière, 
Me  traîner  à  l'autel  dans  le  sang  de  ton  frère  ?.., 
Cruel  I  quel  est  son  sort"? 

D.  PÉDDE,  la  menant  vers  la  table. 
.Vainement  autrefois 
Du  fer  et  du  poison  je  t'envoyai  le  choix  : 
Pour  n'<^tre  plus  trompé  je  te  1  offre  moi-même. 

(  Il  lut  montre  la  coupe.  ) 
Heurs ,  sans  savoir  le  sort  du  perfide  qui  t'aime. 
BlAUCHE,  tremblante. 

{Elle  f.xe  un  peu  don  Yèdre. ) 
Tu  m'offres  le  poison?..  Transtamare  est  vainqueurl 

D.  PÈDnE. 

S'il  l'est,  tu  dois  mourir  avec  plus  de  douleur. 
Preuds,  ou  crains.... 

{Il  tire  son  poignard.  ) 
BLASCRE,  prenant  la  coupe. 
Mort  plus  lente...  Ah  !  devant  que  j'eicpire, 
Cher  prince,  h  mes  icgards  le  ciel  peut  te  conduire  ! 
(  EUf  porte  la  coupe  sur  sa  lèvres.) 


l 
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SCÈNE  VI. 

D.  PÈDRE,  BLANCHE,  EDOUARD,  FERNAND. 

É D  o D  A  n  D ;   ouvrant  la  porte. 
BornBON,  vous  dans  ces  lieux! 
{Il  court  vers  elle.) 
iLARCHE^  éperdue,  et  laiss(iut  tomber  là  coupe. 

Je  jne  jette  eu  yo»  bras. 

EDOUARD. 

Çiie  vbis-je !  cette  coupe. ... 

BLA5CHE. 

Ah  !  c'étoit  le  trépas  ! 
ÉDOUABD,  à  don  Pèdre. 
.r'erfide  !... 

BLA5CHE. 

Et  don  Henri?... 

EDOUARD. 

Maître  de  cette  place , 
Monstre,  il  va  te  punir. 
(Il  arrache  à  don  Pèdre  le  poignard  qu'il  tient  encore, 

et  don  Pèdre  accablé  tombe  dans  un  fauteuil,) 
BLANCHE,  après  avoir  joui  un  rnoment  de  sa  confusion. 

Je  t'accorde  ta  grâce  ; 
Pour  l'obtenir  du  roi ,  je  tairai  ton  forfait. 
[Elle  fait  signe  a  Fernand,  qui  ramasse  la  coupe  et  la 
jette  plus  loin.  ) 
Éi>OV ARB,  à  Blanche. 
J'allois  traiter  pour  lui  ;  mais  c'en  est  déjà  fait. 
Guesclin  a  Voit  force,  par  un  assaut  rapide. 
Et  Tolède ,  et  oc  fort ,  et  leur  garde  intrépide  : 
Il  surpasse  toujours  ce  qu'on  attend  de  lui. 
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SCÈNE   YII. 

D.  PÉDJIE,  BLA>CHE,  EDOUARD,  DU  GVl.SCUy, 

FER>'A?îD,  OFFICIERS  ESPAGNOLS. 

DU  GUESCLiN,  h  Btanclte. 
(  A  Edouard.  ) 
Vous  vivez,  je  triomphe.  O  vous,  son  digne  appui, 
Vous  sauvez  la  vertu ,  c'est  la  suprême  gloire  I 

(  A  sa  suite.  ) 
Compagnons,  arrêtez  l'abus  de  la  victoire; 
Les  pleurs  des  citoyens  souilieroienl  nos  lauriers  : 
Je  protège  le  peuple,  et  combats  les  guerriers. 
(  Lue  part  e  des  oj^iciers  se  retire.) 
B  L  a;  5  c  H  E. 
Mais,  Henri.... 

DU    GUESCLIV. 

Loin  de  moi ,  dans  le  fort  du  carnage.... 

SCÈNE    YIII. 

D.  PÈDRE,  HENRI,  nouvelle  suite;  BLANCH'^:, 
EDOUARD,  DU  GUESCLIN ,  FERNAND,  okfi- 
cisn3  espagnols. 

BE5III,  a  Blanche ,  qui  court  vers  lui. 
[A  du  Guesclin.) 
Chère  épouse!  Et  j'obtiens  le  pris  de  ton  courage  ! 

(A  Blanche.) 
Sans  lui  j  etois  vaincu,  sans  lui  vous  périssiez. 

(Apercevant  Edouard.  ) 
Où  donc  est  le  tyran  ?  Vous,  qui  l'Hb.-îni.îfiunie*.... 

28. 
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ÉDOUAUD,  d'un  ton  ferme  et  tranquille. 
(Il  est  auprès  de  Pernand;  toas  deux  cachent  à  Henri 

la  vue  de  son  frère.) 
\'alois  fut  mon  captif ,  et  don  Pèdre  est  le  vôtre  : 
Juste  ou  non ,  leur  destin  peut  être  un  jour  le  nôUT, 

(  Il  s'efface  ,  et  lui  montre  son  frère.  ) 
Roi ,  contemplez  un  roi. 

H  EN  n  I ,  après  un  peu  de  silence. 

Quel  tableau  du  malheur  ! 
O  triste  humanité ,  tu  gémis  dans  mon  rœur  ! 
yature,  je  t'entends  jeter  un  cri  plus  tendre  :' 
De  tes  larmes  mes  yeux  ont  peine  à  se  défendre! 

(  A  Blanche  et  à  du  Guesclin.) 
Croyois-je  que  son  sort  me  fit  verser  des  pleurs? 

DU   6UESCL15. 

J'en  avois  deux  garants  :  vos  vertus,  vos  malheurs. 

BLANCHE. 

Daignez  lui  pardonner.... 

H  E  N  n  1. 
Je  n'ai  plus  de  colère. 
Le  voilà  malheureux,  je  redeviens  son  frère. 

(A  don  Pèdre.) 
Quand  je  ne  l'étni^  plus ,  je  t'avois  imité  ; 
Rends-moi  ce  titie  saint  que  tu  m'avois  ôté. 
Don  Pèdre ,  je  suis  roi ,  ne  cesse  point  de  1  être  : 
Va ,  tu  n'es  point  sujet ,  lorsque  ton  frère  est  maître. 
Le  sceptre  de  Grenade  au  mien  devroit  s'unir  : 
Eh  bien  !  je  l'en  détache ,  et  c'est  pour  te  l'offrir. 

D.  PÈnnE,  se  levant. 
O  prodige  touchant  de  l'amour  fraternelle  î 
11  rouvre  k  la  nature  un  cœur  fermé  pour  elle. 


ACTE  V,  SCÈNI-:  VHI.  33 1 

Je  dois  te  l'aveuer  :  la  terre  à  mon  orgueil 
N'oftroit  que  deux  séjours ,  le  troue  ou  le  cercueil  ; 
F.t  II  attendant  de  toi  ni  pitié',  ni  cle'nience, 
'l'immoler  et  mourir  fut  ma  seule  espérance. 
Ou  te  laisse  ignorer  qu'ici  par  le  poison 
Mon  désespoir  jaloux  te  ravissoit  Bourbon  .' 
Tes  yeux,  sans  Edouard,  la  verroient  expirante...* 
Et  c'est  un  sceptre  encor  que  Henri  me  présente  : 
Le  prix  du  plus  grand  crime  est  le  plus  grand  bienfait  l 
Fier  don  Pèdre....  va  rendie  hommage  à  ton  sujet 
(  En    finissant    les    derniers    vers ,    il    passe    devant 
Edouard  et  Fernand ,  pour  aller  à  son  frère  *.) 
HEsni,  faisant  un  pas  pour  l'embrasser. 
Kon,  viens  dans  mes  bras. 

D.  PÈDRE,  arrachant  tout  à  coup  te  poignard  ^ui  est 

à  la  ceinture  de  son  frère ,  et  le  levant  sur  lui. 

Meurs. 

EDOUARD. 

Arrête. 
{Edouard   retient   don  Pèdre    par   le    bras   gauche, 
tandis  que  Henri  met  l'épée  à  la  main  et  se  met 
en  garde.) 
D.  PÈDRE,  menaçant  Edouard  de  le  frapper. 

O  rage  extrême  î 

(Edouard  recule  un   peu ,  met  la  main  sfir 

son  épée  •  alors  don  Pèdre  se  précipite  sur 

son  frère  ,  en  disant  :  ) 

Tremble.  Mourous  tous  deux. 

(  ^Jais  il  s'enferre  lui-même  avec  l'épée  de  don  Henri , 

»  A'.  B.  Il  ne  faut  pas  absolument  que  don  Pèdre  %t 
mette  à  genoux. 
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sans  le  pouvoir  percer  de  son  poignard  ^  parce  que 
ce  prince  repousse  le  coup  de  la  main  <jui  lui  reste 
libre,) 

HEHRI,  désolé ,  et  retirant  promptement  son  épâe. 
Il  s'est  percé  lui-même. 
BiASCHE,  h  don  Pèdre,  qui  est  tombé  dans  les  bras 

des  gardes. 
Enfin ,  te  voilà  seul  coupable  de  ta  mort. 

D.   PÈDRE. 

Et  je  n'ai  pu  tous  deux  vous  unir  à  mon  sort  î 

(  A  son  frère.  ) 
Si  j 'a vois  vu  du  moins  ton  bras  plus  intrépide, 
Ton  cœur  digue  du  mien ,  souillés  d'im  fratricide  t 
J'expirerois  content  Je  te  laisse  adoré 
Triomphant,  vertueux....  je  meurs  désespéi^. 
BLASCHE,  avec  l'éclat  de  la  joie. 
Quand  lu  punis  le  ciime,  ô  suprême  justice , 
Fais-lui  voir  la  vertu  :  c'est  son  plus  grand  supplie^. 
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GABRIELLE 

DE  VERGY, 

TRAGÉDIE, 

PAR    DE   BELLOY, 

Représentée,  pour  la  piemière  fois,  le  12  juillet 


PERSONNAGES. 

Raoul  de  Couct. 

Le  comte  de  Fayel. 

Gabrielle  DE  Veugy.  'm 

MoSLAC,  écuyer  de  Coucy. 

Albékic,  écuyer  de  Fayel. 

IsAXJBE,  amie  de  GaLrielle, 

D'Armance^  chef  des  gardes  de  Fayel,      1  personnages 

Un  officier  de  Fayel,  /      i^^^ts, 

.Gardes. 


La  scène  est  en  Bourgogne  dan»  le  château  d'Autrey.  Les 
quatre  premiers  actes  se  passent  dans  une  galerie  qui 
communique  aux  appartements  de  Fayel  et  de  Ga- 
brjelle ,  et  le  cinquième  dans  le  cachot  dune  prison. 


GABRIELLE 

DE   VERGY, 

TRAGÉDIE. 


^•»  ^^^^^^^t 


ACTE    PREMIER 


SCENE  L 

FAYEL,   ALBÉRIC. 

ALBÉnic,   a   part,   après   avoir    observé,   de   lo'iiij 
Fayet,  qui  paroU  très  agité. 

t  A  Y  EL  tremble  et  gémit  î  Le  fiel  qui  le  dévore , 
Tout  prêt  à  s  épancher ,  semble  s'aigrir  encore. 

FATEL,  à  part  j  en  s'asseyant. 
Je  mandois  Albéric...  j'allois  tout  révéler. 
Le  voilà  devant  moi...  je  frémis  de  parler. 

ALBÉnic,  s'approchant  de  Fayel, 
Seigneur,  vos  yeux  ,  chargés  de  sinistres  nuages, 
D'un  sombre  désespoir  m'annoncent  les  orages  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  vos  soupirs  retenus , 
S'échappant  malgré  vous ,  craignent  d'être  entendus. 
Je  vois  du  nou  chagrin  doni  l'excès  vous  consume, 
Fermenter  dès  long-temps  la  brûlante  amertume. 
Ce  malheur  dans  Autrey  consternant  tous  les  coeurs, 
Change  <;•  lieu  paisible  en  un  séjour  de  pleurs. 
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Votre  t-pousc  mourante  a  vu  par  la  tristesse 

Se  faner  sur  son  front  les  fleurs  île  la  jeunesse. 

Quels  revers  inconnus  sèment  ici  l'efl'roi  ? 

Ce  secret  renferme  doit  oftenser  ma  foi  ; 

Il  eût  volé  jadis  au-devant  de  mon  zèle. 

Albcric  n'est-il  plus  cet  écuyer  fidèle , 

Entre  tous  vos  vassaux  choisi  par  l'amitié, 

A  vos  destins  divers  dès  l'enfance  lié, 

Qui  dans  les  champs  d'iionneur  suivant  votre  vaillance. 

FA  YEL,  lui  prenant  la  main. 
Des  bords  de  la  Syrie  aux  rives  de  la  France, 
Philippe  est  arrivé.  Je  vais  approfondir 
Des  horreurs  que  je  brûle...  et  crains  de  découvrir, 

ALBÉniC. 

Comte ,  vous  m'étonnez.  Quelle  crainte  importune 
Dans  le  retour  du  roi  vous  montre  une  infortime  ? 
Honorant  sa  couronne  et  le  sang  des  Capet^, 
Ce  roi ,  l'amour  du  monde ,  et  le  dieu  des  François , 
A  qui  mille  vertus  donnent  le  nom  d'Auguste , 
PoUr  vous  seul  aujourd'hui  deviendroit-il  injuste  ? 
Pour  vous  qui ,  secondant  ses  rapides  exploits , 
Au  Bourguignon  rebelle  imposâtes  ses  lois  ? 
Déjà  le  premier  don  de  sa  reconnoissance 
Des  fruits  de  la  victoire  accrut  votre  puissanc». 
Sa  politique  sage  eu  vous  a  raffermi 
Le  rempart  qu'il  oppose  à  son  fier  ennemi. 
Quand  le  duc  de  Bourgogne ,  opprimant  sa  famille , 
Armoit  contre  Vergy,  qui  lui  donna  sa  fille, 
Quand  ce  père  offensé,  vous  prenant  pour  vengeuf; 
De  la  duchesse  encor  vint  vous  offrir  la  sœur. 
Le  roi ,  favorisant  cet  illustre  hyménée , 
Par  un  ordre  secret  en  pressa  la  journée  r 
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Contre  les  Musulmans  prêt  à  porter  ses  pas, 

il  voulut  à  vous  seul  confier  ces  climats  ; 

Autrcy  fut  par  ses  soins  la  dot  de  votre  e'povrte. 

Par  vous ,  bornant  du  duc  l'ambition  jaluuse , 

U  voit  avec  plaisir  taut  d'intérêts  nouveaux 

Diviser  pour  toujours  deux  célèbres  rivaux. 

Il  soutiendra  vos  droits  sur  ce  riche  lie'ritage, 

Et  de  votre-grandeur  sa  parole  est  le  ^agc. 

Ce  qu'il  promet,  seigneur,  est  un  andt  de»  cicia. 

Jamais  il  n'a  tissu  ces  traite's  captieux 

Où  l'art,  dans  les  détours  d'uue  trame  ironipciisr, 

De'lie,  en  l'engageant,  sa  promesse  doutuise. 

Ce  vil  talent  des  cours,  frêle  appui  de  leurs  droit» , 

Philippe  l'abandonne  au  vulgaire  des  rois. 

F  A  Y  E  L. 

Le  roi  n'est  pas  l'objet  du  trouble  qui  m'agite. 
Je  crains  un  ennemi  qu'il  ramène  à  sa  suite , 
Un  rival  détesté,  de  qui  l'art  suborneur 
M'a  ravi  sans  retotir  ma  gloire  et  mon  botilieur. 

ALBtRIC. 

Comment  I  et  quel  rival  pour  vous  si  redoutable  ^.  . 

fAyel,  à  part. 
Triste  et  honteux  secret ,  dont  le  fardeau  m'accable  , 
Ton  aveu  plus  honteux  doit  encor  m'alanner! 
Mais  tu  brises  mon  cœur  qui  veut  te  renlermer. 

(//  se  leve^) 
11  s'ouvre ,  enfin-,  ce  coeur  violent  et  sensible  ; 
D'un  chagrin  concentié  l'éclat  sera  terrible. 

A  L  B  £  n  I  c. 
Parlez  :  vous  trahissez  les  droits  de  votre  ami, 
S'il  ne  sait  à  l'instant  quel  est  votre  ennemi. 

Thc^lrc.  Trajjr.lirs.   6.  à^ 
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F  A  Y  E  L. 

Eli  bien  !  connois  l'objet  de  ma  fureur  jalouse, 
Coiinois  le  séducteur  de  ma  perfide  épouse, 
r.elui  qui  (ause  seul  mes  tourmeuis  et  ses  pleurs, 
Celui  de  qui  le  saug  va  payer  mes  malheurs  : 
C'est  Coucy. 

À  L  B  É  n  I  c. 
Quoi!  Raoul?... 

FÀYEL,   l'interrompant: 

Ce  que  tu  viens  d'entendre, 
Ce  secret  qu'en  ton  sein  le  mien  a  pu  répandre , 
Qu'il  y  reste  caché...  Si  jamais  il  en  sort, 
S'il  t'échappe  un  seul  mot,  c'est  l'arrêt  de  ta  mort. 
[Avec  violence,  voyant  frémir  Aliène) 
Crains-tu  de  me  trahir  ?  Quelle  terreur  te  glace  ? 

ALB  riR  I  c^  tranquillement. 
Je  frémis  du  soupçon ,  et  non  de  la  menace  j 
Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois, 
Moi ,  Coucy ,  votre  épouse ,  et  vous  plus  que  nous  trois. 

FAYEL. 

Je  maudis,  plus  quç  toi,  mes  soupçons  détestables; 
Prouve-moi,  s  il  se  peut,  qu'ils  sont  faux  et  coupables. 

(A  part,  j 
Trop  inp^ate  Ver^y ,  qui  me  fais  réunir 
A  la  doureur  d'aimer  'e  tourment  de  haïr, 
Toi  que  ma  bouche  accuse  et  que  mon  âme  adore, 
Que  j'admire  et  flétris,  que  j  ofTense  et  j'implore,- 
Plein  des  feux  dévorants  qui  m'embrasent  pour  toi, 
Que  n'ai-je  eu  ton  amour  pour  «garant  de  ta  foi  1 
Mais  tu  hais  ton  époux...  vérité  trop  funeste  1 
Et  ce  jour  accahlant  m'éclïire  bur  le  reste. 
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ALBÉRIC. 

Eh  quoi  î  votre  tendresse. . 

FAYEL,  l'interrompant. 

Eêt  mon  ciinic  à  ses  yeux. 
Mes  soins  sont  importuns ,  mes  resi)ects  odieux. 
Ma  présence  l'irrite,  ou  la  rejiiplit  d'alarmes. 
Ses  yeux  à  mes  transports  répondent  par  des  larmes. 
Au  jour  de  notre  hymen  sa  haine  commença  ; 
•Sa  main  reçut  ma  main,  son  cœur  la  repoussa. 
Mallieureux!  je  croyois,  dans  ce  moment  terrible, 
Que  son  âme  encor  simple,  à  l'amour  insensible, 
Opposoit  à  l'hymen  cette  douce  terreur , 
Ces  modestes  refus,  si  chers  à  leur  vainqueur; 
Mais  j  aperçus  trop  tard  ,  dans  sa  tristesse  amère  , 
Des  regrets  de  l'amour  le  brûlant  caractcie  : 
S'enivrer  de  ses  pleurs  étoit  son  seul  pliisir  ; 
F-lle  aimoit  ses  tourments,  cheiclioit  à  les  aigrir. 
Lntraînée  au  tombeau  par  sa  douleur  profonde, 
Un  tendre  souvenir  la  retint  seul  au  monde. 
Elle  imploroit  la  mort  qui  m'ôtoit  tous  ses  vœux  ; 
Elle  craignoit  la  mort  qui  rompoit  d'autres  nœuds. 
Aux  portes  du  trépas  je  la  voyois  charmée 
D'être  libre ,  à  ia  fin ,  d'aimer  et  d  être  aimée  ; 
Se  flattant  que  sa  foi ,  dans  ce  dernier  moment, 
Cessant  d  être  à  l'époux,  se  reudoit  à  lamaut. 

ALUÉRIC. 

Eh  I  seigneur ,  se  peut-il  qu  à  vous-même  barbare, 
Dans  ces  songes  trompeurs  votre  raison  s'égare  ? 
Vous  cherche!  le  malheur,  et  vous  vous  tounneiitez 
Par  des  illusions  que  vous-même  enfantez. 

F  AYEL. 

Je  ne  puis  me  tromper  en  jugeant  l'infid» la  -, 


3/io  GABRIELLE  DE   VERGY. 

j'aime,  clicr  Albéric,  et  je soufTiT  comme  elle. 
Va,  les  yeux  que  l'amour  remplit  de  ses  douleui-s, 
Sans  peine  en  d'autres  yeux  reconnoissent  ses  plnirs. 
Apprends  tout  ;  quand  l'ingraie  alloit  perdre  la  vie, 
Employant  de  Monlac  l'indigne  perfidie, 
Raoul  osa  près  d'elle  ici  porter  ses  pas; 
H  vit  ses  yeux  éteints  qui  ne  le  voyoient  pas. 
Il  scella  dans  ses  lieux,  d'une  bouche  insolente, 
Ses  coupables  adieux  sur  sa  main  défaillante. 

ALBÉISIC 

D  où  pouvez-vous  savoir?... 

FAYEL,  l'interrompant. 

D'^irmance  l'a  surpris.  . 
Mais  le  traître  étoit  loin  quand  on  m'a  tout  appris. 

ALBÉRIC,  après  un  peu  de  réflexion. 
Des  ardeurs  de  Coucy  ce  criminel  indice 
Ne  rend  pas  de  ses  feux  votre  épouse  complice; 
Elle  ignora  peut-être,  en  revoyant  le  jour, 
Et  l'audace  et  l'éclat  d'un  téméraire  amour. 
Mais ,  depuis  que  Raoul  s'éloigna  de  la  France , 
Auroient-ils  de  leurs  cœurs  trahi  l'intelligence  ? 

FAVEL. 

Kon  ;  c'est  l'unique  frein  qui  peut  me  retenir  ;  • 

C'est  le  doute  fatal  que  je  veux  ëclaircir. 

Que  dis-je  ?  au  fond  du  cœur  cent  fois  je  me  condamne! 

D'accuser  des  vertus  que  le  soupçon  profane. 

Depuis  que ,  par  nos  cris  le  ciel  importuné 

L'a  rendue  aux  besoins  d'un  peuple  infortune'. 

De  ses  soins  maternels  la  tendre  inquiétude 

Fait  du  bonheur  public  sa  gloire  et  son  étude  : 

Son  âme,  adoucissant  et  nos  lois  et  nos  mœurs, 

Redouble  ses  bienfaits  pour  venger  ses  malheurs. 
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Helas  !  les  sons  touchants  de  sa  voix  affoiblie 
Pénètrent  plus  avant  d;ins  mon  âme  attendrie  ; 
La  langucTir  de  ses  yeux  désarme  leur  fierté  ; 
L'empreinte  des  douleurs  ajoute  à  sa  beauté. 
Grâces ,  talents  ,  vertus .  dont  l'éclat  l'environne , 
Tout  eût  fait  mon  bonheur,  que  Baoul  eropois.>nne. 
Mais  du  doute  mortel  dont  je  suis  déchire 
II  faut  qu'en  peu  de  jours  mon  cœur  soit  délivré. 
D'Armance  est  dans  Dijon,  et  va  bientôt  m'apprcndre 
Si  ce  rival  funeste  à  la  cour  se  doit  rendre. 
Là  mon  triste  devoir  m'appelle  près  du  roi; 
Mon  épouse ,  à  ses  pieds ,  doit  paroître  avec  moi  i 
Là  mes  yeux  perceront  cette  ombre  criminelle 
Dont  sait  s'envelopper  une  flamme  infidèle  ; 
EtCoucy.... 

ALBÉniC,  l'interrompant. 
Que  je  crains  votre  bras  et  le  sien  ! 
Rivaux  en  gloire  . . . 

FAT  EL,  avec  fureur  y  l'Interrompant  a  son  tour. 
Attends  son  trépas  ou  le  mien  j 
Et  peut-être,  avant  tout ,  la  mort  de  la  perfide. 
J'éprouve,  à  chaque  instant,  ce  passage  rapide 
De  la  rage  au  respect,  de  l'amour  à  l'horreur. 
Mon  destin  dépendra  d'im  moment  de  fureur. 
Je  pourrois  immoler  et  venger  mes  victimes, 
Devenir  criminel  et  punir  tous  mes  crimes  : 
"Vainement  la  vertu  voudroit  les  ralentir; 
Je  ne  la  connoîtrois  qu'au  cri  du  repentir. 

ÀLBÉRIC. 

Vous  pourriez 

FAYEi,  l'interrompant. 

Tout  est  dit;  et  si  j'iustruis  ton  zél«, 
29- 
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Je  ne  veux  pas  l'armer  pour  venger  ma  querelle  ; 
Ma  gloire  n'a  jamais  d'autre  vengeur  que  moi , 
Mais  il  faut  que  mes  yeux  soient  éclairés  par  toi  } 
Voilà  l'unique  soin  que  Fayel  te  demande  ; 
Un  ami  t'en  conjure ,  un  maîtie  le  commande. 

ALBÉniC 

Quand  je  vous  blâmerois,  il  faudroit  obéir  ; 

Mais  à  vous  détromper  mes  soins  vont  vous  servir. 

FAYEL 

Va  voir  si  la  comtesse  au  palais  revenue. , . . 

ALBÉRiC,  l'interrompant  ,  en  apercevant  entrer 
G  ab  rie  lie. 
La  voici. 

SCÈNE    IL 

GABRIELLE,  IS AUTRE,  FAYEL,  ALBÉRIC. 

GABRIELLE,  has ,  à  haure,  dans  le  fond,  en  voijcnl 
Fayel. 
SoLTiENS-MOi....  Je  frémis  à  sa  vue. 
Quelle  contrainte  1  6  ciel  ! 

FAXZL,  bas  ,  à  Albéric. 

As-tu  vu  sa  rougeur , 
Qu'efface  tout-à-coup  la  plus  morne  pâleur  ? 
Ab  !  mes  yeux  dans  les  siens  retrouvent-ils  la  joie 
Qu'à  son  premier  abord  tout  mon  cœur  lui  déploie  ? . . . 
(  Albéric  sort ,  en  voyant  s'avancer  Gabrielle  ,  cl 
Isaure  reste  dans  te  fond.  ) 
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SCÈ]NE  IIL 

FAYEL,  GABRIELLE. 

FAYEL 

Goûtez-vous  en  ce  jour  quelques  fruits  de  vos  soins  ? 
î^os  sujets  comptent-ils  des  malhe  ireux  de  moins? 
C'est  pour  vous  que  sur  eux  une  loi  plus  humaine 
De  mon  joug  trop  pesant  a  soulevé  la  chaîne. 
J'épargne  à  votre  cœur  son  plus  cruel  ennui. 
Ce  malheur  de  souffrir  par  les  malheurs  d'autiui. 
Puis-je  espérer  enSn  que  le  soin  qui  m'enflamme.... 

GABRIELLE,   l'interrompant. 
Fayel,  la  bienfaisance  est  un  besoin  de  l'ûme. 
Heureux,  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doux, 
L  étend ,  le  multiplie ,  en  pre'vient  les  dégoûts  ; 
Malheiureux ,  elie  charme  et  suspend  nos  misères  : 
On  ressent  moins  ses  maux  en  consolant  ses  frties. 

FAYEL. 

Eh  1  quels  maux  si  pressants  cherchez-vous  à  calmer  ? 
Quelle  plainte  ou  quels  vœux  pouvez- vous  donc  former  ' 
La  faveur  des  destins  rassemble  sur  nos  têtes 
Tout  ce  qui  donne  un  prix  à  ce  rang  où  vous  êtes  : 
Puissance  ,  dignités ,  gloiie ,  trésors  ,  plaisii-s , 
Tout  prévient  voire  espoir  ;  rien  n'attend  vos  dé-^ii*? 
Cependant  les  ennuis ,  les  regrets  vous  dévorent  ; 
Il  est  des  biens  cachés  que  vos  soupirs  implorent  ; 
Et  ce  brillant  éclat  des  jours  les  plus  sereins 
S'est  perdu  dans  la  nuit  de  vos  sombres  chagrins. 
Ah  :  si  vous  chérissez  un  époux  qui  vous  aime , 
Si  nos  nœuds  sont  pour  vous  ce  qu  ils  sont  p  nr  lui-mCmc, 
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L'univers  n'offre  rien,  après  des  nœuds  si  doux, 
Non ,  rien  à  désirer  ni  pour  moi ,  ni  pour  vous. .s. 

(  La  voyant  en  pleurs.  ) 
Mais  par  des  pleurs  encore  allez-vous  me  rc^pondrc  •■ 
Vos  yeux  en  sont  couverts,  et  semblent  se  coii fondra. 

G  ABUIELLE. 

N'avez-vous  point  ma  foi?  Quel  vain  désir,  hëlas!.... 

fAyél,   t  interrompant. 
Eh  !  qu'importe  la  foi  que  le  coeur  ne  suit  pas  ? 
C'est  un  présent  honteux.  H  faut  que  je  rougisse 
Du  bonheur  de  mes  jours ,  s'il  fait  votre  supplice. 
L'amour ,  premier  devoir  qu'exige  votre  foi , 
Ici ,  comme  une  grâce ,  est  réclamé  par  moi  j 
Maïs  vos  tristes  froideurs.... 

GABKiELLE,  rinterrompant ,  a  son  tour. 

Est-ce  à  vous  de  vous  plaindre, 
Seigneur  ?  et  quels  devoirs  me  voyez-vous  enfreindre  ? 
Depuis  deux  ans  qu'ici  mon  sort  m'unit  à  vous , 
J'ai  cliéri ,  révéré ,  consolé  mon  f'poux. 
Vous  avez  vu  la  ïnort,  à  mes  côtés  errante , 
Vingt  fois  m'environner  de  sa  faulx  menaçante  ; 
L'abîme  du  tombeau  se  fermer ,  se  rouvrir  : 
n  prend ,  lâche  sa  proie ,  et  h  vient  ressaisir. 
Dans  ce  corps  défaillant  si  l'âme  est  affaissée , 
Le  sentiment  flétri ,  la  raison  éclipsée , 
Ah  !  seigneur,  est-ce  à  moi  qu'il  le  faut  reprocher? 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  heure  s'approcher. 
L'excès  de  votre  amour,  dont  je  suis  attendrie, 
A  fait  de  vos  douleurs  le  poison  de  ma  vie  ; 
Eh  î  quel  tourment  affreux  pour  le  plus  tendre  cœur 
D'afEiger  un  ami  dont  il  veut  le  bonheur  ! 
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Faut-il  qu'à  mon  destin  vous  attachiez  le  vôtre, 
Ouaiid  le  ciel  va  bientôt  séparer  l'un  et  l'autre? 
Bientôt,  Fayel,  ces  traits,  ce  cœur  que  vous  aimez, 
A  la  terre  rendus ,  y  seront  consumés. 
Souffrez  avec  courage  un  malheur  nécessaire, 
Oui  détruit,  tôt  ou  tard,  l'union  la  plus  chère. 
Puisse  tout  ce  que  j'aime  être  heureux  après  moi, 
Zc  ]<}  meurs  sans  regret,  ainsi  que  sans  effroi. 

FAYEL. 

Sans  regret?  Votre  cœur  m  en  auroit  dû,  sans  doute.... 

(  Avec  amertume.  ) 
Peut-être  oubliez-vous  ceux  qu'im  antre  vous  coûte  ? 
(  Gabrielle  étonnée  le  regarde  :  il  se  reprend  f  (Ve* 
ment.  ) 
TJn  père  à  votre  amour  n'en  peut-il  arracher  ? 
Mais  il  forma  nos  nœuds  ;  il  ne  vous  est  plus  cher. 
A  vos  yeux,  cependant,  il  va  bientôt  paroître; 
Vergy  dans  nos  climats  revient  avec  son  maître^ 
Sortis ,  depuis  deux  jours ,  des  remparts  de  Lyon, 
L'aurore  a  dû  les  voir  s'éloigner  de  Dijon. 
Par  leur  ordre  .  à  l'instant ,  on  vient  de  me  prescrire 
De  les  suivre  à  Paris ,  et  de  vous  y  conduire. 

GABUIELLE. 

Moi,  seigneur? 

FAYEL. 

Oui ,  madame  :  il  faut  que  ce  grand  jour 
Vous  1  cnde  aux  soins  brillants ,  aux  pompes  de  la  cour. 
Je  vais  tout  préparer.  Ma  l'ranclise  rigide 
Demande,  près  des  rois,  votre  douceur  pour  guide; 
L'éclat  peut  dissiper  vos  eiuuiis  odieux, 
Toujours  nourris  d'eux-même  en  ces  paisibles  iicirx. 
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S  il  vous  manque  un  printemps  pour  compter  quatre  lustres 

Vos  vertus  à  la  cour  n'en  sont  pas  moins  illustres. 

Ses  superbes  beautés ,  que  vous  seule  effacez  ^ 

Vous  aiment ,  en  pleurant  leurs  attraits  éclipsés  ; 

r-l  dans  le  sein  des  arts,  que  vous  savez  connoitre, 

V  otre  esprit  occupé  va  reprendre  son  être. 

&ABRIELLE. 

Ah  1  seigneur ,  je  frémis  l  où  me  conduisez-vous  ? 

(Se  jetant  h  ses  pieds.) 
Si  vous  m'aimez  encor...  je  tombe  à  vos  genoux; 
Laissez-moi  par  pitié  dans  ce  lieu  solitaire. 

FAYEL,  la  relevant, 
Suivez  l'ordre  absolu  d'un  monarque  et  d'un  père  : 
Moi,  plus  amant  qu'époux,  vous  savez  si  ma  voix 
Usa  du  droit  cruel  de  vous  dicter  des  lois? 
Fayel-  s'il  eût  jamais  voulu  parler  en  maître, 
Eût  commandé  l'amour;  mais  l'amour  ne  peut  l'être. 
(1/  sort,  et  Isaure  se  rapproche  de  Gabrieiie.) 

SCÈNE    lY. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

GABRIELLE,   tombant  dans  un  fauteuil. 
ISATTRE ,  je  succombe  !  bêlas  I  c'en  est  donc  fait  î 
Ils  avoient  à  mon  cœiu:  gardé  ce  dernier  trait. . . 
«  Suivez  l'ordre  absolu  d'un  monarque  et  d'un  père  I  >» 
Leurs  ordres  en  tout  temjps  ont  causé  m.a  misère. 
Quoi  1  mon  père  et  mon  roi  sont  mes  premiers  bourreaux  ? 
Mon  ôme  les  adore,  et  leur  doit  tous  ses  maux... 

{A  part.) 
Ah  !  cruels  !  poursuivez  :  traînez  votre  victime. 
Da  l'autel  à  la  tombe  et  du  malheiu:  au  crime. 


ACTE   I,  SCÈ>E  ly.  Si; 

(A  Isaure.) 
Vois-tu  de  mes  destins  qtiel  est  l'homble  cours, 
Et  l'abîme  où  je  suis ,  et  labîme  où  je  cours  ? 
Conçois-tu  de  Vergy  limprudeuce  barbare  , 
Et  quels  nouveaux  tourments  sa  rigueur  me  prépaie "* 
Combien  il  abusa  de  ses  droits  paternels  ! 
Il  m'encliaîne  aux  malheurs  par  des  nœuds  e'ternels: 
Il  sépare  deux  cœurs  imis  dès  leur  enfance , 
Dont  ma  mère  approuvoit  lespoir  et  la  ronstauce  ; 
Sa  main  ,  pour  m'asservir  à  ses  injustes  lois  > 
Surprend  l'autorité  du  plus  juste  des  rois  ; 
Et,  déployant  soudain  larrét  de  ma  ruine . 
Précipite  en  secret  le  nœud  qui  m'assassine. 
Loin  de  toi,  de  l'hymen  j'alliunai  le  flambeau 
Je  ne  vis  point  dautel ;  je  ne  vis  qu'un  toiabea». 
Interdite ,  et  voulant  douter  de  ma  misère , 
Mes  timides  regards  se  levoient  sur  znon  père. 
L'inhumain  !  à  Fayel  il  présenta  ma  foi , 
Comme  un  don  de  ce  cœur  qu'il  disoit  être  à  moi 
Sa  hauteur  s'assuroit  que  ma  simple  jeunesse , 
Aux  yeux  d'un  inconnu  renfermant  ma  foiblesse, 
Devant  vingt  chevaliers  n'oseroit  démentir 
Un  père  à  qui  son  sang  ne  savoit  qu'obéir. 
Hélas  I  j'écoutai  trop  la  voix  de  la  nature , 
Et  mon  père  étoit  sourd  à  ce  tendre  murmure. 

ISATRE. 

Il  est  trop  vrai  ;  toujours  sa  stoïque  froideur 

Des  passions  en  lui  sut  étouffer  l'ardeur  ; 

Sur  elles  conservant  un  empire  suprême , 

Il  les  juge  en  autrui,  comme  il  les  sent  lui-même. 

Il  n'a  pu  voir  en  vous  ces  feux  tumultueux , 

Qui ,  des  sens  enivrés  tyrans  impétueux , 
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Donnant  un  nouvet  être  à  notre  ûme  asservie, 
Font  du  premier  soupir  le  destin  de  la  vie. 
Il  Cl  ut  que ,  respectHnt  et  bt  nissant  son  choix , 
L'amour  devoit  s  éteindre  et  renaître  à  sa  voix. 
De  son  âge  glacé  froide  et  cruelle  idole, 
La  politique ,  hélas  I  par  ses  mains  vous  immole. 

GABniELLE,   à  part. 
rien  plus,  mon  cher  Coucy ,  son  horrible  pouvoir 
Me  défend  de  t'aimer,  et  me  force  à  te  voir. 
Ah  1  potu-  vaincre  an  am.  ur  dont  ma  vertu  s'indigne, 
Pour  rendre  à  mo.;  cpo'  x  ce  cœur  dont  il  est  digne. 
Le  ciei  m'en  est  témoin,  j'ai  tout  fait,  tout  tenté: 
Mes  forces  ont  toujours  trahi  ma  volonté  ; 
Et  j'irois  de  Raoul  braver  encor  la  vue  j 
Ses  regards  tout  remplis  du  poison  qui  me  tue , 
Son  affreux  désespoir  dont  la  tendre  langueur 
Viendroit  me  rappeler  tous  ses  droits  sur  mon  cçeur , 
Son  génie  éclatant ,  son  courage  sublime . 
Et  son  (îdèle  amour  dont  l'idée  est  un  crime  !:.. 
Raoul ,  si  je  te  vois ,  pourrai-je  un  seul  moment 
Oublier  près  de  toi  les  traits  de  mon  amant? 
Oublier  ce  îiéros  dont  l'aimable  sagesse 
De  son  siècle  grossier  sut  polir  la  rudesse , 
Dont  l'esprit,  déjà  mûr  dès  sa  jeune  saison, 
Mêle  aux  fleurs  des  talents  les  fruits  de  la  raison  ?... 

(A  îsaure.) 
L'instinct  de  la  vertu,  sa  pente  naturelle 
Rapprocha  sans  dessein  nos  deux  cœurs  dignes  d'elle. 
Quand  ce  rapport  charmant  eut  su  les  rassembler, 
Ils  s'excitoient  encore  à  se  mieux  ressembler. 
Sa  grande  âme  éclairoit,  affemiissoit  la  mienne, 
Lt  pour  les  mailieureux  j'attendrissois  la  sienne. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  3\ç) 

Ah  I  tout  va  m'arracher  de  coupables  regrets  !... 

(A  part.) 
Non,  je  te  jure,  6  ciel  I  de  ne  le  voir  jamais!... 
Roi,  père,  époux,  tyrans  que  je  ne  veux  plus  crnindré, 
Vos  menaces,  vos  cris,  rien  ne  m'y  peut  contrainJie. 

SCÈ^^E    Y. 

FAYEL,  GARDES,  GABRIELLE,  ISAURE. 

FAYEt,  h  ses  gardes, 
Qtr'o»  l'arrête  à  l'instant  et  qu'on  le  traîne  ici. 
[La  plupart  des  gardes  sortent.  Il  n'en  reste  que  deux 

dans  l'enfoncement.) 

SCÈNE  VI. 

FAYEL,  GABRIELLE,  ISAURE,  cardï»; 

GABRIELLE,  à  Fayel ^  avec  inquiétude, 
£  a  I  qui  donc  arrêter  ? 

FAYEt. 

L  ecuyer  de  Coucy , 
Monlac.  En  ee  palais  il  cherche  à  s'introduire. 
Çuel  dessein  l'y  conduit  ?  quel  prétexte  l'attire  ?   . 
Son  perfide  embarras,  ses  soins  mystérieux... 
(  V^oijant  que  Gabrielle  est  troublée.) 
Vous  frémissez!...  C'est  vous  qu'il  cherchoit  en  ces  lieux... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ta  flamme  infidèle 
Amena  dans  Autrey  l'amant  qu'elle  y  rappelle. 

GABRIELLE. 

Que  dites- vous  ? 

fAYEL. 

Mes  yeux  à  la  fin  sont  ouverts , 
Tes  crimes  dévoilés,  tes  complots  découverts. 
Théâtre^  Tragédiet.  6«  3o 
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SCÈrsE    VIL 

ALBÉRIC,FAYKL,  GABRIELLE,  ISAURE,  gaudes. 

ALBÉnic,  à  Faijel. 
Bannissez  vos  soupçons,  seigneur.  Dans  cette  ville, 
Monlac,  pour  peu  d'instants,  demandolt  un  asîk. 
Aux  champs  du  Vermandois  il  adresse  ses  pas. 
On  connoît  ses  desseins;  il  ne  les  cèle  pas. 
Au  père  de  Raoul ,  dans  sa  douleur  mortelle , 
Du  trépas  de  son  fils  il  porte  la  nouvelle. 

GABRIELLE,  h  part ,  avec  effroi 
Qu'entends-je  ? 

FAYEL,   àAlbéric  ,  avec  joie. 
Quoi  1  Raoul...  il  n'est  plus? 

GABRIELLE,   à  part. 

Je  me  meurs  ï 
\Elle  tombe  dans  les  bras  d'isaurc.) 
FAYEL,  à  Atbéric. 
Albéric,  vois  ma  honte  écrite  en  ses  douleurs. 

(A  Gabrielte.)    {A  Isaure  et  aux  gardes.) 
Elle  l'aime!...  Parjure!...  Ah  !  la  mort  l'a  saisie!... 
Si  mes  jours  vous  sont  chers ,  qu'on  la  rende  à  la  vie  ! 
[Isaure  et  les  deux  gardfi  emportent  Gabrietle  <i\'a- 
nouie.) 


SCÈNE  YIIL 

FAYEL,  ALBÉRIC. 

FAYEL,  à  part  j  voulant  d^ahord  suivre  Gabriel/i^ , 
mais  s'arrêtant  tout  à  coup  et  revenant  ven  Albér'ic 
avec  un  éclat  de  joie. 

Mon  rival  a  donc  vu  terminer  son  destin?... 

Riais  il  étoit  aime  I...  Je  pourrai  l'être  enfin... 

O  mon  âme,  reçois  ce  rayon  d'espérance... 

[Il  veut  encore  sortir ,  et  revient  avec  reflexion) 

Quel  nuage  importun  me  rend  ma  défiance  ?.. 
(A  Albéric.) 

O  soupçons  î  6  terreur  !. . .  Lps  lettres  de  Vergy 

Parmi  nos  guerriers  morts  ne  nomment  pas  Couc}'. 

Vivroit-il  ?  et  Monlac  par  sa  fourbe  insolente... 

Oui,  mon  pressentiment  m  éclaire  et  m'épouvantf. 

Ils  m'ont  tromi'é  jadis  ;  et  ce  bruit  répandu 

^  est  qu  un  piège  nouveau  qui  m'est  ici  tendu  .. 
{A  part.) 

Malheureuse  !  frémis ,  si  tes  perfides  charmes. . . 

^'o^s  périrons  tous  deux  ;  je  le  sens  à  mes  larmes. 

Je  sens  que  mon  amour,  qui  se  change  en  fureur, 

Peut  faire  de  «es  lieux  un  théâtre  d'horreur... 
{A  Albéric.) 

Viens  :  perçons  ce  mystère...  Ah  !  voyons  l'infidtle  î 

Je  jiue  son  trépas ,  et  je  tremble  pour  elle  I 

fi:»  du   p n e  .m  I e II   acte. 


ACTE    SECOND. 
SCÈNE  I. 

GABRIELLE,  ISAURE, 

G  ABHIELtE. 

Xo»  secours  inhumaîn  roc  rappelle  h  la  vie, 
Et  tu  penses  remplir  les  devoirs  d'uiie  amie  ? 
Mon  cœur,  déjà  glacé,  goiitoit  quelque  repos  -^ 
Avec  le  sentyiient ,  tu  réveilles  mes  maux. 

(A  part.) 
O  doux  sommeil  de  l'âme,  ô  langueur  insensible! 
Si  la  mort  te  ressemble,  est-elle  si  terrible? 

(  A  î<iaurc.  ) 
Isaure ,  il  ne  vit  plus  ce  héros  adoré! 
Gloire ,  vertu ,  la  tombe  a  donc  tout  dévoré  ? 
O  perte  dès  long-temps  par  l'amour  pressentie  î 
Le  ciel  même,  en  secret,  m'en  avoit  avertie. 
(Écoute  ce  prodige  :  il  te  souvient  du  temps 
Ou,  pour  ravir  Solime  au  joug  des  Musulmans, 
L'Europe  frémissante  arma  ses  plus  grands  princes  ? 
Philippe  et  Richard  même  avoiçnt,  dans  nos  provinces, 
De  Londre  et  de  Paris  rassemblé  les  héros. 
Surpris  que  1  amitié  confondît  leurs  drapeaux. 
Ils  p.'irtoient  pour  voguer  aux  champs  de  l'Idumé», 
Quand  ma  vie  on  ces  lieux  paroissoit  consumée  : 
La  mort  couvroit  mes  yeux  de  son  voile  pesant  ; 
Aux  yeux  de  l'âme  çncor  Raoul  étoit  prosent. 
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Je  cni3  le  voir  ici ,  non  tel  que  la  victoire 
Î^Ie  l'a  vingt  fois  offert  embelli  par  la  gloire 
Mais  tremblant,  abattu,  pile,  défigure, 
Levant  de  loin  sur  moi  son  œil  désespéré , 
S'élançant ,  tout  à  coup ,  sur  cette  main  glacée 
Que  ses  lèvres  de  feu  sembloient  tenir  pressée  ; 
Kt  parmi  des  soupirs,  des  larmes,  des  sanglots, 
Son  cœur  au  fond  du  mien  fit  retentii-  ces  mots  : 
le  C'est  le  dernier  adieu  !...  »  Cent  fois,  ma  chère  Isaure,. 
Ici,  depuis  deux  ans,  j'ai  cru  lentendre  encore;. 
Je  vois  pâlir  son  front  et  palpiter  son  sein  : 
Je  sens  jusqu'à  ses  pleurs  qui  cculent  sur  ma  main..,. . 

(A  pari.) 
Surtout,  depuis  trois  mois,  cette  image  effrayante, 
Raoul,  revient  sans  cesse  affliger  ton  amante. 
Mon  cœur  m'a  dit  l'instant  qui  terminoit  ton  sort  î 
Il  a  senti  ton  cœur  sous  k  fer  de  la  mort 

iSAun  E. 
Amie  infortunée ,  ab  !  ce  n'est  point  un  songe, 
Où  l'erreiu-  de  vos  sens  aujourd'hui  vous  replonge. 
Vous  avez  vu  l'amant  si  digne  de  vos  pleurs  : 
Prêt  à  quitter  la  France ,  il  apprit  vos  doulevu-s  ; 
Pour  ce  dernier  adieu  son  désespoir  horrible 
Vint  hasarder  ses  jours  dans  ce  palais  ten-iblc. 

CXBniELLE. 

Il  vint? 

isAunc. 
Si  mon  effort  ne  l'en  c(lt  arrache', 
A  votre  main ,  madame ,  il  mouroit  attaché. 
Votre  époux ,  surprenant  sa  fimeste  imprudence  ^ 
Eût  peut-être  en  son  sang  assouvi  sa  reu^e^ce. 

5o. 
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Faycl  sait  tout,  sans  doute,  et  ses  fougueux  éclat*. 
Ses  reproclics  amers  que  vous  n'entendiez  pas^.., 

GABRIELLE,  l'interrompant  très  tendrement. 
Dernier  prodige,  hélas  !  d'une  ardeur  si  che'rie  ! 
C'est  sa  présence  encor  qui  m'a  rendu  la  vie.... 

(A  pari.) 
Tu  perds,  en  me  pleurant,  ce  jour  que  je  te  doi , 
Tu  me  vis  expirante ,  et  lu  meurs  avant  moi  î 

ISAUnE. 

Mais  Fayrl.... 

G  ABU  lELLE,  l' interrompant . 
As-tu  vu  sa  joie  impiioyahle? 
An  bruit  de  cette  moit,  son  triomphe  effroyable  ? 
Conmie  il  va  s'applaudir,  à  travers  ses  fureurs, 
D'avoir  pu  découvrir  la  source  de  mes  pleurs  1 

(  Très  vivement  ,  a  part.  ) 
Infortuné  Raoul  I  Ah  1  douleur  qui  me  tue  ! 
Sans  cesse  de  ta  mort  jouissant  a  ma  vue. 
Je  verrai  mon  tyran,  mon  cruel  ravisseur 
Me  reprocher  mes  maux,  dont  lui  seul  est  l'auteur  ! 
Quoi  1  j'outrage  Fayel  ?...  Mais  m'a-t-il  oppiimée  ? 
Quel  est  son  crime ,  enfin ,  que  de  m'avoir  aimée  ? 
Est-ct  à  moi ,  qui  le  hais ,  d'arcuser  mon  époux  ? 
Quand  le  ciel  me  punit ,  quand  son  )uste  courroux 
Vient  m'enlever  lobjet  de  ma  flamme  infidèle, 
Ah  1  sachons  nous  domter...  mourons  moins  criminelle 

[Apercevant  Monlac.) 
Mais  on  entre...  Monlac  s'avance  ici  vers  moil 


ACTE  H,   SCÈ>'E  IL  33j 

SCÉrsE  IL 

MONLAC,  GABRIELLE,   ISAURE. 

GABRiELLE,  h  Monlac. 
rMPnuDE5T,  oses-tu?... 

M05LAC,  l'interrompant. 

Dissipez  votre  effioi , 
Mad  inie.  En  liberté'  je  puis  enfin  paroîtie  : 
Fayel  s  est  assuié  du  tre'pas  de  mon  maître. 
J "ignore  quels  soupçons,  agitant  ses  esprits, 
Ont  démenti  la  foi  de  mes  premiers  récits  ; 
Mais ,  par  de  long  détours ,  sa  tranquille  colère 
Tient  de  m'interroger  avec  un  front  scvère. 
I,a  simple  vérité ,  par  ma  voix ,  par  mes  pleurs , 
A  bientôt  devant  lui  confirmé  mes  malheurs. 
Tandis  que  son  départ  promptement  se  dispose , 
Il  permet  qu'h  vos  yeux  ici  je  les  expose. 
Madame,  il  ne  sait  point  que  c'est  le  tiiste  emploi 
Dont  Raoul  expirant  s'est  remis  k  ma  foi. 

GABRIELLE. 

Eh  bien!  pleurons  tous  deux...  Mais  le  puis-je  sans  cri? -c? 

Oui,  pleurons  un  héros  que  mon  malheur  opprime. 

Ornement  de  son  siècle ,  hélas  !  il  a  vécu 

Trop  peu  pour  le  bonheur,  assez  pour  la  vertu  ! 

Ose  me  lavouer,  sa  mort  est  mon  ouvrage  : 

Son  désespoir,  sans  doute ,  égara  son  courage  ; 

Il  aura  prodigué  des  jours  si  précieux , 

Mais  que  l'amour  trompé  lui  rendit  odieux. 

M  o  N  L  A  c.  • 

Je  ne  vous  nierai  point  qu'aux  champs  de  Ir:  Svrie 
Sa  valeur  n'étoit  plus  qu'une  aveujie  Juiie, 
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Qui  clicrchoit  If  s  dangers,  plutôt  que  les  combats, 
Dédai;;noit  la  victoire  et  couroit  au  trépas, 
Mais  la  gloire ,  en  tout  temps ,  par  lui  si  bien  servie , 
Préparant  son  triomphe  au  terme  de  sa  vie, 
Lui  gardoit  une  mort  que  les  cœurs  des  François 
Vont  tous  à  sa  mémoire  envier  à  jamais  : 
Dans  ces  assauts  fameux ,  comptés  pour  des  balaiDes , 
Par  qui  Ptoléniaïs  nous  vendit  ses  murailles, 
Philippe ,  le  premier  sur  la  brèche  e'ianré, 
De  nomlircux  ennemis  partout  se  vit  presse'; 
Raoul  accompagnoit  sa  superbe  imprudence  ; 
Dans  les  rangs  enfoncés  ton*  deux  brisent  leur  laac«; 
Soudain  up  musulman ,  plus  terrible  et  plus  foi  i , 
Porte  au  roi  désarmé  l'inévitable  mort. 
Raoul ,  à  qui  Philippe  a  tout  ravi  peut-être , 
Se  jette  sur  le  coup ,  le  reçoit  pour  son  maître. 
S'applaudit,  en  mourant,  que  sa  constante  foi 
Rende  à  la  France  encor  la  victoire  et  son  roi. 
G  ABRIELLE,  h  part ,  avec  force. 
Ah  !  Raoul ,  que  ta  mort  est  digne  de  ta  vie  ! 
Oui,  j'adore  ta  cendre,  et  tout  me  justifie. 

(A  Monlac  ,  avec  tendresse.  ) 
K'a-t-il  pu  me  nommer  avant  que  de  mourir? 
M  a-t-on  privée  encor  de  son  dernier  soupir  ? 

MONLAC, 

Pendant  la  nuit  cruelle  où,  forçaut  la  nature j 
Son  courage  l'a  fait  survivre  à  sa  blessure, 
Raigné  des  pleurs  du  roi  qui  recueilloit  les  siens, 
J'entendois  ses  regards  qui  vous  nommoient  aux  mienSi 
Que  Raoul  étoit  grand  pleuré  par  un  tel  maître  î 
Le  iHii ,  qui  le  pleuroit ,  etoit  plus  grand  peut-être. 


A.CTE  II,  SCÈNE  II.  35; 

A  travers  mes  douleurs ,  quel  spectacle  pour  moi  ! 
L'amitié  sur  le  trône  et  dans  le  cœur  d'un  roi  !... 
Enfin  nous  restons  seuls...  Plein  du  soin  qui  vous  touclie, 
Son  âme  en  liberté  vient  alors  sur  sa  bouche. 
Quels  regrets  !  quels  transports  1  quels  étranges  adieux  ! 
Je  crois  le  voir,  madame  ;  il  est  devant  mes  yeux  : 
«  Donnons-lui,  disoit-il,  au-delà  de  ma  vie, 
te  D'un  amour  sans  exemple  une  marque  inouïe.  » 
Il  se  soulève  à  peine,  il  trace  lentement 
De  ce  fidèle  amour  le  dernier  monument  ; 
Et  lorsque  des  serments  le  lien  redoutable 
Enchaîne  encor  ma  foi ,  qu'il  sait  inviolable  : 
«  Dans  mon  corps  expire  ta  main  prendra  mon"  cœur.... 
«  Tu  frémis!.,.  S'il  t,%stcher,  est-ce  un  objtt  dhorreur? 
<c  Quitte  un  vain  préjugé.  Que  le  cœur  de  ton  maître, 
«  A  la  tombe  ravi ,  te  doive  un  nouvel  être. 
«  Une  amante,  un  ami  l'occupoient  tour-à-tour; 
«  Je  charge  l'amitié  de  le  rendre  à  l'amour. 
u  Ton  cœur,  ou  je  vivrai,  doit  au  mien  ce  service. 
«  Si  tu  crains  de  Fayel  la  jalouse  injustice, 
c<  Au  généreux  Rhétel  tu  peux  te  confier. 
»<  Surtout ,  que  ce  billet  soit  offert  le  premier.  » 
(  Il  tire  le  billet  de  son  sein.  ) 
&ABRIELLE,  à  part. 
Qu'il  me  fait  bien  sentir  l'horreur  de  lui  survivre  ! 

M05LAC,  présentant  le  billet  h  Gabrietie. 
c'est  l'écrit.... 
*ABi\iELLE,  prenant  le  billei ,  et  en  détournant 
les  y  eux. 
Je  crois  voir  l'objet  qui  va  le  suivre  î 
(  Elle  lit.  ) 
M  Je  meurs!...  Moa-4m«  vit  à  jamais  poUr  t'aimerj^ 
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«  J'arrache  au  sein  des  morts  sa  dépouille  mortelle^ 
««  Ce  ccpur  que  pour  toi  seule  elle  dut  animer  ! 
«<  La  moitié  de  ton  cœur,  ina  clière  GabijcUe, 
a  Au  tombeau  loin  de  toi  ne  veut  pas  s'oiiformer  ; 
«  Elle  va  te  rejoindre....  Hi'las!  quel  tiiste.  hommage  ! 
«  Qu'il  va  t'epouvanter  ! . . .  Nqu,  c'est  Raoul,  c  est  moi 
«  C'est  ce  fidtle  amant  qui  compta  sur  ta  foi.... 
et  Adieu....  ISlon  àme  luit,  emportant  ton  image.... 
«  Mon  cœur  est  plus  heureux ,  tl  reste  auprès  de  toi.  » 
(A  part ,  après  avoir  lu  ,  et  sans  oser  tourner  sv:> 
regards  du  côté  de  Montac.  ] 
Ah  !  ton  ime  long-temps  n'attendra  point  la  mienne  : 
'l'on  cœur  vient  dans  ma  tombe,  échappe  de  la  tienne. 
La  mort,  brisant  mon  joug,  va  reformer  nos  nœuds.... 
Monlac,  je  n  ose  plus  vers  toi  tourner  les  yeux. 

M  ON  LAC. 

Madame.... 

CABRiELtE,  l'interrompant. 
Non ,  arrête....  Attends  que  mon  courage 
Prépare  ma  tendresse  à  cette  affreuse  image.... 
C'en  est  fait....  il  le  faut....  expirons  de  teneur  î 

(  Elle  se  tourne  vers  Monlac.  ) 

MONLAC. 

Ah  î  ne  redoutez  point  ce  spectacle  d'horreur. 
Le  ciel  (  dirai- je ,  hélas!  ou  propice  ou  sévère  ?  ) 
Interdit  à  mes  mains  ce  fatal  ministère 

GABRIELLE. 

Dieu!  quel  espoir  me  luit? 

M  O  5  L  A  C. 

Apprenez  des  malheurs 
Oui  doivent  à  vos  yeux  coûter  encor  des  pleurs  : 


ACTE   II,   SCÈ-NE   II.  65^ 

C'ëtoit  peu  que  Raoul  mourût  pour  la  patrie, 
Le  sort  voulut  deux  fois  sacrifier  sa  vie 

G  A  Ë  J>.  I  £  L  L  K. 

Que  dis-tù? 

M  O  5  L  A  C. 

Ce  billet  m'est  à  peine  remis , 
Soudain  nous  nous  voyons  entoure's  d'ennemis; 
Je  vois  rhorreùr,  le  sang,  les  flambeaux  et  les  arraes 
Remplir  le  camp  françois  de  débris  et  d'alarmes. 
Saladin,  trop  instruit  du  grand  art  des  guerriers, 
Venoit  à  ses  vainqueurs  dérober  leurs  lauriers. 
De  nos  chrétiens  captifs  son  adroite  imposture 
Avoit  aux  MiLSulmans  fait  revêtir  l'armure  ; 
La  mort  voloit,  sans  bruit,  sur  notre  camp  trompa. 
Dans  ce  carnage  affreux  Raoul  enveloppé , 
Fut,  sous  mon  corps  sanglant,  massacré  sans  défense  ; 
Ft  lorsque  de  Rhétel  l'intrépide  constance , 
Fx])iant  notre  erreur,  chassant  les  Sarrasins, 
M'eût  arraché  mourant  de  leurs  bras  inhiunains, 
^'i  ses  yeux,  ni  les  miens,  ne  purent  reconnoître 
Les  restes  déchirés  de  mon  malheureux  maître. 
Dans  des  monceaux  de  morts  mutilés  et  meurtris , 
Chacun  cherchoit  en  vain  ses  frères  ou  ses  fil'i; 
Les  monstres,  au  sultan  fier  de  telles  conquêtes, 
De  nos  chefs  égor-;és  alloient  vendie  les  têtes. 
Voilà  par  quel  revers  le  destin ,  malgré  moi .. 
De  mon  serment  sacré  m'a  fait  trahir  la  loi. 
Four  comble  de  disgrâce,  en  quittant  la  Svrie, 
f.n  tempête  me  jette  aux  rochers  de  Candie  : 
Kttenu  plus  d'un  mois  dans  ce  triste  séjour, 
À.  peine  ai-j"c  du  foi  devancé  le  retout  ; 
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Et  i'urrivois  de  Gêne  oux  rives  de  la  Saône, 
(^uaiid  sa  flotte  renlroit  dans  les  bouches  du  Rhône, 
ôABniELLE,    à  farlj  dans  le  plus  yrand  accable» 

ment. 
Est-ce  e'prouvcr  assez  les  cruautés  du  sort?.*.. 
Il  veut  multiplier  tou  Uepas  et  ma  mortl..., 

(  A  Munlac.  ) 
Monlac,  daigne  «'pargner  ma  misère  profonde  I 
Que  veux-tu  qu'à  tes  pleurs  mon  désespoir  réponde  ? 
Le  sentiment  s'épuise  en  des  malheurs  si  grands.... 
Une  douleur  stupide  absorbe  tous  mes  sens. 
Va ,  mon  dernier  moment ,  que  cette  lettre  avance,  ' 
Sera  marqué  pour  toi  par  ma  reconuoissanoo. 

M  O  N  t  A  C. 

Eh!  qu'ai-je  à  désirer?  j'ai  perdu  mon  ami. 
Quand  j'osai  lui  survivre,  il  fut  trop  obéi. 
Je  vous  donne  la  mort. . .  je  la  porte  à  son  père, 
Et  la  trouver  moi-même ,  est  le  bien  que  j'espère. 
Adieu  I  madame. 

(//  sort.) 

SCENE  III. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

«A1BIEU.E,  se  jetant  dans  les  bras  d'Isatiie. 

(  Après  un  court 
silence,  lare-, 
poussant,  j 
isAORE  ! ...  amie. .  '.'.  i^Iloignc-toi. 
iSÂuns 
Pcriiietlcr  que  me»  soins. . . 


ACTE   H,  SCÈNE  III.  36] 

ftABniELLE,   i'interrompuiit. 

Non,  dis-je....  Laisse-moi... 
L'amitié  même,  hélas I  me  devient  importune.... 
Irlou  cœur  veut  ctic  seul  avec  son  inloitunc. 

(  Isaure  sort.  ) 

SCÈNE    lY. 

GABRIELLE,  seuh. 

Da5S  ses  cba^rins  profonds  qu'il  s'ahîme  ù  i..>i-ir. 
Jouir  de  ma  douleur  est  mou  d.r;iicr  plaisir.... 
Elle  a  quckiue  douceur,  puisqu  tlle  est  L-giliiaei 
Rica  n'y  mêlera  plus  l'ameriume  du  criiTie  ; 
Rien  ne  pourra  troubler ,  par  de  lùches  débirs , 
Mes  regrets  innocents  et  mes  justes  soupir». 
Dieu  1  pennct'5-tu  sa  mort  pour  «apurer  ma  flamme. 
Et  u'a-t-il  qu'à  ce  prix  pu  vivre  tlaus  mon  âme? 
Cher  Raoul  !  en  m.ourant,  ta  m'euvoyois  ton  cœurl 
J'en  ai  frémi  1....  .le  sons  qu'il  manque  à  ma  douleur. 
Croyant  le  voir  en  lui ,  te  parler  et  l'entendre, 
J'épanch crois  mon  ime  avec  ce  coeur  si  teudic  ;. 
Bientôt  elle  pourroit ,  libre  de  tout  lien , 
En  sortant  de  mon  creur  s'arrêter  sur  le  tien  .  - . 
Le  ciel  me  prive  encor  de  ce  plais;ir  funeste, 
Et  (Je  toi  désormais  c'est-là  tout  ce  qui  reste. 

(  Kn  reqnrdant  le  hillt!.  ) 
Relisons  ce  billet .  ce  tarant  de  ta  loi ... 
(^)ue  ce  ga;5e  sucré  me  tienne  lieu  de  toi. 
J'y  recueille  ton  Ame  :  à  ton  heure  dernière, 
L'amour  sur  Cfet  écrit  la  porta  toute  entière. 

hUc  j«  mm^l  à  Lire  le  LilU:.) 

rlJîlr?.  Trâgédi».     6.  îl 
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SCÈ]NE    V 

FAYEL,  ISAURE,  GABRIELLE. 

FAYEL,  à  Isaure,  fjiti  paroit  m'ec  lui,  et  veut 
l'empêcher  d'entrer. 
Tu  m'airétt'S  en  valu.  Sors. 

(  Isaure  s'èloujnc.  } 

SCÈ^E    VI. 

FAYEL,  GABRIELLE. 

FAYEL,   h  part. 

Que  puis-je  penser? 
GABRIELLE,  à  part  ^  cessant  fie  lire  pour  pleurer  j  àuit 

voir  d'abord  Fatjel. 
Ab  !  retenons  mes  pleurs  ;  ils  vont  tout  effacer. 

FAYEL,  h  part j  en  i'approclianl  de  Gabrlella 
Que  lit-elle? 

GABKiELLE.  h  part  y  apercevant  FatjeJ. 
Grand  Dieul 
P  AYEi,  se  jetant  sur  la  lettre  et  la  lui  arrachant. 
Donnez ,  donnez ,  pariure  !.. . 
U  est  temps  d'ëclairer  ta  lionie  et  mon  injure  !... 

(Parcourant  la  lettre  d'un  coup-d'œif.) 
C'est  le  seing  de  Coucy  !...  C'est  ton  arrêt  fatal! 
Tu  me  fais  annoncer  la  mort  de  mon  rival  ; 
Il  respire,  il  t'écrit  !...  L'ardciu-  qui  vous  anime, 
Par  des  détours  si  ba« ,  concerte  cncor  le  ciime  ? 
Tremble  I  tu  vas  périr  1 

GABRIELLE,   avcc  la  plus  fjrande  tranfjudUlè, 
Lisez,  et  rougissez. 


I 


ACTE  IT,  SCÈNP:  VI.  5o3 

P  X\zh,  décoircerlé. 
Comment  î  cjiiel  calme  !..  Kli  quoi  I  pies  transports  inàenst's.. 
Puisse- je  avoir  bientôt  à  me  punir  moi-même  !... 
f  ft  lit  te  billet  rapidement  et  lias.)      '  Après  rn-otr  lu.j 
C'est  l'adieu  de  Raoul  à  son  heure  suprême.'... 

Avec  joie.  ) 
Co  gage  de  sa  mort... 

GABRiELLE,  l'inferrrim  prjit ,  en  vo'jnnt  <a  joie. 
F.it  l)ien  doux  a  vos  yt-ux  ? 
FAYEL,  redevenant  sombre. 
Un  amant  adoré  fait  seul  de  tels  adieux. 

GABRIELLE. 

Oui,  je  l'aimois;  seigneur,  cl  j'ai  dû  vous  le  taire, 

Quand  j  ai  craint ,  pour  vous  deux ,  cet  aveu  trop  sincère. 

Allié  de  mon  roi ,  fils  des  braves  Coucy  , 

Di^ne ,  eu  tout,  de  ma  main  et  du  sang  des  Vergy , 

Ce  héros  me  fut  cher  dès  l'âge  le  plus  tendre  ; 

^»Ion  cœur  à  tous  ses  droits  fut  contiaint  de  'e  rendre. 

Si  ma  mère  eût  ^  e'cu ,  Vcrgy ,  dans  son  courroux , 

Ne  m'auroit  jamais  fait  accepter  d'autre  e'poux. 

Mais ,  par  un  ordre  affreux ,  à  l'autel  appelée , 

A  de  vains  intérêts  en  esclave  immolée , 

Du  pouvoir  paternel  je  subis  la  rigueur: 

il  fallut  par  serment  rcnonrcr  au  bonheur: 

lYaîuant  loin  de  Raoul  ma  fliaînc  infortuné'e, 

\  ne  le  voir  jamais  je  m'étois  condamnée: 

il  paya  de  ses  jours  ses  vœux  sacrifies... 

(^Montrant  la  lettre  que  tient  Fayel.) 
Voilà  ce  qui  m'en  reste...  et  vous  me  l'enviez!... 
J'ai  convbatfu  deux  ans  retfc  invincible  flamme, 
Ce  sentiuifint ,  !a  vie  et  1  .'.n:e  de  mon  âme. 
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Sans  vous ,  la  vertu  même  approuvoit  ses  transports  ; 
J'ai  connu ,  par  vous  seul ,  la  lioule  des  remords. 
Osez  me  reprocher  un  penchant  légitime , 
Qui  devient  mon  supplice,  et  ne  fut  point  mon  crime. 
Je  de\'ois  vous  garder  et  vous  gardois  ma  foi  ; 
Mais  l'instinct  de  mon  cœur  dépeudoit-il  de  moi? 
Je  dis  plus  :  au  milieu  des  tourments  que  j'endnre, 
Me  suis-je  devant  vous  permis  un  seul  murmure? 
Ah  I  c'est  mon  père  encor  qu'ici  j'ose  accuser: 
De  ma  main,  sans  mon  cœur,  il  voulut  disposer^ 
C'est  lui  qui  perd  enfin  par  sa  rigueur  extrême , 
Raoul ,  sa  fille,  vous,  et  peut-être  lui-mtoie. 
Son  refus  pour  vous  seul  eût  été  douloureux* 
Mais  m'unissant  à  vous  il  fit  trois  malheureux. 

(A  part.) 
Dieu  î  par  ses  seuls  regrets  daigne  punir  mon  pcVe  î 
Des  enfants  immolés  que  je  sois  la  dernière  I 

F  AYEL,   voulant  se  jeter  aux  pieds  de  Gahrielle, 
Qu'ai- je  fait?...  Je  m'abhorre ,  et  tombe  à  vos  genoux. .. 
(Gabrielle  le  retient.) 

Ah  !  l'amour  qu'on  d<'daigne  a  droit  d'être  jaloux... 

Mais  quel  supphce  affreux ,  moi-môme ,  je  m'impose  ! 

Je  sens  deux  fois  tes  maux ,  quand  c'est  moi  qui  les  cause  !.. 

!sé  fougueux,  violent,  extrême  en  tous  mes  vœux, 

Je  ne  puis  gouverner  mes  seus  impétueux; 

Et  depuis  que  l'amour,  sans  rapproclier  nos  ûmes, 

Dans  mon  cceur,  tout  de  feu,  répand  encor  ses  liammes, 

Fajel  est  vei-s  vous  seule  em-i^orté  loin  de  soi. 

Ma  funeste  existence  est  plus  en  vous  qu'en  moi  ; 

Mes  jours,  si  vous  m'aimiez,  seroient  purs  et  tranquilles. 

Hélas  !  qu'aux  cœurs  heureux  les  vertui  sout  faciles  ! 


ACTL   IJ,   bCE^L   V  1.  ôv^ 

^Avec  un  peu  de  joie.) 
Je  crois  qu'enfin  le  ciel ,  qui  nous  unit  tons  deux, 
T'enlève  mon  rival  pour  mieux  serrer  nos  nœuds  ; 
Il  détruit  l'aliment  de  ta  flamme  funeste  ; 
Il  veut  que ,  sans  combats ,  la  victoire  te  reste. 
Ton  joug  est  désormais  plus  léger  et  plus  doux  ; 
Remplis  (on  seul  devoir,  règne  sur  ton  époux; 
Inspire-moi  ton  fane  ei  si  pure  et  si  tendre  ; 
Sur  tout  ce  qui  t'approche  elie  sait  se  répandre  : 
A  tes  rares  vertus  Raoul  dut  sa  grandeur; 
Rends-moi  tel  qu'il  étoit  pour  mériter  ton  cœur. 

{Trèjs  vi\>ement.) 
Arbitre  de  mon  sort ,  maîtresse  de  ma  vie , 
Tu  vas  de  mes  destins  répondre  à  ma  patiie 
Sur  les  pas  des  héros  j'ai  su  me  signaler; 
Soutenu  par  ta  voix ,  je  puis  les  égaler. 
Tu  m'as  fait  imiter  ta  noble  bienfaisance; 
Je  veux  la  surpasser.  Ah  I  vois,  jjour  1  indigence, 
Pour  mon  peuple  épuisé,  tous  mes  trésors  s'ouvrir; 
Je  ferai  des  heureux  :  ce  sera  m'enrichir. 

[Tendrement.) 
Mais  promets-moi  du  moins  qu'une  cendre  inscnsi}:Ie 
^'e  rendra  plus  ton  4mc  à  mes  soins  inflexible , 
Quf  tu  vivras  pour  moi  ;  que ,  respecUint  tes  jours , 
Ta  douleur  cessera  d'en  corrompre  le  cours. 

GABRIELLE,   le  regardant  avec  douceur. 
Eh  1  contre  tant  d'amour  mon  cœur  put  se  défendre  I 
Je  le  sens  pénétré  d'une  plainîe  si  tendre  ! 
Vous  qui  me  demandez  de»  leçons  de  vottis, 
Vous  en  offiez  l'exemple  à  mes  esprits  confus. 
Ah  I  combien  devant  vous  il  faut  que  je  rougisse  I 
Commandez ,  je  vous  dois  le  plus  grand  sacrifice. 

3i. 
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(  A  part.  ) 
Ciel!  le  puis-jc  aclicvcr,  et  dc'triilrc  «n  un  jour 
Le  sfutimf'vu  profond  du  plus  constant  amour? 

(.4  Faycl.) 
Je  vous  offt'nse  onror...  .Mais  ponrrie7,-vous  me  croire 
Si  je  vantois  dtja  cette  prompte  victoire? 
Daio;nez  attendre  tout  du  temps ,  de  mes  efforts , 
Du  droit  de  vos  vertus ,  du  pouvoir  des  remords. 
J  ai  honte  de  n'oser  promettre  davantage  ; 
l-e  ma  sinccrité  cette  crainte  est  le  gage. 

(Avec  fermclék) 
feigneur,  ne  gardons  rien  qui  puisse  entretenir 
T-a  dangereuse  erreur  d'un  fatal  souvenir. 
Moalac  ra  vous  jurer  qu'il  n  a  pu  me  remettre 
Le  don  cher  et  cruel  qu'annonce  cette  lettre. . . 
Surtout  à  mes  regards  ne  la  montrez  jamais , 
Et  ne  me  nommez  point  le  héros  que  j'aimois... 
Je  sais  que  ce  n'est  plus  vous  rendre  un  digne  hommage, 
Ce  n'est  plus  signaler  ma  fui  ni  mon  courage, 
Qu'après  sa  mort,  hélas  1  oublier  mon  amant... 

(.4  part  ,  avPC  douleur.) 
Que  n'ai-je  le  bonheur  de  l'oulilier  vivant  !... 

{A  Faijel.) 
Mes  jours  sont  votre  bien,  et  ma  juste  tendresse... 

fAyel,  l'interrompant. 
Mon  âme  s'abandonne  à  la  plus  douce  ivresse. 
Quoi  1  du  bonheur  enfin  l'aurore  luit  pour  moi, 
Et  le  don  de  ion  cceiiv  suit  le  doD  de  la  foi. 


t 


ACTL:  If,  SCÈNE   VII.  36; 

SCÈ>E    VIL 

ALBÉRIC,  FAVEL,  GABRIELLE. 

ALBÉRIC,  àFaifcl. 
On  vient  de  m'annoncer  une  étrange  nouvelle. 
Qu'à  vous  seul ,  en  secret,  il  faut  que  je  rJvèlc. 

rAYEL,  îHi'emenf ,  en  lui  montrant  GahrirfJ!e. 
Ah  !  parle  sans  contrainte  et  no  lui  cache  rien  ; 
Ami ,  mou  cœur  u  a  plus  de  sccr;  ts  po:'.r  le  sien. 

ALBÉ»  ic,  hésitant. 
S«igueur...  si  vous  saviez... 

FAYEL. 

Quel  est  donc  ce  mysttie? 

ALBÉniC. 

.\  tout  autre  que  vous  mes  soins  le  doivent  taire. 

FAYEL,  h  part. 
Je  tremtle! 

O  ABR  lELLE  ,   a  part. 

D'où  me  vient  cette  sombi-e  terreur? 

PAYE  E. 

Madame,  permette/.....  Excusez  son  erreur.... 
Quels  que  soient  les  fecrets  qu  il  veut  ici  m'npprendre, 
C-oycz  qu'en  votre  sein  je  courrai  les  répandie. 
(  hlie  sort ,  en  regardant  Fayel  et  Albéric  avec  la  plus 
vive  inrjuiétude.  ) 

SCÈiNE    VIII. 

FAYEL,  ALBf-RIC 

ALBÉ  n  IC. 

r>E<  remparts  de  Dijon  d'Armance  est  revenu , 
Seigneur —  Raoul  re>pire,  et  d'Armance  la  n\. 
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r  AYEL,  il  part ,  avec  te  plus  grand  éclat. 

(A  Alberto, en  lui  montrant 
le  billet  de  Raoul.) 
O  ciel  I...  Quoi  !  ce  billet  I...  Ah  î  vois  leur  ini}X)sturr  ; 
(Il  donne  le  hillet  à  Al'oeric ,  (jui  le  lit  bas.  )     - 
Et  je  viens  3e  toniber  aux  pieds  de  la  pai  jure  1... 
Javo:s  Lieu  pressenti  leurs  noires  trahisons; 
Mon  cœur  m'avoit  tout  dit  par  ses  premiers  soupçons. 
Malgré  l'appât  flatteur  d'une  odieuse  histoire . 
Mes  doutes  obstinés  refiisoient  de  la  croire... 
{Reprenant  la  lettre,  avec  fureur,  des  mains  d'Albéric, 

après  fju'il  l'a  lue.  ) 
Eh  bien  1  vante-moi  donc  ieur  candeur  et  leur  foi. 

A.LBÉIHC. 

Je  reste  confondu.  Raoul  est  près  du  roi  ; 

Ils  sortoient  de  Dijon.  Philippe,  à  son  passage, 

Veut,  aux  murs  de  Vergy ,  recevoir  votre  hommage. 

D'Armance  en  vains  discours  ne  s'est  pas  étendu  ; 

Ignorant  le  faux  bruit  par  Monlac  répandu , 

De  l'objet  de  votre  ordre  instniit  par  ses  yeux  même , 

Pour  hûtcr  son  retour,  sou  zèle  étoit  extrême.... 

Mais  Raoul ,  un  héros  ! . . .  Il  faudroit  éclaircir. . . . 

fayel,  l'interrompant. 
Lui-même,  cette  fois,  m'apprend  à  le  punir.... 
Oui ,  son  billet  infâme  et  m'inspire  et  me  guide... 
Allons  plonger  ce  fer  au  sein  de  la  perfide , 
Et  courons  aussitôt  offrir  son  cœur  fumant 
Aux  yeux  épouvantés  de  son  indigne  amant 

(  Il  fait  quelques  r-as  pour  sortir,) 

AI.BÉAIC. 

Sçignur.... 


ACTK   II,  SCi:^E  Vin.  3c-9 

FAYEr,,  s'arrétant  ,  a  part. 
Pourquoi  frémir?...  Elle  est  la  plus  coupalik, 
C'est  elle  qui  verra  ce  spectacle  effroyable  1... 

(A\,'ec  une  joie  arrière.  ) 
Que  le  cœur  de  Raoul  soit  percé  le  premier  î 
J'apporterai  ce  don,  qu'il  fcignoit  d'envoyer; 
Au  milieu  de  la  cour,  sous  les  yeux  de  son  maître, 
Kn  montrant  cet  écrit,  je  vais  frapper  le  traître. 

ALBÉniC. 

Ali  !  dai;:ner.... 

FAYEL,    l'interrompant. 
Je  voudrois  de  leur  sang  odieux 
Les  abreuver  l'un  l'autie,  et 


fis    DU    SEC05D    ACTE, 


ACTE   TROISIÈME, 


SCENE  I. 

RAOUL  DE  COUCY,  sous  l'Iiahit  et  l'annure  d'un 
écuyer'jVti  oFFiciEn  de  Faijel. 


\  A,  sers  un  inconnu  que  son  tonlieur  t'adresse. 
(Vtsi  Rlirtel  qui  m'envoie  auprès  de  la  comtesse. 
Du  sang  qui  les  unit  je  dois  chérir  les  nœuds. 
Je  viens  chargé  de  soins  important^  pour  tous  deia. 
C  L'officiet  sort.  ) 

SCÈNE    IL 

COUCY,  seul. 

Respire  enfin,  Raoul ,  dans  des  lieux  qu'elle  habile. 
Tous  mes  sens  sont  émus  d'une  ivresse  subite.... 

{Considérant  le  lieu  où  il  se  trouve.) 
Voilà  de  notre  aniour  les  premiers  monuments.... 
-fies  irfirs,  témoins  cliéris  des  plus  purs  sentiments.... 
Que  de  doux  souvenirs  dont  le  charme  suprême 
A* qui  n'est  plus  heureux  lient  lieu  du  bonheur  même  ! 
Te  pé-mis  I...  Gabrielle,  en  d'autres  temps,  hélas  1 
Près  de  te  voir  ici,  je  ne  gémissois  pas! 
\.)x ,  même  avant  nos  yeux,  nos  Ames  se  cliercliérent  ; 
Dans  nos  premiers  reî^ards  elles  se  rencontrèrent. 
Là,  vingt  fois,  en  secret,  sortant  des  champs  d'honneur, 
Ta  main  ceignit  mon  iront  des  l.iurivrs  du  vainqueur; 


ACIK   III,  SCÈNE  ï.  S-i 

Lorsqu'au  prix  de  moû  sang  je  vengeai  iCb  injures . 

Tc£  pleure,  dans  ce  palais,  ont  lavé  nies  bkssures. 

Ton  âme  fugitive  et  prête  à  s'exhaler, 

Par  mes  derniers  adieux  s'y  sentit  rappeler. 

linilii.  malgré  la  mort,  mon  cœur  venoit  s'y  rendre , 

Kt,  pour  être  avec  toi,  survivoit  à  ma  cendre.... 

Trop  ingrate  Fayei.  quels  droits  j'ose  attester! 

Fayell...  Est-ce  le  nom  que  tu  deviois  jXHter? 

Sous  un  joug  odieux,  séchant  dans  l'amertume, 

La  langueur  du  trépas  lentement  te  consume.... 

Kt  mes  jours,  prcsqu'éteinls ,  Qut  pu  se  raliujucr  î... 

>e  meurs  point  pour  1  amour...  vis  plutôt  sans  m'.iiin^p.. 

Sans  m'aimer!...  ^uel  espoir  I...  Ali  1  je  fuirai  ta  vue; 

Que  pour  un  seul  moment  eile  me  soit  rendue  ! 

Je  ne  puis  accorder  mon  h'jnhcur  et  le  tien  : 

Juge  cumLieu  je  t'aime  ;  oui ,  je  renonce  au  mien. 

SCÈINE    III. 

MONLAC,  COUCY. 

M05LAC,  à  pari,  sans  reconnoîlre  d'abord  Cou  eu. 
Pouiiguoi  me  retenir  et  m'observer  sans  cesse  .' 
Quel  ami  de  Rhétel  cherche  à  voir  la  comtesse?... 
(A  CoucLj  ,(jui  est  dùlourné  ,  et  dont  il  nt  vuit  jja»  lc< 

traits.) 
Est-ce  vous  ? 

coucr,  apercevant  et  reconnaissant  Mojilac. 
Toi ,  Monlac ,  eucor  dans  ce  si-jour  ! 
Aiuois-tu  donc  appris  que  je  revois  le  jour  ? 

MONLAC,  inmiobilt  d'ètonnemtnt ,  à  part. 
Ses  traits....  sa  voix...  Mon  maître  !...  O  céleste  clcineftLe  ! 
Il  vit  1  tu  veux  eucor  le  bouLcur  de  La  France  I ... 


3;!  GABRIELLK  DE   VKRGY. 

(//  se  jftle  dans  Its  iiasdt  Coucy ,  (fut  Its  lui  Undçit.) 

Par  quel  miracle  enfin  nous  êtes  vous  rendu? 

Le  ciel ,  le  juste  ciel  en  doit  à  la  vertu. 

COUCY. 

O  mon  ami  !  connois  quel  destin  nous  rassemble.... 
Mais  Uis-raoi,  le  premier,  les  raisons.... 

MOSLAC,  l'interrompant. 

Ali  !  je  trembla. 
Songez  que  pour  vos  jours  tout  est  i  craindre  ici. 
Le  soupçonneux  Fayel.... 

COt:CY,    l'interrompant  ,\  son  tour. 

Est  aux  murs  de  Ver»;^. 
Je  ne  crains  rit-n  pour  moi.  C'est  pour  sa  digne  éjjouse 
Que  jai  dû  redouter  sa  cruauté  jalouse. 
Si ,  dépouillant  la  pourpre  et  l'or  des  chevalier*, 
J'emprunte  les  couleurs  des  simples  écuyers, 
C'est  pour  elle,  un  moment,  qu'à  la  boute  de  Hind.'-e 
Mon  austère  candeur  a  daigné  se  coniraind'-e; 
h?  j'ai  choisi  l'instant  qu'appelé  près  du  ni , 
Taycl  porte  à  ses  pieds  les  gages  de  sa  ii>i, 
Pour  venir  m'acquitter  d'un  ooin  ciuei  et  tondre  , 
Le  seul  qu'à  mou  amour  rbonueur  ne  peut  défendie 
Mais  toi,  qui  te  retient  dans  ces  tristes  clinials? 
Chez  mon  père  d'abord  as-tu  porté  tes  pas  .'' 
Oue  son  â;ne  sensible  alarme  ici  la  mienne  ! 
Le  récit  de  ma  mort  aura  causé  la  sienne  ? 

MOSLAC. 

Seigneur,  il  n'a  point  su  sa  perte  et  mon  erreur. 

COUCY,  à  part,  a\>ec  transport. 
Nature,  il  est  encore  un  plaisir  pom-  mou  cœur  I 

K  o  s  L  A  c. 
L'iu constance  des  toct»  a  reurd^  mon  zèle. 
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Pepuls  une  liture ,  à  peine ,  aux  maius  de  GabritUe 
j'ai  remis  ce  billet  où  vos  tristes  adieux... 
COUCT,  C interrompant. 
Des  pleurs,  en  1«  lisant,  ont-ils  rempli  ses  yeux V 

M  o  N  L  A  C. 
Ah  !  j'ai  cru  cet  instant  le  dernier  de  sa  vie. 

cote  Y,  vivement. 
J'aurois  dû  le  prévoir...  (^>uelle  étoit  ma  furie I 
Quels  coups  ce  vain  lionimage  ciit  portés  à  l'amour  .' 
N'a  la  tirer  d'erreur;  apprends-lui  mon  retour... 
Mais  non,  c'est  lui  doinier  un»;  mort  plus  certaine; 
Et  d'un  secours  trop  prompt  limprudencc  inhumiiine, 
AiTiiciiant  le  poignard,  va  decliiier  son  cœur. 
Mc-nage  babUcnicnt  ce  dangereux  bonheur. 
Surtout,  si  sa  vertu  redoute  ma  présence, 
De  mes  feux  toujours  purs  i>eins-lui  bien  l'innocence  : 
Dis  que  d'un  chevalier  je  reniplis  le  devoir  ; 
Dis  que  j'aime  sans  crinie  et  même  sans  espoir; 
Que  je  suis  en  un  mot,  quelque  ardeur  qui  m'inspire, 
Trop  digac  de  son  cœur  pour  vouloir  le  séduire. 

{Sloulac  iorl.) 

CÈjNE    IV. 

COUCY,  ieu/. 

MoNE5T  tant  souhaité,  que  tu  me  fais  frémir!.., 
{Apercevant ,  de  ^oin,  GaUrielle  arriver  par  un  c6ti 

opposé  à  Celui  par  où  Monlac  est   iorti.) 
Dieu  !  la  voici  1...  Monlac  n'a  pu  la  prévenir... 
Klle  marche  à  pas  lents  \ers  cttte  voûte  ul)scure. 
Je  vois  ses  traits  divins,  1  hoUJiCur  ùr  Ià  ualuii;. 
TLéâlrc.  Tra^cdio.  6.  >? 
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Non,  jamais  sa  beauté,  dans  sa  brillante  fletu:, 

N'eut  cet  appas  touchant  de  la  tendre  langueur, 

(^>u'iin  chagrin,  que  je  cause,  imprime  à  tous  ses  charmes  !.. 

Mou  cœ lu-  est  plein  de  feux,  mes  yeux  trempes  de  lurmes... 

Elle  paile,  écoutons. 

Çll  se  relire  sous  un  portique  sombre.) 

SCÈ^E    V. 

GABRIELLE,  COUCY,  caché. 
CABRIELLE,  H  par!  ,  se  promenant  sans  voir  Coiicy. 
Raoul!  du  sein  des  morts, 
Ton  cœur  me  suit  partout  et' brave  mes  remords. 
Mais  Fayel  est  parti  sans  rien  daigner  me  dire... 
Cet  ami  de  Rhctel  va  peut-être  m'instruira... 
Je  l'ai  cru  dans  ces  lieux...  Un  désordre  enchanteur, 
Un  doux  saisissement  vient  charmer  ma  douleur.... 
{Coucij  paroU  un  peu  sans  cju'ctle  le  voie.) 
Toi  qui  ne  m'entends  plus ,  helas  !  dès  notre  enfance 
C'est  ainsi  que  l'amour  m'anoonçoit  (a  présence. 

COUCY,    farcissant  toul-h-fait. 
C'en  est  trop  :  approchons.  Je  le  puis  sans  efiVoi: 
Son  cœur  l'a  prévenue  ;  il  lui  parle  de  moi. 

G- ABU  lELLE,   a  part. 
G  ciel  I  quel  son  de  voix  sorti  de  ce  lieu  sombre ?... 
(^Regardant  du  côté  de  Coucj.) 
Quel  objet.' 

COUCY,  h  part  ^  en  s'approchant  un  peu. 

Elle  ti  ctnLle;  et  moi-même. . . 
G  ABB  lELLE,  sc  détournant  avec  fratjeur. 

Chère  onil>re-< 
Oue  je  crois  voir  sans  cesse  errante  à  mes  côt'Ji», 
Ne  pf^r^cuie  plus  mes  sens  trop  ajjilés. 
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C  O  U  C  T. 

G  ABni  ELLE. 

OÙ  fuirai-je  ? 

c  o  c  c  Y. 

Eh  quoi  !  votre  épouvante... 
CÀBniELLE,  s'nppufjant  sur  une  colonne. 
C'est  un  songe;  et  ce  cœur  dont  l'image  pre'sente... 
COUCY,  l'interrompant  j  en  se  jetant  à  ses  pieds  et  en 

lui  prenant  la  niaii\ 
Ce  cœur  respire...  il  vit...  Il  briile  encor  pour  toi  ! 

GABRIELLE,  avec  lin  grand  cri. 
Ah  !.. .  sa  peut-il?...  Raoul  I...  tu  vis  !...  je  te  rcvoi  1^.. 

(  Tendrement.) 
J«  ne  m'étonne  plus  si ,  formé  pour  te  suivre , 
Au  bruit  de  ton  trcpas  mon  cœur  a  pu  sui  vivre. 

SCÈ^E  \\, 

ISAURE,  IMONLAC,  G  ABRIEL  LE,  COUCY. 

GABUIELLE,  h  î^aurc ,  a\'ec  transport. 
{A  Mon  lac.) 
CHtr.'E  Isaure...  Ah  1  Monlac,  sais-tu  notre  hoiiheur  ? 

M  o  N  L  A  c. 

Oui ,  madame,  et  déjà.. 

r.  ABB  lELLE,  rt  Isaure,  en  montrait  Cnucy. 
Le  voilà  mou  vniiuju«-ur, 
L'honneur  des  rhrvaliers,  l'idole  de  la  France  1 

cour.  Y. 
J'ai  tout  fait  poiir  l'anour  :  o*t  il  ma  rt'compense ? 
L'amante  qu'cnchaînoii  le  plus  tendre  lieu... 


3:6        gabriellf:  de  verg\. 

cABiiiELLE,  l'interrompant  très  vi\>emenl. 
If' a  d'inie  que  ton  âme  et  d'être  que  le  tien. 
Je  renais  avec  toi  dans  ce  jour  plein  de  otarmes  ; 
Et  mes  yeux  épuisés  trouvent  encor  des  larmes. 
Mais  des  larmes  de  joie,  et  de  ces  pleurs  heureux 
Que  depuis  si  long-temps  nous  ignorions  tous  deux. 
Mon  cœur,  séché  d'ennuis,  flétri  par  la  tristesse, 
S  épanouit  enfin  dans  sa  pure  allégresse. 
Apprends  que  de  ce  cœur  rien  ne  put  t'arrachcr. 
Le  temps  serra  nos  nœuds,  loin  de  les  relicher: 
Mes  chagrins  conservoient  cette  empreinte  si  tendre 
Que  sur  le  désespoir  l'amom-  seul  sait  répandre. 
Ta  perte ,  ton  retour ,  ce  prodige  nouveau 
D'un  cœur  qui  se  donnoit  au-delà  du  tombeau , 
Tout  h.  mes  yeux  charmés  te  rend  plus  clier  encore  ; 
Plus  que  je  ne  t'aimois  je  sens  que  je  t'adore  î... 
{A  part ,  avec  la  plus  grande  indicfnation  contre  ellC' 
même.) 

{A  Coucij.) 
Que  dis-Jc  ?...  Ah  !  malheureuse  !...  Et  vous,  cruel  1  et  vous, 
Qui  savez  que  je  suis  sous  les  lois  d'un  époux, 
S'il  ne  vous  reste  plus,  comme  j'aime  à  le  croire, 
De  projets  ni  de  vœux  indignes  de  ma  gloire , 
Pourquoi  devant  mes  yeux  vous  venez-vous  offrir? 
Ingrat I  de  mes  douleurs  cherchiez-vous  à  jouir, 
Trop  sûr  qu'en  vous  voyant  mille  atteintes  nouvelle» 
Rouvriroient  de  mon  cœur  les  blessures  mortelles  ? 

c  o  r  c  Y. 
Moi  jouir  de  vos  pleurs,  ou  trahir  vos  veitus? 
Gabrielle,  grand  Dieu  !  ne  me  connoît  donc  plus? 
Elle  apprend  de  Fayel  à  devenir  injuste... 
Va ,  mon  cœur  est  encor  le  sanctuaire  auguste 
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Oii  brûla  pour  toi  seule  un  f^^u  toujours  sacré , 
Aussi  pur  que  l'objet  (jui  l'avoit  inspire'. 
Née  avec  ma  vertu ,  non  jmoins  durable  qu'elle . 
Comme  mon  âme,  enfin,  ma  ilammc  est  immortelle... 
Mais  sachez  que  je  viens  pour  vous  sacrifier 
Tous  les  vceux...  Votre  aspect  me  fait  tout  oublier! 
Je  sens,  plus  que  jamais,  dans  mes  veines  brûlantes, 
S'irriter  de  l'amour  les  fureurs  de'vorantes. . . . 

(A  part.) 
Je  suis  près  de  l'objet  dont  je  fus  adore, 
O  rage!  et  sans  espoir,  je  m'en  vois  si'part'!... 

{A  Gabriel  le.  ) 
A  d'infidèles  nœuds  votre  devoir  vous  livre  ; 
Au  jour  de  votre  hymen  j'ai  dû  cesser  de  vivre.... 

[A  part ,  avec  la  plux  qrande  fureur.  ) 
Que  ne  m'écrasicz-vous ,  murs  de  Ptolémaïs , 
Avec  tant  de  chrétiens  mourants  sous  vos  débris  ! 
HelasI  ces  malheureux  chérissoient  tous  la  vis. 
Je  la  hais,...  c'est  à  moi  qu'elle  n'est  point  ravie  ! 

G  A  B  n  I  E  L  L  E. 

Modérez  donc,  cruel  1  ces  ardentes  fureurs, 
Et,  par  pitié  pour  moi ,  commandez  à  vos  pleura. 
Mais  dites-moi,  du  moins,  quel  sujet  ^  ous  .irrif  ne, 
Et  qui  vous  a  sauré  d'une  mort  si  prochaine  ? 

C  o  u  c  Y. 
Vous,  madame...  Oui,  vous-même;  et  je  ne  ào\<='  le  jcur 
Qu  h  ces  tendres  vertus  que  m'enseigna  l'amour.... 
lorsque  i'abier  Richard ,  plein  de  ce  fanatisme 
Dont  la  féro'  iî''  d«'grade  l'héroïsme, 
Kgorgeoit  fes  ca}  tifs,  v.\i  nom  de  notre  foi , 
Je  suivis  vos  leçons,  je  sauvai  ceux  du  rci. 

32. 
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Je  rr«lan.ai  pour  eux  la  loi  (onstantc  et  pure 
Que  la  it'ligiou  reçoit  de  la  nature. 
Ma  cb-airnce  eut  bientôt  son  prix  iiiespûë. 
S;ins  iK'itnse,  à  mon  tour,  aux  Sarrasins  livré, 
Mon  aspect  attendrit  leur  cruauté  sauvage  ; 
Mou  nom  fut  mon  rempart  au  milieu  du  cai  nage. 
Porté  pr^-s  du  sultan,  qui  prit  soin  de  mes  jours, 
Je  me  vis  prodiguer  l'utile  et  prompt  secours 
De  cet  art  qui  con>mande  à  l'arae  fugitive  ; 
Art  ué;;ligé  par  nous,  que  l'Arabe  cultive,... 

(  Vn'emf».'.  ) 
Ranime  par  ses  soins,  je  me  dis,^en  'secret, 
Que  l'adieu  si  toucliant  de  ce  fiital  billet, 
Le  bruit  de  mon  trépas  honoré  par  vos  larmes , 
Au  bonhciu-  de  vous  voir  prêteroit  mille  charmes  ; 
f>t  es]K)ir ,  oe  désir  ,  qui  réchauffoit  mes  sens , 
Rendit  des  yégciaux  les  eflbrts  plus  puissants. 
KnCin  ce  fier  sulun,  que  l'ignorance  abhorre, 
Me  renvoie  à  mon  roi.  qui  me  pleuroit  encore. 
Tant  la  rcconnoissauce  a  d'invincibles  droits 
Par  qui  l'humanité  nous  rappe^le  à  ses  lois  I 
Sans  distinjn.ier  le  cidte  et  l'empire  où  nDus  somn)p-,, 
L'hoinuie  chérit  toujours  le  bienfaiteur  des  hommes. 

G  AhKiELijZy  avec  douleur. 
Quoi  !  l'Asie  en  Raoul  vante  son  bienfaiteur, 
En  lui  mon  souverain  voit  son  lil)érateur, 
Partout  où  le  destin  nous  donna  la  victoire 
Son  nom  est  le  premier  qu'ait  prononcé  la  gloiie , 
Kt  quand  tout  lunivers  adore  tes  vertus , 
Seule  on  m'a  condamnée  à  ne  l'adorer  plus, 
Moi  que  chérit  ton  cœur,  qui  t'aimai  la  premier".... 
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c  o  c  r  V. 

Ton  âme  m'appartient,  malgré  îa  terre  entière 

Eh  !  di'pend-il  de  nous  d  eteiiidre  un  si  beau  feu? 

A-t-il  pour  s'allumer  attendu  notre  aveu  ? 

Ame  de  notre  vie,  il  ne  peut  cesser  d  être 

Qu'avec  les  doux  rapports  qui  dans  nous  l'ont  fait  r.aîire. 

CABUIELLE. 

Dieu  !  qut'l  oubli  î:ontru\  e;^nre  nos  esprits  ; 

Tous  les  deux,  à  linstant,  nous  en  serons  punis..., 

(  Voulant  s'éioianci .  ) 
Je  triomplie  en  fuyant;  j»--  sors  de  t'i  présence.  .. 
fie  lue  voyez  jamais  :  respectez  ma  dclense 

C  or  c  Y,  la  retenant. 
Arrêtez  un  moment.  Promeliex-mci,  du  moins, 
Que  vos  jours  conserves..,. 

OABniELLE,  l'interrompant  lùvement. 

ç       Ali  !  quels  funestes  soins 
De  prolonger  mon  crime  et  Ihorreur  qui  m'arrable  I 
Je  sens  que  chaque  instant  me  rendra  plus  coupable. 

C  o  u  c  Y. 
Envers  qui  ?...  Vous  î 

GABRiELLE,  pCus  vlvement. 

Envers  un  époux  vertueuT , 
Qui  donneroit  son  sang  pour  voir  mes  jours  heureux.... 
Que  j'aimcrois  sins  toi....  mais  dont  mon  injustice 
Regarde  les  bontés  comme  un  affreux  supplice. 
Sais-tu  qu'à  cet  époux,  ici  même,  en  ce  jour, 
Mon  devoir  a  promis  d'oublier  ton  amour  ? 

c  o  u  c  T 
Quoi  !  Faycl  a  connu  noire  ardeur  mutuelle  ? 

ftABRIELLE. 

Ta  lettre  est  dans  «>s  mains. 


•J8o  G  A  li  lU  K  L  L  E  DE  V  K  R  G  Y. 

COUC  Y. 

Vous  avez  pu,  cruelle  ! . . 
CABUlELLE,  CinterroiufKiiil. 
r,h  !  n'en  sois  point  jîiloux  l...Va,  cet  écrit  vainqueur, 
San?  cesse,  en  traits  de  feu,  se  retrace  en  mon  coeur... 

(  À  part.  ) 
Mais  où  m'emporte  encore  un  souvenir  trop  tendre?,.. 

[Â  Coitcy.) 
Pars ,  sauve  à  ma  vertu  l'affront  de  se  défendre. 
Tu  niourois  pour  l'amour  ;  va  vivre  pour  l'honneur. 

COVCTj  ai'ec  accablement. 
Kh  !  qu'importe  la  gloire  à  qui  }^rd  le  bonheur  ? 

GABIIIELLE. 

Ton  roi  que  tu  chéris.... 

COUCY,  l'interrompant. 

C'est  lui  qui  nous  sépare. 
GABRiELLE,  avcc  vivaclté. 
.•^•ans  savoir  nos  malheurs,  ingrat  !  il  les  répare. 
Tu  règnes  dans  sa  cour  ;  ses  bienfaits.. 

coucv,  l'interrompant. 

Ah  !  sans  toi 
La  cour ,  le  monde  entier  n'est  qu'un  désert  pour  moi. 

GABniELLE. 

Tu  devrois  me  donner  l'exemple  du  courage. 

covCY ,  toujours  abattu. 
Je  dois ,  perdant  le  plus ,  me  pbindre  davantage. 

GABRiELLE,  loujours  vivcmenî. 
Ton  âme  peut ,  du  moins ,  exhaler  sa  douleur  , 
Mes  chagrins  renfermés  vont  dévorer  mon  cœur. 
Va  gémir  loin  de  moi  ;  rien  ne  peut  te  contraindre. 
Laisse-moi  la  douceur  d'ttre  la  plus  à  plaindre,,.. 


ACTE  m,  SCÈ>'E  VI.  3b) 

Aller ,  enfin  ;  songez  que  des  murs  de  Vergy 
Favcl,  en  peu  d'instants ,  peut  revoler  ici. 
Du  biuit  de  votre  mort  sa  haine  détrompée 
A  découvrir  vos  pas  est,  sans  doute ,  occupée. 
Peut-être  il  sait  déjà  qu'arrivé  dans  ces  lieux. , . . 

COUCY,  l'interrompant. 
D'Armanoe  étoit  le  seul  dont  je  craignois  les  yeui; 
Mais  il  ne  m'a  point  vu. 
«.ABUIELLE,  h  part,  en  entendant  du  bruct  au  Ion- 

Quel  bruit  se  fait  entcndi  e  ? . . . 
(^  Monlac  et  Isaure.) 
Voyez  tous  deux. 

(Isaurc  et  ^lonlac  sortent.) 

SCtSE  VIL 

COUCY,   GABRIELLE. 

gAbuielle. 
HÉLAS  1  s'il  venoit  vous  surprendre'.. 
Eli  !  comment  pourriez-vous  échapper  h  ses  tiaus? 

SCÈ^NE  YIII. 

ISAURE,  COUCY,   GABRIELLE. 

iSAunE,  hCoucy. 
SEiG>EUn,  c'est  Fayel  même.  ^ 

GABRIELLE,  h  CoUC'l. 

Ah!  fuv''/.  pour  jamaià 
CorCY.  avec fieri,. 
Moi  fuir? 

G  A  B  n  I  E  L  T.  V.. 

Veux-tu  risquer  mou  honî-ur  et  ira  vie  ? 
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coucT,  tendrement. 
Je  sors....  A  votre  honneur  le  mien  se  sacrifie.... 
(//  fait  un  pas  et  re\'knt.) 
(A  Isaurc.  ) 
Mais  Monlac... 

ISAURE,  l'interrompant. 
Il  arrête  et  va  tromper  Fajel. 
{Coucij  sort  par  une  des  coulisses  du  devant  du  théâtre.) 

SCÈISE   IX. 

CABRIELLE,  ISAURE. 

GABUIEttE. 

AtLon5  cacher  ma  honte  et  mon  trouble  mortel. 

(  Elle  sort,  par  l'autre  coté ^  avec  Isaure.  ) 

SCÈNE    X. 

FAYEL,  ALBF.RIC,  gardes. 

WAY^L,  àpart,  en  entrant,  par  le  fond  du  tJwâtrs  , 

l'épée  a  la  main  ,  et  regardant  sortir  Gabrie/le. 
Elle  fuit  !...  Elle  est  seule .'...  Ah  .'  c'est  Monlac,  ce  traître... 
En  osant  me  combattre ,  il  a  sauvé  son  maître.... 
Du  n;oins,  le  téméraire  est  tombé  sous  mescoups. 
ALBÉRic,  voyant  paroitre  Monlac,  blessa,  et  qui 

marche  avec  peine, 
Le  voici  tout  sanglant  qui  se  traîne  vers  vous. 


ACTE  III,  SCÈNE  XI.  38: 

SCÈINE    XL 

MOîîLAC,  FAYEL,  ALBÉRIC,  gardes. 

MONLAC,   a  Fayel. 
Seigneuh  ,  que  de  ma  mort  votre  haiue  contente..» 
Raoul...  est  vertueux...  voue  épouse...  mnocenle... 
J'expire. 

(  Il  meurt  et  tombe,  ) 
FAYEL,   à  part. 
(  A  Aliéric.  ) 
L'impostem'  1  Qu'on  lôte  de  mes  yeux, 
(  Dta  (jardes  emportent  Montac.  ) 

SCÈ^E    XII. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  gardes. 

FAYEi,  aux  gardes  qui  sont  restés. 
Qu'os  ferme  ce  portique.  Environnez  ces  lieux, 
Poursuivez ,  découvrez ,  amenez  son  complice. 

(  La  plus  grande  partie  des  gardes  sort.  ) 

SCÈZsE    XIIL 

FAYEL,  ALBÉRIC,  gabdes. 

fAYEL,  a  part 
QxJE  devant  la  parjure  ici  même  il  pérbse  î... 

(  A  Albcric.  ) 
Fais-la  venir. 

ALcir.  ic. 
Seigneur,  ce  courioux  violent... 
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FAYEL,    t' interrompant. 
Je  vais  me  coniniaiider.  Cachons  ce  fer  sanglant.... 

(  A  part ,  en  renieitant  son  épée  dans  te  fourreau.  ) 
Tes  crimes  à  mes  yeux  ont  flétri  tous  tes  charmes  ; 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  tes  perfides  larmes..,. 
Siju .  ni  pitié,  ni  grâce  !...  Ah  !  mes  justes  fureurs 
Sauront  de  tes  forfaits  surpasser  les  horreurs  ... 

(  J;'  se  j>r amène  a  pas  précipités.  ) 
Je  veux,  accumiUant  mes  affreux  sacrifices  [ 
Voir  les  maux  de  Raoul  accrus  par  tes  supplices  ; 
Ralentir  son  ti'épas  pour  prolonger  le  tien  ; 
L'arracher  de  ton  cœur ,  t'immoler  dans  le  sien } 
Et,  scus  des  flots  de  sang  répandus  par  ma  rage, 
Éteindie  mon  amour  et  laver  mon  outrage. 

(  li  s'appuie  sui^  une  colonne.  ) 

ALBÉRIC. 

Mais  de  tout  ce  complot  êtes- vous  éclairci  ? 
Pourquoi  puhlioient-ib  le  firépas  de  Coucy  ? 

FAYEL,   se  relevant  avec  fureur. 
Que  sais-je?  aux  pieds  du  roi  dès  que  j'ai  pu  paroître, 
Parmi  les  courtisans  ne  voyant  point  le  traîtie , 
J'ai  su  qu'avec  mystère  on  l'avoit  vu  partir. 
J'ai  jugé  qu'en  ces  lieux  il  venoit  me  ti-ahir, 
Et,  sans  plus  m'informcr,  sans  vouloir  lien  entendre, 
J'ai  revolé  soudain  pour  le  pouvoir  surprendre.,.. 
I.e  mensonge,  fertile  en  détoui-s  si  divers, 
Les  a  tous  épuisés  dans  ces  deux  cœurs  pervers. 
Tantôt ,  lorsque  l'ingrate  employoit  la  prière 
Pour  rester,  loin  de  moi,  dans  ce  lieu  solitaire, 
Son  refus  obstiné  de  me  suivre  à  la  cour 
De  son  aniant  ici  ménageoit  le  retour. 
Ce  liche  confident,  ce  précurseur  du  crime, 


ACTE  III,  SCÈNE  XIII.  ôSC 

Qui  dut  être,  en  effet ,  ma  première  victime) 
Oc  sou  maîti'e,  avec  ail,  vient  devancer  les  pasj 
U  couvre  son  retour  du  bruit  de  son  trépas.    • 
On  me  laisse  ravir  cette  lettre  odieuse, 
De  l'imposture  encor  recherrhe  industrieuse: 
lU  la  parjure  alîecte  un  aveu  plein  d'honneur» 
Pour  pouvoir  sans  danger  recevoir  son  vainqueur..^ 
Mais  on  ne  revient  point Il  échappe  à  ma  haine. 

ÀLBiRiC. 

Je  conçois  trop ,  seigneur ,  que  toute  excuse  est  vaine , 
Leur  entrevue  ici  prouve  assez  leurs  amoius.... 
Mais  pourquoi  cette  lettre  et  tous  ces  noirs  dotoiua? 
Il  faut  qu'avec  tar.t  dart  cette  trame  tissue 
lit  voilé  des  projets.... 

FAYEL,    l'interrompant 

N'en  vois-tu  pas  l'issue  ? 
ÎVÎonlac,  dans  son  transport,  m'alloit percer  le  sein: 
Sou  maître,  en  se  cachant,  a  le  même  dessein  ; 

(  5e  promenant  encore.  ) 
Et  l'ingrate....  Ah  î  souvent  une  épou?e  infidèle, 
Dans  le  sang  d'un  époux  plonge  sa  main  cruelle  i 
KUe  se  lasse,  enfin ,  d'attendre  son  bonheur 
D  une  m.ort  qaeu  secret  peut  hâter  sa  fureur; 
Et,  suivant  des  foi  faits  la  pente  trop  rapide, 
Quelquefois  l'adultère  entraîne  au  panicide,... 

(  A  part.  ; 
Oui,  ma  mort  est  l'objet  de  tes  lâches  amours... 
Je  ne  puis  plus  l'aimer ,  que  àulmportent  tes  jours  ? 
Allons,  il  faut  du  sang  à  ma  vengeance  avide.... 

(AAiùéru:.) 
A  mes  yeux ,  dans  l'instant ,  amène  la  perfide  ; 
Je  le  veux.  (  Albcric  SQrt.  ) 

Tkéâtre.  Tr»gcdicj.  6.  33 
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.    SCÈNE    XIV. 

FAYEL,    GARDES. 

FAYEL,   h   part. 
Mais  ,  plutôt ,  pour  se  faire  un  effort 
Jo  sens  en  ce  moment  mon  courroux  assez  fort.... 
Que  ma  rage  tranquille  en  soit  plus  implacable! 
Imitons  Gahiiclle  en  son  art  dctestablc ; 
Prêtons  un  front  serein  aux  plus  noires  fureurs; 
Et ,  pour  que  son  supplice  ait  encor  plus  d'hoiTeiu^, 
Laissons-lui  quel<|ue  temps  sa  crcdule  allégresse , 
Paroissous  ignorer  les  pièges  qu'on  nous  dresse. 

SCÈi^E  XV. 

ALBÉRIC,  FAYEL,  gardes, 

AiBÉRic,  à  FatjeL 
La  voici. 

FAYEL,  à  part,  en  mettant  la  main  à  son  poigncini, 
et  paix  s'arrêtanf. 

Dieu,  commande  h  mon  Lros  «-garé 

(  A  Albéric.  ) 
Cours,  vois  si  son  amant  va  m'ètre  enim  livré. 

(  A  tous  les  gardes.  ) 
Je  t'attends....  Vous ,  restez  sous  )a  voilte  prochaine. 
{Albéric  sort  d'un   cote,  el  les    gardes  s<i  reiir^ui 
d'un  autre.  ) 


ACTE  ni,   C^CtlsE   XVÏ.  ù>^: 

SCÈNE  XVI. 

GABRIELLE,  FAYEL. 

FAYEI> 

M  AFFAME  ,  afuprcs  de  vous  mon  amour  me  ramène: 

Prêts  à  nous  si'narer,  sans  doute  pour  long-temps, 

Je  \  iens  vous  confier  quelques  soins  importants. 

Vtius  voulez  ftiir  la  rour,  et  j'y  sotiscris  sans  peine. 

Seul,  je  suivrai  PJùlippc  aux  rives  de  la  Seine  ; 

Puisqu'Autrey  désormais  a  pour  vous  tant  "d'appas , 

De  ces  lieux  si  cbe'ris  vous  ne  sortirez  pas. 

J'ai  su  près  du  monarque  excuser  votre  absence. 

De  vos  justes  raisons  j'ai  senti  la  puissance  : 

^'otre  vertu  craiguoit  de  revoir  un  amant. 

Et  doit  plus  que  jamais  le  rralndre  en  ce  moment; 

Car,  je  n'en  doute  pas,  vous  êtes  informée 

Que  Raoul ,  démentant  la  vaine  renommée, 

\it  et  revient  vainqueur?  Jugez  si,  dans  ce  jour, 

Ou  j  ai  connu  par  vous  sr-  flamme  et  votre  amour, 

J'approuve  et  je  chéris  la  noble  retenue 

(Ai'ec  ironie.) 
Oui  fuit  si  prudemment  les  dangers  de  sa  vue. 
Mon  cœur  à  des  soupçons  ne  peut  plus  s'arrêter; 
Je  sais  sur  vos  serments  combien  je  dois  compter. 
Vous  n'abuserez  point  du  temps  de  mon  absence 
Pour  souffrir  de  Raoul  la  coupable  présence, 
Et  si  dans  ce  palais  il  osoit  pénétrer, 

{Avec  menace.)     ' 
\ous-md'me  à  mes  vengeurs  il  f.iuJroit  le  livrer. 

G  ABRirLLE. 

Seipner.r,  sans  irnu  uveu.  si  sa  flamme  iiidiscnte 
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Osoit  chercher  ma  vue  et  troublci  ma  i  etrnite , 
Je  croirois  que  l'iioîiiieur,  l'exiliuit  sans  retour, 
Et  vous  révélant  tout,  fléchiioit  voire  amour. 

K  A  Y  E  L ,  Impi'tueuscfnt'nt. 
Rien  ne  le  sauveroit  de  ma  fureur  extrême,... 

{A  pur  t.) 
Je  m'emporte. 

cABniELLE,  à  part. 
Gardons  de  me  trahir  moi-même! 
FA  Y  EL,  plus  trauff  utile. 
Ce  nouvel  écuyer ,  dans  ma  cour  inconnu , 
Au  nom  de  votre  amant  est  peut-être  venu? 

GABniELLE,   tremblante. 
De  Raoul  !...  vous  croiriez?... 

FAT  EL,   l'interrompant. 

Que  jaime  à  voir  ce  troul)le  ) 
[îron'ujuenient)         [Gabrielle  parott  encore  plus  e^- 

fraifée.) 
Il  me  rassure...  Eh  quoi  !  votre  frayeur  redouble  I 
Quel  en  est  donc  l'objet? 

GABRIELLE,  se  remettant. 

Rien  ne  doit  ro'elh  ayer  ; 
San^  nivstère  ^n  ces  lieux  j'ai  vu  cet  e'cuyer. 
Jklaiilac  a  su  par  lui  le  retour  de  son  maître. 

FAYEL, 

Monlar  l'attend  ailleurs,  pour  peu  d'instants  peul-ctrt. 
Mais  1  ami  de  Rhétel  devroit-il  se  cacher? 

GABRIELLE.  , 

!1  e-^t  parti. 

FAVEL. 

J'en  do'itf  ,  et  je  le  C'i*  rhcr'-her. .. 


ACTE  III,  SCÈNL  XVi.  SSg 

(Amèremrnf.) 
Comme  il  connoît  Raoul,  je  lui  voudrois  apprendre, 
S'il  songe  h  me  tromper,  le  sort  qu  il  doit  attendre... 

(A  part ,  avec  jotc  ,  en  voyant  entrer  ses  gardis.) 
Il  vient,  j'entends  du  bruit... 

SCÈNE    XVII. 

ALBÉRIC,  GARDES,  FAYEL,  GABRIELLE. 

F  AYEL,  rt  Albéric. 
E  H  bien  ? 
ALBtBiC,  has. 

C'est  vaiacn:enl 
Qu'on  le  cherche  au  palais  ;  on  croit  qu'en  c«  mouicnt 
Dans  la  ville... 

FAYEL,  riiiterrotupanf. 
(l'as.)  (^Ilaut^  h  Gahrtt-ii' .) 

J'y  cours...  Il  fciut  qu'en  moaab&enre 
D'Autrcy  contre  le  duc  j'assure  la  défense: 
\u\  soins  de  mon  départ  mes  ordres  vont  pourvoir; 
Mais  dans  quelques  instants  je  pourrai  vous  revoir... 
(Après  avoir  fut  (juctijues  pas  pour  sortir  et  s' arrêtant  j 

h  part.) 
Ma  flamme  à  son  aspect  malgré  moi  se  ranime  ; 
Tout  prêt  à  la  frapper  j'adore  ma  victime. 

(1/  son  avec  Albéric  et  les  gardes.  ) 

SCÈINE    XYIII. 

G  ABRI  ELLE,  seule  et  anéantie. 

De  mon  accablement  j'ai  peine  à  revenir... 

Quels  sont  ces  noirs  transports  qu'il  scuibloit  rclerii? 

S&uroit-il  que  Raoïd?... 
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wSCÈINE   XIX. 

ISAURE,  GABRIELLE. 

G  A  B  H  l  E  r,  L  E. 

Ak  !  viens,  ma  cLète  Isaure  ! 
Apprends  quel  est  l'cffi-oi,  l'honeur  qui  me  dévoie. 
Si  j'en  aois  de  Fayel  le  courroux  inquiet. 
Il  a  su  de  Raoul  le  voyage  secret. 
Rlonlac  eu  le  quittant  a-t-il  frappé  ta  vue  ? 
Et  de  leur  entretien  sait-on  quelle  est  l'issue  ? 

ISAURE,   avec  saisissement. 
Madame,  la  terreur  est  daiis  tous  les  esprits. 
Sur  les  fronts  consternés  vos  malheurs  sout  énils. 
Tout  semble  en  ce  palais  se  troubler,  se  confondie. 
Quand  j'interroge,  à  peine  on  ose  me  répondre. 
Quand  je  nomme  Monlac  on  me  fuit  en  tremblant. 
J'ai  cru  voir  un  soldat  cacîier  son  hias  sanglant. 

GABRIELLE,  avec  éclat. 
Ah  î  c'en  est  fait.  Voilà  le  signal  du  carnage  : 
Monlac  est  le  premier  qu'ait  immolé  leur  rage... 

{A  part.) 
O  malheureux  Coucy  !  qu'allez-vous  devenir  ?..i 

(  A  Isaure.  ) 
Viens j  que  j'aie  avant  lui  le  bonheur  de  mourir, 
Et  que  Fayol  enfin,  dans  sa  haine  barbare, 
Rejoigne  «n  les  perçant  ces  deux  cœurs  qu'il  sépare! 


riN    DU    XnOISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   T. 

GABIUELLE,  ISAURE. 

GABRIELLE. 

IsArnE.  vainem'^nt  tu  me  veux  la-^surer. 
Dans  mes  sens  éperdus  l'espoir  ne  peut  rentrer: 
Autour  de  nos  remparts  cette  garde  a«:senibl''c, 
Que  Fayel,  en  partant,  a  mvme  redoublée, 

'annonce  rjue  Kaoïd  n'aura  pu  les  franchir; 
Et  tant  qu'il  est  ici  puis-je  ne  point  frémir? 

I  s  A  r  r.  E. 

Dans  les  remparts  d'Autrey  quand  il  seroit  eneore, 
Que  craignez-vous  pour  lui.  pui  <}\ie  Favel  l'ignore? 
Per.sez-voiis ,  si  Fayel  l'eût  jamais  soupçonné, 
Que,  sans  rien  éclaircir,  il  se  fût  éloigné? 
Votre  époux  vers  Paris  vient  de  suivre  Pliilippe. 
Qu'au  moins  par  son  départ  votre  effroi  se  dissipe  ! 
Eh  !  n'avez- vous  pas  vu,  dans  ses  tendres  adieux. 
Que  le  soupçon  jaloux  ne  troubloit  plus  ses  yeux? 

G  ARniELLE. 

Ze  honteux  sentiment,  soigneux  de  s»  contraindre, 
Donne  aux  coeurs  qu'il  remplit  1  habitude  de  feindre. 

ISAUnE.     • 

Jais  toujours  de  Fayel  les  trajispnrts  enflammés 
Décèlent,  malgré  lui,  ses  chagrins  reufiiTnés. 
e  n'ai  plus  retrouvé  sur  son  visaG;e  empreinte 
D'un  jaloux  inquiet  la  péniî'le  contrainte. 
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&ABIIIELLE. 

Hf'Ias  !  en  un  moment  peul-il  ainsi  changer  ? 
C'est  ce  calme  suspect,  dans  son  âme  ttrangcr, 
Qui  redouble  l'eflVoi  dont  je  me  sens  frappée. 
A  m'observer  moi-même  en  secret  occupée, 
Peut-être  que  mon  trouble  a  mal  jiigé  du  sien. 
D'ailleurs,  avec  Monlac  son  paisible  entretien, 
î-c  récit  qu'eu  ont  fait  Albéric  et  d'Armance, 
Sont  autant  do  raisons  contre  ma  défiance  ; 
Mais  je  ne  pourrai  voir  mon  tourment  adouci 
Ou'on  ne  m'ait  répondu  des  destins  de  Coucy. 
'vois,  du  moins... 

isAUBE,  l'interrompant. 

Je  voudrois  qu'il  pût  cncov  paroîue  ; 
Qu'un  dernier  entretien  lui  fît  enfin  connoître 
Que  vos  jours  exposés  par  un  nouveau  retour 
Révolteroient  ensemble  et  l'honneur  et  l'amour; 
Qu'un  héros ,  un  amant  généreux  et  fidèle 
Doit  à  votre  repos  une  absence  éternelle. 
Vous  seule  h  ces  raisons  donneriez  tout  leur  poids. 
L'amant  désespéré  n'entend  plus  qu'une  voix: 
li'anét  qui  le  résout  à  s'immoler  lui-même, 
Doit  être  prononcé  par  la  bouche  qu'il  aime. 

GABRIELLE. 

Non ,  ce  n'est  pas  de  moi  qpi'il  le  doit  recevoir. 

!  ip.'irgne-moi  plutôt  le  danger  de  le  voir. 

Que ,  depuis  ce  matin ,  son  aspect  m'épouvante  I 

O  terrible  réveil  d'une  ardeur  si  puissante  ! 

Isauie ,  ce  n'est  plus  cette  douce  langueur 

Qui  nourrissoit  ensemble  et  consumoit  mon  cœur  ; 

C'est  un  feu  dévorant  que  rien  ne  peut  contraindi  e , 

Irrité  des  eflbrtÉ  que  j'ai  faits  pour  l'éteindre: 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
^ l'est  lui  qui  me  soutient,  et  son  fatal  poison 
A  ranimé  mes  sens,  eu  troublant  ma  raison. 
Si  je  pouvois  bannir  Raoul  de  ma  mémoire... 
Je  sens  que  j'en  nourrois  en  pleurant  ma  victoire... 
Je  maudis  les  vertus  que  je  veux  enji)rasserj 
Je  déteste  mon  crime,  et  n'y  puis  renoucer. 

IS  AUR  E. 

Ali  1  revenez  à  vous;  ces  honteuses  alarmes... 

GABR  lELLE,   rilllcn  ompaiit . 

Que  ne  puis-je  effacer,  par  de  plus  dignes  larmes, 
La  honte  de  ces  pleurs  que  je  verse  en  ton' sein  ! 
S\\  !  remplis,  par  pitié,  ton  devoir  inhumain  I 
Ose  avec  dureté  me  reproclier  mon  ciime  : 
Dis-moi  que  ton  amie  a  perdu  ton  estime; 
Redouble,  aigris  ma  honte  afin  de  me  guérir: 
On  revient  d  une  erreur  à  force  d'en  rougir. 
Va ,  s'il  est  dans  ces  lieux ,  porte  à  ce  cœur  fidèle 
D'un  éternel  exil  la  sentence  mortelle... 
I  Mais  adoucis  les  traits  dont  il  faut  l'accabler: 
j  Hélas  I  en  le  frappant,  cherche  à  le  consoler  ; 
j  Dis-lui  que  ses  malheurs  font  toute  ma  souffrance, 
j  Dis-lui  que  j'ordonnois. ..  et  pleurois  son  absence... 
Quel  emploi  je  te  donne  !...  Ali  I  la  seule  amitié 
I  Sait  joindre  le  courage  à  la  tendre  piiié  !... 
)  {Apercevant  Coucij.) 

Va...  Le  voici...  Fuvons. 
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SCÈNE    IL 

COUCY,  GABRIELLE,  ISAURE 

COUCY,  à  Gabrielle ,  en  entrant  par  où  il  est  sorti  an 
commencement  de  l'acte  précédent ,  et  arrêtant 
Gabnelle ,  cju'il  voit  s'éloigner. 

Ah  î  soulftez  ma  prrscnce. 
Cruelle .'  jp  roup;is  de  mon  obéissance , 
D'avoir  fui  par  votre  ordre  un  horrible  danger, 
Qu'avec  vous  et  Monlac  je  reviens  partager. 

GABRIELLE. 

Ce  dancjer  cesse  enfin.  Mais  l'honneur  vous  exile. 
Fayel  ignorfe  tout^  il  est  parti  tranquille. 
Moulac,  l'éblouissant  de  discours  captieux, 
Foui-  le  mieux  abuser ,  est  sorti  de  ces  lieux. 
Au  récit  qu'on  m'a  fait  j'ai  dû  même  comprendre, 
(Si  l'on  ne  cherche  pas ,  du  moins,  à  me  surpreiidre) 
Que  .Alonlac  vous  attend  assez  près  de  nos  niure.. 
Allez,  vous  connoissez  tous  les  sentiers  obscurs... 

COUCY,  l'interrompant 
Mais ,  puisque  nul  péril  ici  ne  vous  menace , 
D'un  dernier  entretien  je  demande  la  grâce. 

GABRIELLE. 

Non. 

CorcY. 
Le  plus  saint  devoir  veut  que  vous  m'écoutiez. 
GABRIELLE,   voulant  sortir. 
Il  veut  que  je  vous  fuie. 

coucv,  l'arrêtant ,  et  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ah  !  je  meurs  à  vos  pieds. 
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G  ABniELLE. 

Vous  m'osez  reienlr  ? 

C  o  u  c  Y. 
Oui,  je  l'ose,  inhumaine î 
GABUiELLE,  avec  impétuosité. 
Téméraire  î  c'cst-Ki  le  vrai  soin  qui  t'anic-ne  ; 
De  mon  fatal  amour  tu  veux  m'euiretenir , 
De  mes  regrets  lionteux  m'accabler  k  loisir, 
M'enivrer  de  mou  criice  I...  Ali  î  ce  transport  coupable 
Eullii  II  ma  vertu  te  rend  moins  redoutable. 
Raoul  veut  devenir  indigne  d^  mou  cœur; 
U  faudra  le  huïr,  c'est  mon  plus  grand  mailieur. 

COUCY,  la  retenant  encore. 
fegiate  !  rougissez  d  un  soupçon  qui  m'outrage... 
4l  vous  parler  encor  c'est  riiouneur  qui  m'engage... 

(EUe  commence  à  l'écouter.) 
Tamût  du  foîble  amour  les  plaintives  douleurs, 
En  nous  attendrissant,  ont  relâclié  nos  cojurs; 
L:t  mort  fut  votre  espoir  et  votre  unique  envie  : 
(e  veux  qu'un  beau  triomphe  assure  Totre  vie. 
j'cst  moi  qui  la  troublai,  seul  j'en  fais  le  tourment; 
\euoncez...  pour  jamais...  à  ce  funeste  amant... 

(A  part.) 
vitl  1...  et  R.aoul  prononce  un  arrêt  si  terriLL*  ?... 

{A  Cabrielle.) 
)ui,  j'exige  de  vous  ce  qui  m'est  impossible. 
liais  nos  cœxu-s  ont  besoin  dans  ce  moment  cruel 
De  se  prt-ter  encore  im  secours  mu.uel. 
*»irr  rc;;]er  mon  destin ,  c'est  vous  qiie  je  contemple, 
Zt  ma  vie  ou  ma  mort  do[)eî)d  de  votre  exemple. 
'"ixez ,  encouragez  mes  esprits  éperdus  ; 
'rxjx  à  l'autre,  eu  tout  tempe,  nous  diltces  uos  verîuî. 
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CADniELLi:,  a\>('.c  iloucfur. 
Eh  bien  !  mon  cher  Raoul ,  qiit  des  chaînes  si  belles , 
Que  tormoientceiVtTius, soient  toujours  dignes  d'elles!. 

(Ak'cc  une  ^'élicmence  aut  s  i'chaulfe  par  dfqrtn.) 
Les  t^randes  passions  naissent  dans  un  grand  cœur: 
Qui  les  sent  fortement  sait  en  être  vainqueur. 
Le  courage  n'est  point  dans  la  froideur  stoïque  ; 
C'est  une  âxne  de  feu  qui  seule  est  héroïque. 
Je  sens  que  noire  auioiu-  ne  se  j)cut  etoulTcr, 
Mais  c'est  eu  l'épurant  qu'il  en  faut  triompher. 
Sonjie ,  en  nos  premiers  ans ,  quelles  rapides  flamnies  . 
Au  seul  nom  de  vertu  veuoicut  saisir  nos  âmes  ; 
Con:nie,  leur  union  redoublant  leur  vigueur, 
Toutes  deux  s'excitoient,  se  portoient  vers  rhunueur  ) 
Gomme  l'amour  lul-môme  à  la  gloire  fidric, 
Fut  un  flambeau  de  plus  tjui  nous  guida  vers  elle  I 
Tu  viens  de  rallumer  le  mime  zèle  en  moi  ; 
Je  vois  qu'à  mes  discours  il  se  réveille  en  toi. 
Pr«!venons  h  l'instant,  dans  l'ardeur  qui  nous  presse, 
Quelque  lâche  retour,  quelque  indigne  fuiblesse. 
ProKtant  du  transport  qui  vient  nous  én.ouvoir . 
Promettons-nous  de  vivre,  et  de  ne  plus  nous  voir... 
Tandis  que ,  loin  des  rois ,  je  vais  dans  ces  asiles 
Consacrer  tous  mes  jours  à  des  vertus  tranquillcb , 
Sur  un  plus  grand  théâtre,  en  triomphe  porte, 
Oracle  de  la  France  et  de  l'humanilci, 
rrésentcz  aux  mortels  le  llainbeau  du  génie  j 
F.n  éclairant  le  m»)nde,  honorez  la  patrie. 
Ami  de  votre  maître ,  allez  devant  ses  pas 
i*-tre  cncor  son  égide  au  milieu  des  coiubals  ; 
l'i,  de  vcs  grands  succès  m'olfrant  toujours  l'horomnge, 
Qiia.'id  l'amour  vous  viendra  letracer  mon  image, 
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AJorç  de  vos  vertus  me  croyant  le  témoin , 
Pouj-  les  accroître  encor  prenez  un  nouveau  soi.i.  , 
C'est  ainsi  qu'éloignant  l'ombre  mtme  du  criine, 
Notre  amour  deviendroit  un  senlim<  nt  sirblime, 
Kt  que ,  malgré  1  bymeu  ,  le  devoir  et  le  sort , 
>ous  pourrions  à  jamais  nous  aimer  sans  remori. 

C  O  U  c  Y  ,  à  part. 
Où  suis-je  ?.,.  quelle  ivresse  en  mes  sens  excitée  l... 
Par  un  torrent  de  feu  mon  âme  est  emportée  ! 
Que  je  sens  àt  plaisirs  et  de  iourmciit&  divers! 
Quel  cœur  m'avoit  choisi  !  queTle  amante  je  perds!; 
Son  excès  de  vertu  me  désole  et  m'enchaote. 

(A  GaôricUe.) 
Vergy ,  par  votre  voix  que  la  gloire  est  puissante  I... 

{A  pan.) 
Quel  est  de  la  beauté  le  cliarme  séducteur  ! 
Qui  peut  contre  elie-mênie  armer  un  foible  cœur?. .. 

{A  GabnelU.) 
C'err  est  fait  ;  je  dois  compte  an  moade,  à  ma  patrie, 
Des  trésors  dont  par  vous  mon  âme  est  enricliie. 
Combien  je  serois  vil  de  les  ensevelir! 
C'est  votre  ouvrage  en  moi  qu'il  me  faui  embellir. 
Sûr  d'être  encore  aimé,  je  renais  pour  vocs  plaiie  ; 
Je  vivrai  pour  la  France,  à  nos  deux  cœurs  si  rîière  ; 
Pour  tant  d  infortunés...  qui  le  sont  moins  que  nou^. 
Je  veux  entcnHre  dire  à  cent  l)éros  jaloux: 
u  Raoul,  sans  iiul  espoir,  privé  de  Gabiiclie, 
t(  Eut  la  force  de  vivre  et  d'être  aussi  grand  qu'elle  « 

O  .A  Ql)  IZLLE. 

Je  rcconnois  Raoul  :  ce  glorieux  vainqueur, 
6  il  l'eût  moins  mérité,  n'auioit  pas  en  moji  ccevr... 
Thcâtrt.  Trai^t'dic».  (3  ii-j 
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11  est  temps  d'exercer  ma  couslauce  et  son  zèle... 

(D'un  ton  ému.) 
Allons...  séparons-nous. 
CûUCY,  en  frémissant ,  et  après  un  peu  de  sUcucf. 
Mon  courage  clianc:'-Ie  ! 
GABRIELLE,  te  regardant  avec  fermeté. 
Non,  seigucur. 

c  o  u  c  Y. 
Pardonnez  I....  Prêts  à  se  sépaicr. 
Nos  cœurs  par  plus  de  nœuds  semblent  se  resserrer.... 

(A  part.) 
Triomphe  douloureux  plein  d'horreurs  et  de  charme.-<  1 

&ABniELL£. 

(  A  part.  ) 
Ehî  me  coûte-t-il  moins?....  Dérobons-hii  mes  larn^es. 
(  Llia  s  éluiyne  ) 
COUCY,   la   suivant. 
At  I  je  les  sens  tomber  jusqu'au  fond  de  mou  cœur. 

GABRIELLE,  s'arrâtant. 
Cher  Raoul  1....  pour  jamais....  hel?.s  !.... 
(  Avec  effort  et  vivement  ^  en  s'éloignant  davantage. 

Adieu,  seigneur 
COCCY,  s'éloignant  de  son  côté. 
Adieu! 

GABRIELLE,  à'  Isaure. 
Toi,  va  l'aider  à  cacher  sa  retraite. 
(  îi  sort  par  la  coulisse  par  la(jueilc  il  est  entré  ,  et 
Isaure  le  suit.  ) 
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SCÈÎNE  III. 

GABRIELLE,  seuta. 

Ta  loi  sëvtre,  ô  ciel .'  doit  être  satisfaite.... 
Nous  venons  d'ejmiser,  dans  ces  coniLals  cruels, 
La  constance  permise  à  de  foibles  mortels. 
A  tes  puissants  secours  mon  âme  s'abandonn*»: 
Ta  bonté  met  un  prix  aux  vertus  qu'elle  donne. 
Prends  soin  de  ce  luros .  de  ses  jours  prétioux.... 
L'aurois-tu  ramené  \^out  le  perdre  à  mes  yeux?.... 

(  Enlendant  un  Lrittl  éloiuné.  ) 
Mais....  j'entends  retentir  le  sip^naJ  des  alarmes.... 
Le  bruit  croît,  il  approche i  ci  le  fracas  des  armes.... 

SCÈ^E    IV. 


ISAURE,  GABRIELLE. 

Gi 

An  !  que  devient  Raoul! 


G  A  b  n  I  E  L  L  E. 

? 


1  s  A  u  n  E. 

Madame ,  il  est  perdu  î 
»i  ABR  iriLE,  a  part,  voyant  paraître  Fayet  et  Coucy 

i€  combattant. 
Que  voiô-je? 
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SCÉjNE    v 

FAYEL,  COUCV,  ALBl'lRIC,  gaudes, 
GABBIELJLE,  ISAURE. 

FAT  El,  à   Coiicy ,   qui  se   débat    contre    lui   et   sts 
qaniesj  tt  en  lui  voulant  faire  rendre  son  épce. 
Rends  ce  fer. 

c  o  u  c  Y, 

Tu  ne  m'as  poiul  vaincu  ; 
Je  bvave  cucor  le  jvombie. 

(  Son  épée  tombe  de  sa  main ,  et  ÂlUéric  s'en  saisit.  ) 
FAYEL,  à  Albéric. 

Albéric,  qu'on  l'encliaÎM.... 
(  Aiitne  met  Couctj  aux  fers.) 

(  À  CoHClj.  ) 

Va,  U}\xl  étoil  prévu  :  la  résifalancc  est  vaine.... 

(A  <iueUjues-uns  des  ijardes.)      (A  Couaj  et  !i  Gn- 

^^^  bri>^lle.  ) 

Vous,  ouvrez  ce  poriif{U£....  El  vous,  vils  srcieratsf 
Voyez  votre  complice  immole  par  mou  bras, 
(  0//  leur  montre ,  dans  la  couliisc,  ?tîonlac  morf,  ) 
oADrviELLE,  h  part. 

Ciel  : 

coTKi ,  a  part. 
Mon  lac  e'gor^  I 

GABPiELLE,  h  Isaure. 

Que  u'as*-tu  pu  me  croire  î 
CoCCY,  h  part ,  allant  vers  le  corps  deMonlac. 
f  .'/  FaijeL  ) 
O  mon  ami  I...  Jouis  de  la  liche  victoire, 
^louslie  I 
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F  AYEL,  tranquillemenl ^  en  lui  montrant  Gabrielle» 
Voilà  l'essai  des  cliûtiments  aflicux 
Que  mon  juste  courroux  vous  réserve  à  tous  deux... 

(A^'ec  fureur.) 
îraîtreî  tu  prëteiidois  voiler  ta  perfidie, 
Comme  eji  ce  jour  de  crime  où ,  partant  [)our  l'Asie , 
Ton  amour  insolent  vint  ici  m'outrager; 
Mais  toi-même  as  pressé  l'instant  de  me  venger. 
Tantôt,  à  mou  retour,  ma  reclierche  inutile 
M'a  fait  voir  qu'en  secret  retiré  dans  la  ville, 
Tu  paroîtrois  bientôt  au  bruit  de  mon  départ, 
Et  moi  qui  dédaignois  les  souplesse^  de  l'art, 
Jusqu'à  feindre  à  mon  tour  il  m'a  fallu  descendre. 
Te  voilà  dans  le  piège  où  lu  m'as  cru  surprendre , 
Et  que  vos  noirs  complots,  vos  infâmes  détours 
Tendoient  à  mon  honneur,  et  peut-être  à  mes  jours.... 
('7/  le  prend  par  la  niuin  et  te  trahit  vers  (jnhne/U.  ) 
Viens  ,  que  ton  sang  sur  elle  à  l'instiint  lejaillisse  !.... 

{A  Gabrielle,) 
Malheureuse  !  sa  mort  commence  ton  supplice  ! 

(  //  veut  percer  Coucij  de  son  rppp  ) 
GABniELLE,  se  jetant  sur  Fayef. 
Arr-'tr/.  ! 

ALBEHic,  à  Fayel,  en  l'arrêtaul  aussi. 
Alil  seigneur. 

COUCY,  h  Fayel. 

Ah  !  tigre  furieux  ! 
Frappe!....  Je  meurs  content,  si  je  meurs  à  .ses  yeux  : 
Mais  ne  fais  point  outrage  à  ses  vertus  sublimes. 
Faut-il,  pour  m'imrnoler,  lui  suppo.^er  des  crimes? 
Qui  ?  nous  !  contre  tes  Jours  tramer  quelque  dessein  !..., 
Sans  doute,  quand  tes  feux  m'alloicnt  ravir  sa  main , 

3-i. 
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Si  de  ce  coup  fatal  j'avois  eu  connoissancc  , 

Tu  mnurois  vu  bientùt,  arme  par  la  vengeance, 

Même  aux  yeux  de  son  père ,  osant  te  déHcr , 

L'obtenir,  ou  la  perdre  en  digne  chevalier. 

^!ais  toi,  pour  m'e'gorger,  sans  arjnes,  sans  dOfense, 

De  forfaits  inventés  tu  noircis  ma  vailJancc  : 

Kh  bien  I  vil  imposteur  I  j  ose  te  démentir. 

Devant  la  France  entière,  avant  que  de  mourir , 

Je  di'cluie  innocents  IMonlac,  moi,  Gabriclle.... 

Tu  n'es  pius  son  époux  ^  tu  t'es  armé  contre  elle. 

I^a  loi  des  cbevaiiers,  que  traliit  ta  fureur, 

A  sa  gloire,  à  ma  mort,  promet  pius  d'un  vengeur. 

F  A  Y  E  L. 

La  loi  des  chevaliers?  c'est  moi  qui  la  réclame. 
Je  respecte  ton  titre ,  en  méprisant  ton  ûmc... 

(  A  ses  garde.i.  )  (A  Coucy.  ) 

Qu'on  lui  donne  une  armure...  Allons  au  champ  d'honneur 
Ma  justice  j  remet  son  glaive  à  ma  valeur. 
Je  pourrois  te  punir;  j'en  ai  le  droit,  sans  doute. 
Tu  croirois ,  en  mourant ,  que  Fajel  te  redoute. 
IN'on,  François  comme  toi ,  l'honneur  de  me  venger 
M'offre  un  plaisir  de  plus  h.  l'aspect  du  danger. 
(  Àlbénc  Ole  tes  fers  de  Coucij  ,  et  des  gardes  lui  don- 
nent des  armes.  ) 
COUCY,  montrant  Gabrielle. 
Âh  1  ton  cœur  une  fois  s'est  montré  digne  d'elle .... 
Marchons. 

GABRIELLE,  S€  mettant  entr'eux. 
Qu'allez-vous  faire?  et  quelle  horreur  nouvelle  f 
(  A  Coucij.  ) 
Tcmëraire  I  arrêtez....  Qui  ?  vouô^!  barbare  !  vous  I 
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Plon;:;cr  vos  bras  sanglants  au  sein  de  mon  époux  ! 
\'ous,  cliargcr  lua  vertu  d'un  affreux  parricide  ? 
Je  maudis  et  lamour  et  l'espoir  qui  vous  guide. 
Notre  alhjrd  en  ces  lieux  m 'apportoit  le  trcpas  : 
\  DUS  deviez  le  prévoir....  et  je  ne  m'en  plains  pas  ; 
Vous  hasardiez  vos  jours  en  exposant  ma  vie. 
Mais  que  votre  imprudence  et  la  mienne  s'expie  j 

(  ?>Ionlrant  Faijcl.  ) 
Et,  si  nous  ne  pouvons  de'tromper  son  courroux, 
C  est  à  vous  de  mourir,  puisque  je  meius  pour  vous...- 

(  A  Fayel.  ) 
N  ous,  seigneur,  écoutez.... 
FAX  EL,  l'interrompant  y  avec  la  derulire  violence. 
Que  pourrois-tu  me  dire 
Qui  de  ton  lâche  amour  ne  servît  h  minstruire  ? 
A  mes  yeux,  malgré  toi,  perçant  de  toutes  parts, 
Tu  m'en  rends  le  témoin  ;  il  parle  en  tes  regards. 
Dans  tes  moindres  discours  mon  déshonneur  s'imprime... 

(Montrant  Coucij.  ) 
Il  t'aime,  il  est  ainiér-voiià  ton  double  crime.:.. 
Ah  !  tu  portes  la  mort  et  l'enfer  dans  mon  cœur  !.. 

{Montrant  Cou  eu.) 
Tu  nx>urras  avec  moi...  quand  il  seroit  vainqueur! 

{Aux  gardes ,  en  leur  montrant  Gabrielle.) 
Soldats ,  loiu  de  mes  yeux  entraînez  l'infidèle. 
Sur  Tordre  d'Albéric  vous  disposerez  d'elle. 

(Des  gardes  entraînent  Gabrielle^) 
COUCY,  aux  gardes. 
Barbares  I  de  ses  joiu  s  vous  répondrez  ru  roi. 

FAYEL,  aux  gardes. 
Seul ,  je  réponds  pour  vous  ;  n 'obéissez  qu'à  m^'i  • .  ►, 
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{A  Coûcy  ,  en  le  prenant  par  la  main.  ) 
Viens  assouvir  la  soif  qui  tous  deux  nous  dévore, 
L'ardente  soif  du  sang  d'un  rival  qu'on  abhorre  î. 

{A  Gabriel  le.) 
In^ate  !  puissions-nous  l'un  par  l'autre  périr  î.,. 
Que  tout  ce  qui  t'aima  se  puisse  anéantir  î 


fis  DO  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQLUÈME. 

(  Le  théâtre  représente  un  cachot  où  l'on  voit  iia'- 
table  de  pierre  et  deux  sièges.  La  table  est  en 
partie  cachée  par  un  pilier>  ) 


SCÈ>E  I. 

CABRIELLE,   seule j  assise  près  de  la  table,  sut 
laquelle  il  y  a  une  lampf. 

Ah  I  que  ma  dernière  heure  est  douloureuse  et  lente .'... 

{Considérant  le  cachot  où  elle  se  trouve.) 
Voici  donc  mon  sépulcre!  On  m'y  p!onn;e  vivante.' 
O  suprême  justice  !  après  tant  de  rigueur , 
Daignez  juger  vous-même  entre  v^a\s  et  mon  cœur. 
Ht'lis  !  un  cœur  sensible  est  un  présent  céleste , 
Pourquoi  de  tous  vos  dons  est-il  le  plus  funeste? 
Tant  de  traits  dont  le  mien  s'est  senti  déchirer, 
Quel  crime  volontaire  a  pu  les  attiier  ? 
F.st-il,  dans  l'univers,  une  'ime  infortunée 
Qui  voyant  mes  mallicurs  pbignît  sa  destinée? 
Mais  on  ne  m'apprend  rien  de  ce  combat  cruel. 
Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  je  crains  tout  de  Fayel  ; 
Sans  doute  il  me  réserve  à  quelque  horreur  stcrète  .  . 

{Avec  lûvacilé.) 


Raoul .  les  Sarrasins  ont  épuisa  ton  flanc  ; 
Comment  défendrois-tu  les  restes  de  t'>n  ^ang? 
De  tes  bras  aflbiblis  à  peine  os-îu  l'usure. 
Tes  languissantes  mains  vert  tralùr  ton  couraj»- 
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Oup  fais-jp  ?  O  mon  époux  î  pleine  d'un  làclir;  efTio! 
I^IoQ  liiie  formel  oit  quelques  vœux  contre  toi  !... 

(  Elle  se  /èvc.  } 
^on  ,  fais-moi  pcrir  seule  ;  et  par  mes  jiistes  peinos , 
Taris,  avec  mon  sang,  la  source  de  vos  haines. 
Gardez  tous  deux  vos  coups  aux  rivaux  des  François  ; 
Laissez  ce  faux  honneur,  le  pè-re  des  forfaits. 
Eh  !  pour  qui  bravez-vous  l'humanitu  trahie  ? 
Est-ce  à  moi  de  coûter  un  fils  à  la  patrie ?... 

(Voyant  [)aroître  Jlbérir.)  ^ 

T)n  m'apporte  la  mort,  mes  destins  sont  trop  doux. 

SCÈ]NE    IL 

A  L  B  R  R 1 G ,  suivi  de  deux  gardes  ;  GABRIEL  L  K. 

GABBiELLE,  à  Albéric  ,  en  liL-ntant. 
Eh  hirni  Fayel ,  Raoïd?... 

A I.  B  É  n  I  c. 

Vous  n'avez  plus  d'e'poux. 
OAnniELLE,  à  part. 
Grand  Dieu! 

A  L  B  É  n  t  c. 
Près  de  la  tour  que  sa  crainte  cruelle, 
Poîir  mieux  veiller  sur  vous ,  confioit  à  moja  zèle , 
J'ai  vu  ce  long  comliat,  où  la  seule  fureur. 
Madame ,  a  remplace  l'adresse  et  la  valeur. 
Deux  guerriers  n'ont  jamais,  dans  un  champ  de  carnage. 
Laisse  tant  de  débris  témoins  de  leur  courage. 
Leur  lances  dans  les  airs  ont  volé  par  éclats  ; 
Les  glaives  fracassés  sont  semés  sous  leurs  pas  ; 
De  cent  coups  redoublés  les  casques  retentissent; 
Des  boucliers  rompus  mille  éclaiis  lejaillissent  : 


ACTE  V,  SCÈ>'E  II.  4o; 

Mais,  par  un  coup  plus  sûr  mortellement  perce. 
J'ai  vu  de  son  coursier  votre  époux  renversé, 
i^t  Kaou!,  trion:phant  sur  la  sanglante  arène, 
S'tilancer  vers  ces  lieux  pour  briser  votre  chaîne. 

GABRiELLE.  avcc  veliéiutAce. 
Courez  c  ntrc  Raoul  défendre  cr  palais; 
Je  m'immole,  à  ses  yeux  s  il  y  rentre  Jamais. 
(  Albéric  iort    ai'ec  (fueUfues  gardes,   et  en  lainauL 
deux  a  la  porte.) 

SCÈ-NE    III. 

GABRIELLE,  deux3^ai\des. 

GABRIELLE,   h  part. 

Cruel  I  dans  ces  climats  conduit  par  la  vengeance, 
Voilà  de  ton  retour  l'objet  et  l'espérance  : 
Et  pendant  ce  combat  peut-être  la  terreur 

A  parlé  pour  toi  seul  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Peut-être,  d  un  époux  trahissant  la  mémoire, 
Je  ne  vois  que  tes  jours  sauvés  par  ta  victoire... 

(A\^ec  un  sombre  accablement.) 
O  malheureux  Fayel  !  ô  crime  !  affreux  remord  ! 
Pour  prix  de  ton  amour,  j'ai  pu  causer  ta  mort  1 
Je  suis  donc  parricide?...  Ah  I  son  ombre  plaintive 
Poursuivra,  l'ceii  en  feu,  son  épouse  caintive  ; 
Jusque  dans  les  enfers  il  sera  mon  bourreau.... 

(Avec  éclat.) 
Anéantis ,  grand  Dieu  î  dans  la  nuit  du  tombeau 
Cette  coupable ,  hélas  !  que  ta  haiue  a  formée 
Pour  percer,  en  tout  temps,  les  coeurs  qui  l'ont  aimée... 

(  i^oyant  Faijcl  cfu'on  apporte  itessé.) 
Mais  quel  spectacle  horrible  effraie  encor  mes  yeux? 
Mon  époux  expirant  qu'on  apporte  en  cw  lieux  ! 
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SCÈNE   IV. 

FAYEL,  ALBKRIC,  GABRIELLE,  caudes,  ûvec 
des  flambeaux. 

G  ABU  I ELLE,   a  Fayel. 
I*UNis*EZ-MOi,  seigneur;  votre  mort  est  mon  crime. 
FAYEL,  blessé f  souienu  par  des  soldats ,  et  le  coi jii 
entouré  d'une  écharpe, 

{Aux  gardes,   en    montrant    Ca- 
brielle.  ) 
Tu  seras  satisfaite....  Éloignez  mo  victime 
Que  mes  ordie-i  vengeurs  soient  promptemenl  suivis. 
Vous  la  ramènerez  quand  ils  seront  renipiis, 
GABRIELLE,  iiuon  enimànc. 
Ah  1  je  vois  vos  malheurs,  voilîi  mes  vrais  supplice». 

SCÈNE    V. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  GAr.oEg. 

FAYEl,   à  part ,  en  s'asseiiant  près  de  la  table. 
Je  t'en  réserve  encor,  dont  je  fais  mes  délices.... 
(/est  le  soin  qui  m'amène  en  ces  murs  tenéhreuï. 

ALBÉRIC. 

Eh  quoi!  blesse'  d'an  coup  peut-être  dangereux.... 

FAYEL,  l'interrompant. 
Raoul  ne  m'a  porté  qu'une  atteinte  peu  siVe  ; 
Il  se  oroyoit  vainqueur  en  voyant  ma  blessure. 
Fvelevé  par  d'Armauce  et  prompt  à  me  venger, 
Au  sein  de  mon  rival  mon  bras  s'est  pu  plonger. 
ISous  mourons  satisfaits,  teints  du  sang  l'un  d«  Tautre...» 

{A  part.) 
Perfide  I  Ion  trépas  suivra  de  près  le  nôtre. 
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ALEtRIC. 

Calmez  ce  noir  counoux :  je  vous  ai  dît .  seigneur , 
Qu'au  bixiit  de  votre  mort  Cabiielle  en  fureur, 
Lt  maudissant  Raoul.... 

FAYEL,  l'interrompant. 

Est-elle  moins  coupable  ? 
Leurs  secrets  entretiens  et  leur  fouibe  exécrable.... 
Par  le  sang  de  Raoul  kur  forfait  est  écrit. 
Le  ciel  fut  notre  juge  et  le  ciel  le  punit... 

(Aux  gardes.) 
Soldats ,  cachez  sa  mort  :  je  veux  que  la  cruelle , 
En  croyant  qu'il  triomphe,  ait  son  cœur  devant  elle, 
(  Un  soldat  sort  pour  porter  cet  ordre.  ) 

SCÈ^E    VI. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  GArcEs 

ALBÉRic,  à  t'ayel. 
JilAis  votre  Seing  versé.... 

FAYEL,  l'inlerrompajït. 

Les  restes  de  ce  sang. 
Par  la  rage  allumes,  bouillonnent  dans  mon  flanc; 
W  semble  que  soudain .  le  mon  cœur  élancées , 
lies  flammes  ont  rempli  mes  veines  épuisées.... 
Va  ,  je  ne  mourrai  pas  de  ce  coup  incertaiu  ; 
Quand  je  serai  vengé,  je  mourrai  de  ma  main. 

ALBÉRIC. 

Quel  projet!  Ah  !  vivez..,. 

FAYEL,  l'interrompant. 

Je  détecte  la  vie; 
U  n'est  plus  au  pouvoir  de  te  cœuv  en  fiuie , 
Théâtre.  TragéJIei,  6.  j5 
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Qui  clierclie  le  trépas,  mais  qui  veut  le  doumr, 
De  survivre  i  l'ingrate,  ou  de  lui  pardonner. 

(A  part.) 
Si  le  trône  du  monde  eût  été  mon  partage, 
Je  ne  l'aurois  aimé  que  pour  l'en  laire  honmiage... 
Je  te  donne  en  pleurant  la  mort  que  je  te  doi .... 
Que  puis-je  pour  Tamour?...  M'immoler  après  toi... 

AAlbcnc.)  , 

Albéric,  quaud  l'amour  s'empara  de  mou  ùme, 
Je  prévis  cette  (In  de  ma  fiine«.ie  flamme. 
^e  ne  sais  quel  cflVoi ,  quelle  sombre  douleur 
Vint  troubler  les  ti  ansporis  de  ma  naissante  ardeur. 
Un  noir  pressentiment,  une  horreur  inouïe 
M'anuouça  dan^  l'amour  le  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  VIL 

va  GXHDZ,  apportant  un   vase  couvert  et  une  lettre, 
quil  pose  sur  la  table;  FAXEL,  ALBJ^illC,  gaeues. 

FATEL,  rt  part ,  voyant  le  vase  et  la  lettre. 
Tout  est  prêt...  Repaissons  mes  yeux  de  ses  tourments... 
Jeu  contemple  à  loisir  les  premiers  instruments  1... 

(//  prend  la  lettre  et  la  montre  h  A{béric.) 
Reconnois  le  billet  où  leur  lâche  imposture 
M'enseigna  l'art  cruel  de  venger  mon  injuie... 

{Mettant  la  main  sur  le  vase.) 
Tu  recevras  ce  don  par  Raoul  invente'... 
Ce  don  devient  aff'reux  par  mes  mains  présenté... 

(Découvrant  le  vase.) 
Sur  ce  coeur  tout  sanglant  qu'ici  ton  coeur  géraiss^  ...» 

(  Le  recouvrant.) 
L'objet  de-  ton  amour  en  sera  le  supplice. 
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AIBLRIC. 

Quolî... 

FAYEL,  l'interrompant. 
Quel  plaisir  pour  ruoi  quand  son  œil  égaré, 
S'arrêtant  sur  le  i-œar  qui  me  fut  préfère, 
Verra  pour  chûtiinent  ce  gage  de  ses  crimes  ! 
Je  mourrai  triomplianl  près  de  mes  deux  victimes... 

(^Voyant  paraître  Gabnelte  et  frémissant  à  sa  r'ue.) 
Elle  vient. 


SCÉ>E  VIII. 


GABRIELLE,  FAYRL,  ALBEll  IC,  cAnDr». 

GABniELLE,   à  Fayel. 
Tet\mi5E7.  l'horreur  où  ]p  mr  mis: 
L'attente  de  la  mort  fait  mourir  mille  fois. 

FAYEL, 

T'a-t-on  dit  que  Raoul,  pour  fruit  de  sa  vi.  foire, 
De  t'eulever  d'ici  recherche  cncor  la  gloire  ? 
Qu  après  m'avoir  pour  toi  jierce'  du  coup  mortel, 
Pour  forcer  ta  prison  il  n'attend  que  Rhëtel? 

G  A  B  n  I  F-  L  L  E. 

Frappez,  et  prévenez  sa  coupable  espe'rance. 
FAYEL,  lui  donnant  le  billet. 

[Lm  inonirant  le  vase.) 
Tiens,  voilà  ton  arrêt...  Et  voici  ma  vengeance. 
Prends...  Juge  si  Raoul  doit  cncor  m'alarmcr! 
(L/i  allant   prendre  le  vase   qu'elle   croit    rempli    de 
poison,  cllo  jclle  un  regard  tendre  sur  Fayel ^  cl  il 
la  retient.) 

{À  part.) 
Arrête  !...  Son  regard  vient  de  m^-  iv'«;armer. .. 
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Il  faut  craindre  ses  pleurs ,  son  désespoir  extrême , 

Et  détourner  les  yeux  eu  frappant  ce  qu'on  aime... 

Ma  fareor  est  au  comble...  et  mon  amoiu-  plus  fort. 

Oui ,  je  veux  qu'elle  mcme...  et  ue  puis  voii  sa  mort. 

Sortons. 

(Il  sort.  Alhéric  et  les  gardes  le  suivent  en  emportant 

les  flambeaux,  et  il  ne  reste  fju'une  lampe  pour 

toute  lumière.) 

SCÈNE   IX 

GABRIELLE,  seule,  tenant  encore  la  lettre: 

Que  je  le  plains  !...  Mais  1  écrit  qu'il  me  laisse... 
{Regardant  le  billet,  et  reconnoissAUt  que  c'est  celui 

de  Coucy.) 
flélas  1  traçant  ces  mots  si  chers  à  ma  tendresse, 
Raoul  ne  croyoit  pas  vivre  encore  après  moi... 

{Elle  lit.)  ' 
t(  Mon  cœur  est  plus  heureux,  il  reste  auprès  de  toi...  »> 

(Elle  pose  la  lettre  sur  la  table.) 
Allons,..  Voici  la  fin  de  mon  affreux  supplice, 

{Elle  regarde  le  vase  couvert.) 
Ft  des  dons  de  Fayel  le  seul  que  je  chérisse. 
Mou  cœiu:  vers  ce  poi-'^on  s'élance  avec  transporta... 
{Elle  s'approche  de  la  table,  met  la  lettre  dessus  et 

pose  la  main  sur  le  vase.) 
Raoul,  tu  me  survis  :  je  dois  bénir  mon  sort... 

(Elle  découvre  le  vase  ,  et  jette  un  cri  terrible.) 
C\:\  î...un  cœur  tout  sanglant! ô  noifceur  effroyable  1... 

{D'une  voix  sourde  et  brisée.) 
Ah  1  Raoul  I  c'en  est  fait. 

{Elle  tombe  sur  un  siège.  Jl  est  nécessaire  d'observer 
encore  rjue  le  vase  est  fait  de  manière  que  le  spec- 
tateur ne  voit  rien.) 
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SCÈNE    X 

ISAURE,  GABRIELLE. 

IJAUHE,  parlant  aux  gardes  qui  sont  à  ta  porte  en 
dehors. 

Vous  la  croyez  coupable; 
Je  suis  donc  sa  complice ,  et  le  suis  sans  remoid ; 
Laissez-moi  partager  ses  tourments  et  sa  mort  ; 
(A  Gabrieite  j  qui  lui  fait  un  geste  sans  pouifoir  parler.) 
Quoi  !  que  me  montrez-vous  avec  tant  d  épouvante  ?... 
{Ayant  regardé  le  vase.)      {A  part ^  voyant  que  Ga- 

brielle  s'épanouit.) 
O  crime  !...  Gabrielle  !...  Ali  !  je  la  vois  mourante, 
Immobile,  l'œil  fixe,  attaché  sur  ce  cœur  , 
Qui  semble  sur  lui  seul  concentrer  sa  douleur; 
Pâle,  froide,  insensible  et  comme  anéantie. 
Tâchons  de  soulever  sa  tête  appesantie... 
(Elle  lui  soulève  la  tête ,  et  voit  qu'elle  s'ejpjrce  inuti- 
le meut  de  vouloir  lui  parler.) 
E'ile  veut  me  parler.  Ses  efforts  impuissants 
r»'e  trouvent  dans  son  sein  que  des  gémissements... 
C'est  la  mort...  oui ,  ce  sont  ses  muettes  alarmes, 
Meurtrières  douleurs  qui  n'ont  ni  cris  ni  larmes... 

(  (tahreUe  se  lève  avec  une  espèce  de  convulsion.) 
Mais  quels  profonds  sanglots,  et  quels  transports  soudains  ! 

GABRIELLE.  égarée,  a  part. 
Raoul  !  mon  cher  Raoul  I... 

{Elle  retombe.) 
ISAURE. 

Permettez  que  mes  uiains 


Éloignent... 


{Elle  veut  ôter  le  mise.) 
35. 
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flABRlELLE,  à  part ,  et  arrêtant  Isaiiro. 
Sur  ton  cœur,  ah  !  que  le  mien  expire. 
ISAUBE,  recouvrant  le  vase ,  le  met  derrière  le  pilier 

aucjuel  la  table  est  nppiiijéa. 
De  ses  sens  égarés  déplorable  délire  ! 
GABUIELIE,  à  part.,   regardant  à  l'endroit  où  t'ioil 

le  vase  ,  et  croisant  toujours  le  voir. 
Clier  amant  I  le  voilà  sous  mes  yeux  éperdus 
Ce  cœur  où  je  régnai,  mais...  où  je  ne  suis  plus  ! 
Errante  autour  de  lui,  ton  âme  fus;iiive 
Se  plaint,  m'appelle,  attend  que  la  mienne  la  suive... 

{Elle  se  relève.) 
Ce  cœur  auprès  du  mien  semble  se  ranimer, 
Dans  ce  vase  odieux  je  vois  ton  sang  fumer... 

{Elle  retoinlr.) 
1  s  AU  RE. 

îîon,  vous  ne  voyer  plus  ce  triste  objet  d'alarmes. 

G  ABÎVIELLE. 

Je  veux  l'ensevelir  dans  un  torren-t  de  larmes. 

Hélas  !  mes  yeux  glaces  cherche;iiî  en  vain  des  pknrs, 

Ries  cris  sont  étouffés  sous  le  poids  des  douleurs. 

I s  A u  nu. 
Madame,  vbtre  père  entré  dans  cette  ville... 
GABRIELLE,  à  part,  eX  montrant  toujours  la  plac. 

où  étoit  te  vase,  sans  écouler  Isaure. 
De  tous  les  opprimés  ce  cœur  étoit  l'asile. 

ISAURE. 

Reprenez  vos  esprits.  Votre  père  et  Rbétel 
Arrivoient  à  l'instant ,  et  demandoient  Fayel. 
Ils  vont,  trop  tard,  helas!  détromper  sa  furie...; 
Mais  pour  l'amour  d'un  père  il  faut  soufTî  u-  la  vie. 
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G  ABRI  ELLE,  à  pari  j  et  j  dans  son  égarement  ^ 
croyant  voir  son  père. 
C'est  vous,  mon  père  ?  Eh  bien  !  coniemplez  mes  malheurs, 
Ce  sang,  ce  cœur,  ces  morts,  cet  appareil  d'horreurs. 
Qui  plongea  votre  fillé  en  cet  abîme  immense? 
Qui  ?...  L'abus  de  vos  droits  et  mon  obcissance. 
(  Elle  retombe  appuij'Je  sur  la  table  et  ap.'aisséz  par 
la  douleur.  ) 
ï  S  AU  HE,  à  part,  entendant  un  bruit  procluun ,  rt 
voyant  paroUrc  Fayel. 
Oucl  bruit  ai-je  entendu?...  C'est  son  barliare  époux.... 
Éploré,  chancelant,  il  se  îraîae  vers  nous, 

SCÈ>E  XL 

FAYEL,   ALBÉRIC,  D'ARMANCE-,   gardes, 
GABRIELLE,  ISAURE. 
iSAunE,  à  Fayel. 
TiCrTiE  !  viens  voir  encor ,  dans  ton  infâme  joie, 
Sous  tes  coups  se  de'battre  et  palpiter  ta  proie. 
FAYEL,   «  part,  les  cheveux  épars ,  et  dans  le  plus 

grand  désordre. 
Qu'ai-je  appris  ?  Ah  I  cruels  !  laissez-moi  mon  erreur. 
I\hétel ,  en  m'ëclairaiit,  tu  combles  mon  malheur  I.... 
Elle  étoit  innocente!  O  crime  irréparable!.... 

(  A  ses  soldais.  ) 
Vengez-vous,  vengez-la  d'un  monstre  impitoj^lel... 
Je  viens  d'offrir  au  monde,  au  ciel  épcuvanté, 
Un  prodige  d'horreurs,  par  moi  seul  inventé  I... 
(  A  Albéric ,  en  tombant  dans  ses  bras ,  pour  se  dérober 

h  ta  vue  de  Gabriel  le.  ) 
Mai.s  parle....  Je  ne  puis  lever  les  yeux  sur  elle. 
Respire-t-elîe  encore  ? 
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ALBÉniC. 

Oui,  seisrueur. 
.  TAYEL,  d'une  voijc  fuible  y  //  Gabrielle  ,  en  s'appro' 
chant  d'elle. 

Gabrielle  J 
OBT.  lELtE,   toujours   égarée^   lui  "je^iant  un  coup- 

d'œil ,  ians  If  voir ,  et  le  prenant  pour  son  père. 
Mon  père!,  .approchez-vous.. .Ouvrez-moi  donc  vos  bras... 

(  Fan'l  lui  tend  les  bras  ,  et  elle  s'tj  jette.  ) 
J'y  meurs  digne  de  vous,  et  vous  n'en  doutez  pas. 
J  inimolois  mon  amant  à  l'époux  qui  me  tue.... 
î\Iais  cmpOchez  Fayel  de  venir  à  ma  vue 
Compter  tous  les  degrés  de  mes  affreux  tourments , 
Insulter  et  sourire  à  mes  derniers  moments. 

FAVEL,  désespéré. 
îîoD  ;  je  viens  implorer  le  plus  cruel  supplice. 
OABn  TELLE,  à  part  j  le  reconnaissant  h  ta  voir  ,  et 

se  rejetant  sur  la  table,  avec  un  cri  d'horreur. 
Ab!...  je  meurs! 

PAYEL,  lui  présentant  son  épée. 

Prends  ce  fer...  Que  ta  main  me  punisse. 
Qu'il  déchire  mon  creur,  par  la  douleur  brisé, 
Dévoré  de  remords  ,  par  la  houle  écrasé! 
Mes  yeux,  avec  terreur,  out  vu  ton  innocence^  , 
C'est  à  mou  désespoir  à  remplir  ta  vengeance. 

(  Il  veut  se  tuer.  ) 
ALBÉnic,  le  désarmant. 
Seigneur,  <jue  faites-vous? 

FAYEL. 

Rendez-moi ,  par  pitié 
Ce  fer ,  le  seul  secours  que  me  doit  l'amitié.... 
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Donne...  ou  frappe,  toi-même...  Ah!  ma  femme  outragée 
Mourra  moins  malheureuse  en  se  voyant  vengée. 
Que  ses  derniers  regards,  tournes  vers  son  époux, 
Sur  un  monsti  e  pimi  s'arrêtent  sans  courroux  I 
G  AB BIELLE,   à  part ,   revenant  de   son  évanouisse- 
ment j  et  regardant  le  vase. 
Raoul  I... 

FAYEL,  ri  un  garde j  en  lui  donnant  le  vase. 
Délivrez-la  de  ce  spectacle  horrible. 

(  Le  garde  emporte  le  vase.  ) 

scÈrsE  xii. 

FAYEL,   GABRIELLK,   A  LBE  RICT,  D'A  R- 
MANCE,   ISAURE,  cAnoES. 

GABRiELLE,  (i  part ,  tendant  les  mains  machinale- 
ment. 
Il  t'arrache  à  mes  mains,  objet  chfi  et  tenible  ! 
Eh  !  quel  nouveau  forfait  a-t-iî  donc  apprêté  ?... 

(  A  Isaure  ,  en  regardant  Fayef.  ) 
Isaure ,  le  vois-tu  ?...  Ce  tigre  ensanglanté 
S'acliarne  à  déchirer  les  restes  du  camas^e:.. 
Vois  ce  cœur  palpitant  que  frappe  encor  sa  rage... 
Sous  les  couteaux  tranchants  j'entends  ce  cœur  gt^mir... 

(  Fayel  désolé  tombe  sur  un  siège.  ) 
Vois  ses  lambeaux  épars,  que  Faycl  vient  m'ofirir.... 

(  A  Vagel.  ) 
Arrête,  monstre I  arrête.'....  F.hquoi!  tes  mains  fumantes 
Osent  porter  ce  cœur  sur  mes  lèvres  sanglantes! 

FAT  EL,  h  part. 
Dieu  !  suis-jc  assez  puni  ? 
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c  AB-niELLE,  à  part ,  respirant  ti  peine,  et  d'une 
voix  ètemle. 

Ce  coup  finit  mon  sort , 
Tout  mon  sein  se  remplit  des  glaces  de  la  mort... 

(  Hlle  prend  la  lettre  et  la  contemple  un  moment.  ) 
^  moitié  de  mon  cœur,  à  qui  1  autre  ravie 
Dans  un  trépas  si  long  vécut  anéantie, 
Av€c  toi  je  la  sens  enfin  se  réunir  ! 
Je  renais  un  moment  à  mon  dernier  soupir  ! 

(  Elle  expire.  ) 
FAYEL,  h  part ,  se  levant ,  avec  transport. 
Elle  meurt  !...  Je  la  suis...  J'en  vois  la  route  sûre... 
O  parricides  mains,  déchirez  ma  blessure! 
Que  mon  àme  et  mon  sang,  ^i  brûlent  de  sortir, 
Par  ce  triste  chemin  se  puissent  affranchir  ! 
(  Il  veut  arracher  l'appareil  qui  est  sur  sa  blessure.  ) 

ALBÉniC,   h  d'Armance. 
Secondez-moi,  d'Armance,  arrêtons  sa  furie. 
rÀTEL,  repoussant  Albéric  qui  veut  s'approcher  de 
lui ,  et  se  jetant  sur  d'Armance ,  4ui  prend  son  poi' 
ejnard  et  se  frappe. 
Mon  bras  seul  m'est  fidèle ,  il  termine  ma  vie ..;., 

(  Il  tombe  aux  pieds  de  Gabrielle.  \ 
Ah  I  jcxpire  à  ses  pieds...  Amis,  qu'un  seul  tombeau 

(  Désignant  le  cœur  de  Coucy.  ) 
Avec  elle...  et  ce  cœur...  enferme  leur  Ijourreau... 
(  A  Gabrielle  ,  en  lui  prenant  la  main.  ) 
Ton  âme  fuit  en  vain  mon  âme  qui  l'adore; 
Qu'à  ta  main,  mali^ré  toi,  ma  main  s'unisse  encore  !.. 
Impitoyable  amour  I  oîi  nous  as-tu  conduits  ?... 
Les  crimes...  les  malheurs...  voilà  tes  dignes  fruits  ! 

FIS    DE    r,  ABRIELLE    DE    VERGV. 
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NOTICE  SUR  LA  HARPE 


Jl AS-FnANçois  La  IIaupe  naquit  à  Paris,  !« 
ao  novembre  ijSg.  Reçu,  fort  jeune,  à  titre  de 
boursier  au  coUège  dUarcourt ,  par  Aesriin  qui 
en  ttoit  principal,  il  s'y  concilia  l'amitié  de  ses 
maîtres  par  son  application  et  ses  succès.  Bientôt 
il  se  sentit  en  état  d'entrer  dans  la  carrière  dra- 
matique et  de  concourir  pour  les  prix  que  l'aca- 
démie décernoit  tous  les  ans.  Ses  premiers  pas  fu- 
rent  marqués  par  des  triomphes.  A  1  âge  de  24  ans  , 
le  7  novembre  1^63 ,  il  fit  représenter  te  comte  de 
VVarw'Jc^,  tragédie,  qui  eut  quinze  représentation» 
et  une  grande  réussite.  Trois  ans  après  il  rem- 
porta le  prix  de  poésie  :  sa  pièce  étoit  une  épitrc 
intitulée  le  Po<  te.  Nul  auteur  n  a  obtenu  autant  de 
prix  académiques.  Le  a5  août  1773,  il  remporta 
celui  de  prose  et  celui  de  poésie.  Le  secrétaire  de 
l'académie ,  en  annonçant  ce  double  triomphe  d« 
La  Harpe,  observa  que  c'étoit  pour  la  quatrième 
iois  qu  il  étoit  couronné  dans  chacun  des  deux 
genre*;,  et  pour  la  seconde  qu  il  étoit  couronné 
dans  les  deux  genres  dans  la  même  séance,  chose 
encore  sans  exemple. 

Timo/f'oii ,  tragédie ,  Jouée  le  i*'  août  i7')4, 
Qcut  pas  le  m'me  succès  que  Warwick.  L'auteur 
la  retira  après  la  quatrième  représentation  ;  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  les  deux  années  suivantes. 
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Tharantond,  tragédie  donnée  le  i4  août  1765,  et 
Gustave  Vasa  ,  tragédie  jouée  le  3  mai  i76<),  n'eu- 
rent ,  la  première  ,  que  deux  représentations,  et  la 
seconde,  qu'une  seule.  Cette  triple  chute  l'éloigna 
pendant  quelque  temps  du  théâtre.  Il  y  reparut 
en  I  7  j8  par  sa  tragédie  des  Barmécides ,  qui ,  re- 
présentée le  II  juillet,  fut  jouée  onze  fois.  Le 
I "■■  février  1 779 ,  il  donna  les  Muses  nVa/e^,  espèce 
d'apothéose  de  Voltaire.  Cette  petite  pièce  eut 
beaucoup  de  succès.  Jeanne  de  ISaples,  tragédie 
jouée  pour  la  première  fois  le  12  décembre  i/jSi  , 
fut  favorablement  accueillie. 

L'année  suivante ,  à  l'occasion,  de  l'ouverture 
re'cente  de  la  nouvelle  salle,  La  Harpe  lit  jouer 
une  petite  comédie  épisodique  en  un  acte,  en  vers, 
intitulée Mo/ièrert /a  nouve//e  salle,  ou  tes  Audiences 
de  Tliatle.  Cette  pièce ,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  12  avril  1782 ,  fut  fort  applaudie. 

Plùloctèie  ,  tragédie  en  trois  actes  ,  traduite  du 
grec  de  Sophocle ,  parut  pour  la  pi'emière  fois  le 
16  juin  1783,  et  réunit  tous  les  suffrages.  Les 
Brames j  tragédie  représentée  dans  la  même  année  , 
n'eut  point  de  succès.  L'année  suivante,  le  2  mars, 
La  Harpe  donna  Coriolan,  tragédie  qui  fut  jouée 
douze  fois. 

Virgfirtie;,  tragédie,  fui  donnée  avec  juccès  au  mois 
de  juillet.  178b;  mais  l'auteur  garda  l'anonjme  et 
ne  se  fit  connoître  qu'à  la  reprise  du  9  mai  1793. 
Cette  pièce  est  la  dernière  de  La  Harpe  qui  ait  été 
représentée  à  Paris.  Menzicoff ,  jouée  à  la  cour,  1119 
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l'a  pas  clé  dans  la  capitale.  On  a  encore  de  La 
Harpe  deux  drames  :  Mélanie  et  Banievelt.  Le  pre- 
mier, composé  depuis  long-temps,  n'a  été  joué 
qu'en  1793  ;  le  second  n'a  point  été  représenté. 

La  Harpe  ,  n'eùt-il  mis  au  jour  que  son  Cours  de 
littérature,  auroit  laissé  non-seulement  les  preuves 
de  la  plus  grande  érudition  et  du  goiît  le  plus  ex- 
quis, mais  encore  l'ouvrage  le  plus  utile  et  le  plus 
agréable  à  ceux  qui  cultivent  les^belles-lettres. 

Il  avoit  été  reçu  membre  de  l'académie  dès 
l'année  177(3,  à  la  place  de  Colardeau.  Pendant 
Sa  proscription,  il  a  fait  la  traduction  ànPsaulier 
et  commencé  plusieurs  autres  ouvrages,  du  nom- 
bre desquels  est  la  traduction  en  vers  de  la  Jéru- 
salem délivrée.  Vne  maladie  longue  termina  sa  labo- 
rieuse carrière  le  1 1  février  i8o3,dans  sa  soixante- 
quatrième  année. 


PERSONNAGES. 

/^DOUAUD  D'YoncK,  roi  d'Anglctenc. 
MAUGUEniTE  d'Anjou,  femni€  de  Henri  IV,  détrône. 
Le  comte  de  Warwick. 

i*iLISABETH. 

SuFFOLCK,  confident  du  roi. 
Scmmeh,  ami  de  Warwick. 
Ne  VIL,  suivante  de  la  reine. 
L'n  Officier. 

(tardes ,  Soldats. 


Lé  «cène  pst  à  Londres, 


LE 

COMTE  DE  WARAMCK, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 
SCÈNE   I. 

MARGUERITE,  NEVIL. 


Quoi!  lorsque  les  destins  ont  comblé  vos  revers, 
Quand  votre  époux  f;émit  dans  l'opprobre  des  fersi 
Lorsqu 'Edouard  enfin,  heureux  par  vos  desastres, 
S'assied  insolemment  au  trône  des  Lancastrcs., 
Marejuerite,  tranquille  en  son  adversift-, 
Conserve  sur  son  front  tant  de  scréiiiuî  1 
Quel  espoir  adoucit  voire  mist;re  affieuse  ? 

MAnGUERITE. 

Celui  qui  soutient  seul  une  4me  génf'reusc  ; 

Qui  st;uJ  i  e\Jt  raHerji.ir  contre  les  coups  du  sort, 

Kt  lui  fait  n  jeter  le  secours  de  la  mort  ; 

Aliment  nécessiire  à  qui  sentit  loOense , 

Seul  bien  des  malheureux,  l'espoir  de  la  vcngennc^ 

N  E  V  i  L. 
Rh  î  comment  ret  espoir  vous  seroit-il  permis? 
liC  sceptre  est  dans  les  mains  de  to«  fiers  ennemis. 
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Ils  ne  sont  plus  ces  temps  ou  votre  ime  intrépide, 
Soutenant  les  langueurs  d'un  monarque  timide , 
De  l'Anglois  inquiet  abaissoit  la  fierté, 
Le  somnettoit  au  frein  de  voti  e  autorité  ; 
Quand  vous-m6me  guidant  des  guerriers  indociles, 
Terrassiei  les  auteurs  des  discordes  civiles, 
Quand  de  1  heureux  Yorok  qui  nous  opprime  tous 
Le  pire  audacieux  succomboit  sous  vos  coups. 
Hélas  !  tout  est  cliangé  :  luaigre  votre  courage , 
De  ses  premiers  bienfaits  le  sort  déauit  l'ouvrage. 
Yorck  est  triomphant,  Laucastre  est  abattu; 
En  vain  pour  votre  époux  vous  avez  combattu  ; 
En  vain  il  a  repris,  eucor  pl^in  d épou\ ante.. 
Le  sceptre  qui  toniboit  de  sa  main  défaillante , 
L'ascendant  de  Warwick  a  fait  tous  vos  malheurs 
Votre  fils ,  cet  objet  de  vos  soins ,  de  vos  pleurs, 
Traîne  loin  des  regards  d'une  mère  avilie, 
Sous  les  yeux  des  tyrans  son  enfance  asservie. 
Vous-même  prisonnière  en  ces  murs  odieux. ... 

M  An  GUERITE. 

Un  plus  doux  avenir  enfin  s'ouvre  à  mes  yeux. 

Mes  deslins  vont  changer...  mon  cœur  du  moins  s'en  fiait*. 

Il  faut  que  devant  toi  mon  allégresse  éclate. 

Apprends  ce  qu'i^ldouard  cacl.e  encore  à  sa  cour, 

Et  ce  que  verra  Londre  avant  la  fin  du  jour. 

Tu  sais  qu'i^^lisabeth  à  Warwick  fut  prom.ise  ; 

Que  prêt  à  s'éloigner  des  bords  de  la  Tamise, 

U  attendoit  sa  maiu.... 

N  E  V  I  (L. 

Eh  bien  ? 

MABGUEIHTE. 

De.«;  ncEiidf.  secret» 


ACTE  I,  sctyE  r. 

Ce  soir  au  jeune  Yorck  l'encliaînent  pour  jamais , 
Et  le  peuple  étonné  de  sa  grandeur  soudaine , 
Apprendra  cet  liymen  en  conuoisrant  sa  reiiie. 

5  E  V  I  L. 

O  ciel  !  que  dites-vous?  Eh  quoi  !  ]or5qi;'au;ovu-d'liui 
n  brigue  des  François  1  alliance  et  l'appui , 
Lorsque  pour  en  donner  une  éclatante  marque. 
Il  offre  d'épouser  la  sœur  de  leur  monarque , 
Que  "NVarwick ,  en  un  mot,  chargé  de  ce  traité, 
Aux  rives  de  la  Seine  est  encore  arrêté  ; 
L'imprudent  Edouard,  par  im  dorble  parjure  > 
Prépare  à  tous  les  deux  cette  sangbnte  injure  ? 

M  A  n  G  u  E  n  I  r  E. 
Oui ,  ce  prince  entraîné  par  cet  amour  fatal 
Est  de  son  bienfaiteur  devenu  le  rival. 
En  vain  Elisabeth ,  que  cet  h}Tnen  accable,  ' 
Voudroit  en  rejeter  la  chaîne  insupportable  ; 
Un  père  ambitieux,  insensible  à  ses  pleurs, 
Va  la  sacrifier  à  l'attrait  des  grandeurs; 
Et  sa  fille  aujourdhui,  victime  couronnée. 
Attend  en  frémissant  ce  funeste  hymcnée. 
Voilà  ce  que  j  ai  su  :  des  amis  vigilants 
Ont  surpris  ces  secrets  cachés  aux  courtisans. 
Penses-tu  que  \Var\%'ick ,  tout  plein  de  sa  tendresse , 
Se  laisse  impunément  enlever  sa  maîtresse  ? 
Se  verra-t-il  en  butte  au  mépris  des  deux  cours, 
Sans  venger  à  la  fois  sa  gloire  et  ses  amours  ? 
Connois-lu  de  ^Va^wick  l'impétueuse  audace  ? 
Ce  guerrier  si  terrible,  auteur  de  ma  disgrâce, 
Ce  héros  si  vanté ,  dont  les  vaillantes  n.aias 
■Qut  fait  en  ces  cîin'.ats  le  sort  des  souverains, 
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Kst  orgueilleux,  jaloux,  fier  autant  qu'iuv incible  ; 
Son  raur  est  généreux ,  nrais  il  est  inflexible. 

11  dédaigne  le  trône ,  il  se  croit  au-dessus 

De  ces  rois  par  son  bras  prote'gés  ou  vaincus. 

ïu  le  verras  bientôt,  aigri  d'un  tel  outrage. 

S'élever  avec  moi  contre  son  propre  ouvrage , 

Arraclier  mon  c'poux  à  la  captivité  ; 

Et  signalant  pour  moi  son  courage  irrité, 

M'aider  à  ranimer,  après  tant  de  désastre:' , 

Les  restes  expirants  du  parti  des  Lancasi.res , 

Ecraser  Kdouard  après  l'avoir  servi , 

Et  me  rcndie  à  la  fois  tout  ce  qu'il  ii.'a  ravi. 

Ou  bien  si  de  Warwick  la  valeur  foi  tunce 

IS'e  pouvoit  rien  ici  contre  ma  destinée, 

Je  goûterai  du  moins  ce  plaisir  consolant 

De  voir  mes  ennemis,  l'un  l'autre  s'accabîant, 

Victimes  d  une  guerre  à  tous  les  deux  funeste. 

Répandre  sous  mes  yeux  un  sang  que  je  déleste  ; 

Et  des  maux  qu'ils  m'ont  faits  se  disputant  les  fruits, 

Peut-être  tous  les  deux  l'un  par  l'autre  détruits. 

NE  VIL. 

Vous  allez .  dans  l'ardeur  qui  toujours  vous  dévore  , 
Eu  de  nouveaux  périls  vous  engager  encore  ; 
Vous  allez  tout  braver,  pour  servir  un  époux 
Indigne  également  et  du  trône  et  de  vous. 

MARGUERITE, 

Hélas  î  de  son  mallieiu-  ne  lui  fais  point  un  crime. 
Je  sais  qu'il  s'endormit  sur  le  bord  de  l'abîme  : 
Le  sceptre  qu'il  portoit  a  fatigué  son  bras; 
Il  me  laisse  k  venger  des  maux  qu'il  ne  sent  paa. 
Se  livrant  h.  son  sort  en  esclave  timide, 
Incessamment  plongé  dans  un  calme  stupide, 
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Il  paroît  ne  sentir,  dans  sa  triste  langueur, 
Ni  le  poids  de  ses  fers,  ni  l'orgueil  du  vainqurur, 
L^L  bien  !  c'est  donc  à  moi  de  laver  son  injure, 
De  soutenir  ce  rang  que  sa  foiblesse  abjure, 
l'h  !  que  dis-je  î  mon  fils,  l'idole  de  mon  coeur, 
M'offre  de  mes  travaux  un  prix  assez,  flatteur. 
Si  ma  main  le  replace  au  trône  de  son  pèie. 
Vu  jour  il  connoîtra  ce  qu'il  doit  a  sa  mt-re. 
De  combien  de  périls  j'ai  su  le  gaiaiitii  ! 
Ce  jour,  ce  jour,  hélas  I  me  fait  encr  frémir , 
Ou  d'un  cruel  vainqueur  éviiaiit  la  puursu'le , 
Seule ,  et  dans  les  forêts  pri-clpitaut  ma  fuite , 
Égarée,  éperdue,  et  mou  fils  dans  mes  bras. 
De  moments  en  moments  j'atlendois  le  trépas. 
Un  brigand  se  présente ,  et  son  avide  joie 
Rrille  dans  ses  regards  à  l'aspect  de  sa  pi  oie; 
Il  est  prêt  à  frapper  :  je  restai  sans  frayeur. 
Un  espoir  imprévu  vint  ranimer  mon  cœur; 
Sans  guide ,  sans  secours  dons  ce  lieu  solitaire . 
Je  crus,  j'osai  dans  lui  voir  un  dieu  tutéia  rc. 
Tiens,  approche,  lui  dis-je,  en  lui  montrani  n.o:i  fil- , 
Qu'à  peine  soutenoient  mes  bras  appe.-aritis, 

Ose  sauver  ton  prince.  Oit  sauver  >a  mère 

J'étonnai,  j'attendris  ce  mortel  sanguinaire; 
Mon  intrépidité  le  rendit  généreux. 
Le  ciel  veillait  alors  sur  mon  fils  nialheure-ux  ; 
Ou  bleu  le  front  des  ruis  que  le  dcitla  accable, 
Sous  les  ti'aiis  <lu  malheur  semble  plus  respixlable. 
Suivez-moi,  me  dit-il,  et  le  fer  à  la  main. 
Ponant  mon  fils  de  l'autre ,  il  me  fraye  un  chemiu  : 
Et  ce  mortel  abject,  tout  fier  de  son  ouvrage. 
Semblait  en  me  sauvant  é?aJer  mcîi  roura»*. 
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NEVIL. 

Ces  périls  retracés  dans  votic  souvenir 
Présagent  à  ce  fils  un  brillant  avenir. 
D'orages,  de  revers  une  enfance  assiégée, 
Par  le  ciel  poursuivie  et  par  lui  protégée, 
A  des  traits  si  frappants  fait  connoître  un  mortel, 
Objet  des  soins  marqués  d'un  pouvoir  éternel, 
Et  qui,  sûr  de  sa  route  et  bravant  les  obstacles, 
Doit  du  ciel  qui  le  guide  attendre  des  miracles. 
C'en  étoit  un  sans  doute  alors  qu'au  fond  des  bois , 
Un  brigand  conserva  l'héritier  de  nos  rois  : 
Il  va  \  eus  en  coûter  peut-être  davantage 
Pour  ravir  son  enfance  aux  fers  de  l'esclavage. 
Edouard  craint  un  nom  chéri  dans  ces  climats: 
Les  coeurs  ambitieux  ne  s'attendi  issent  pas. 

MAHGUERITE. 

Le  traité  qu'aujourd'hui  l'on  fait  avec  la  France 

Doit  de  ma  liberté  me  donner  l'espérance. 

3e  vais  voir  Edouard,  je  sais  qu'il  a  promis 

De  fixer  ma  rançon  et  celle  de  mon  fils. 

Son  cœur  ne  connoît  point  la  fraude  et  l'artifice; 

Il  est  mon  ennemi ,  mais  je  lui  rends  justice. 

Yorck  a  des  vertus,  je  dois  en  convenir; 

11  m'a  ravi  le  trône,  et  je  dois  l'en  punir. 

f'idouard  à  mes  yeux  est  toujours  un  rebelle. 

Je  ne  discute  point  cette  longue  querelle . 

Ces  droits  tant  contestés  et  jamais  éclairais  : 

Je  défendrai  les  miens ,  mon  époux  et  mon  fJs. 

Ce  sont  là  mes  devoirs ,  mes  vœux ,  mon  espérance. 

J'irai  ehercher  Warwick  aux  rives  de  la  France  j 

Il  servira  ma  haine ,  et  peut-être  Louis 

\ ^a  s'armer  avec  cous  contre  nos  ennemis. 


ACTE  I,  SCÈNE   L  i3 

Peut-être  son  courroux...  ]\Iâis  Edouard  s'avance. 
Laiïse-noxxs. 

SCÈNE    IL 

MARGUERITE,  EDOUARD,  SUFFOLCK,  cahde5. 

EDOUARD. 

Votrs  avez  souhaité  ma  présence. 
(Quelque  ressentiment  qui  nous  paisse  animer, 
I\Ion  cœur  est  éqviitable  et  sait  vous  estimer. 
Si  mon  rang  à  vos  vœux  me  permet  de  me  rendre , 
L'illustre  Marguerite  a  droit  de  tout  prétendre. 

MAR&UEniXE. 

En  l'état  où  je  suis  paroissant  devant  toi , 
J'envisage  les  maux  accumulés  sur  moi. 
Je  t'ai  vu  mon  sujets  j'ai  marché  souveraine 
Dans  ce  même  palais  où  ton  pouvoir  m'enchaîne. 
Le  destin  l'a  voulu,  jouis  de  sa  faveur  : 
Mais  si  ton  âme  encore  est  sensiLle  k  Thonucur, 
J'en  réclame  les  lois  sans  demander  de  grâce. 
Je  sais  sans  mavilir  céder  à  ma  disgràre. 
J'ose  attendre  de  toi  mon  fils,  ma  liberté. 
Que  l'un  et  l'autre  ici  soient  garants  du  traité 
Qu'à  la  cour  de  Louis  Warvick  a  dû  conclure  ; 
Tu  dois  les  accorder  ou  t'avouer  parjure. 
t)ëtermine  le  prix  que  je  t'en  dois  donner. 
Mon  aspect  dès  long-temps  a  dû  t'imporiuncrj 
Il  trouble  les  doucetus  d'un  règne  illégitime. 
Il  est  dur  de  rougir  devant  ceux  qu'on  opprime. 

EDOUARD. 

Non,  je  ne  rougis  point  d  avoir  repris  un  rang 

Que  trop  long-temps  Lancastre  usurpa  sur  mon  son^ 

Thcstrc.  Tf.-.crQics.   7.  - 
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Je  ne  veux  point  ici  vous  expliquer  mes  tities ; 

La  11  aine  et  l'intérêt  sont  d'injustes  arbitres^ 

Eh  !  de  (|uel  dioit  eiifm ,  vous ,  d'un  saug  étranger , 

Quand  Londies  me  couronue,  osez-vous  me  juger? 

De  Naples  et  d'Anjou  l'incertaine  héritière 

Devroit  s'occuper  moins  du  trône  d'Angleterre. 

Par  le  peuple  et  les  grands  Lancastre  est  coudainné. 

Vous  n'êtes  plus  ici  que  fille  de  René , 

Qu'une  étrangère  illustre,  et  non  pas  une  reine. 

D'un  titre  qui  n'est  plus,  cessez  d'être  si  vaine. 

Entre  Louis  et  moi  je  ménage  un  traité 

Oui  fixera  l'instant  de  votre  liberté. 

Je  le  souhaite  au  moins  ;  mais  je  ne  puis  répondre 

Des  obstacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  con Tondre. 

Les  intérêts  des  rois  coûtent  à  démêler, 

Kt  mou  devoir  n'est  point  de  vous  les  révéler. 

Attendez  jusque-là  ma  volonté  suprême. 

MARGUERITE. 

J'attfnds  tout  désormais  du  del  et  de  moi-même. 
Je  ne  m'abaisse  point  jusqu'à  prouver  mes  droits. 
Et  je  sais  que  le  fer  est  la  raison  des  rois. 
Tu  crains  que  dans  l'Europe  on  n'entende  mes  plsintes^ 
Mais  je  te  pub  ici  porter  d'autres  atteintes. 
Songe  que  dans  ces  murs  un  peuple  factieux, 
Toujours  prêt  à  pousser  un  cri  séditieux, 
Cruel  dans  ses  retours ,  extrême  en  ses  offenses . 
Teul  encore  î»  mon  cœur  préparer  des  vengeances , 
Et  m'offrii-  un  plus  sûr  et  plus  facile  appui      -  :', 
Que  ces  rois  toujours  lents  à  s'armer  pour  aut;;w. 
li  faut  ou  m'inmioler,  ou  me  craindre  sail*  cesse.  . 
Peut-êtic  rougis-lu  d'accabler  la  fcib^-^^se  " 


ACTE  I,  SCf'.TiE   II. 
D'un  sexe  qui  souvent  est  dtdaij^né  du  tien  ; 
VOf  crois  que  Mar^erite  est  au-dessus  du  sien. 

EDOUARD. 

Je  vois  à  quel  excès  la  fiu^eur  vous  égare  ; 

Mais  ce  n'est  point  à  vous  de  me  croire  baibare. 

Contre  vous  autrefois  me  guidant  aux  combats, 

Mou  père  malheureux  a  trouvé  le  tit'pas  ; 

Par  des  triLuts  sanglants  j'ai  pu  le  satisfait e  : 

Je  n'imputai  sa  moit  qu'aux  hasards  de  la  guerre. 

Je  sais  vous  pardonner  ces  impuissants  éclats 

Qui  consolent  le  foiLle  et  ne  le  vengent  pa.<;. 

J'honore  vos  vertus,  je  l'avouerai  sans  ftindre  ; 

Je  puis  vous  admirer ,  mais  je  ne  puis  vous  craindre» 

(  lalmez  votre  douleur  auprès  de  votre  Gis  : 

Allez  ;  son  entretien  va  vous  être  permis. 

Peut-être  en  le  voyant  votre  reconnolssance 

Avouera  que  mou  coeur  a  connu  la  clémence. 

MARGUERITE. 

Fon  état  et  le  mien,  ses  pleurs  et  mes  regrets 
M'apprendront  quel  retour  je  dois  à  tes  bienfait». 
Adieu. 

SCÈ>'E  III. 

f.DOUAUD,  SUFFOLCK,   gAbdes. 

EDOUARD. 

J  E  plains  les  maux  de  cette  àme  irritée. 
Ail  î  prends  pitié  d'une  âme  enror  plus  tourmentée. 
Cher  ami ,  tout  mon  cœur  est  ouvert  à  tes  yeux. 
Tu  las  connu  long-temps  et  noble  et  vertueux: 
Peut-être  il  l'est  encore,  et  fait  pour  toujours  l'être... 
De  moi-même  h.  ce  point  l'amour  est-il  le  maître  ? 
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Cet  amoHT  jusqu'ici  vainement  conibattu , 

Dout  rougit  ma  raison ,  dont  freniit  ma  vertu , 

Qui  va  marquer  un  terme  à  ma  gloire  flétrie , 

Et  qui  pourtant ,  hélas  1  m'est  plus  cher  que  ma  vie. 

Tu  dois  t'en  souvenir  ;  tu  sais  que  dès  le  jour 

Où  ces  attraits  nouveaux  brillrrent  dans  ma  cour, 

J'éprouvai ,  je  sentis  ce  charme  inexprimable  ; 

Ces  mouvements  soudains  d'un  penchant  indomtable , 

Ces  premiers  feux  d'iui  cœur  qui  n'avoit  point  aimé. 

Surpris  de  mon  état,  de  moi-même  alarmé, 

Je  vis  tous  les  dangers  de  ma  folle  tendresse. 

Hélas  1  sans  la  domter  on  connoît  sa  foiblesse. 

Tu  vois  ce  que  j'ai  fait  :  j'ai  craint  que  dans  ces  lieux 

Le  retour  de  "NVarwick  ne  traversât  mes,  vreux. 

J'ai  frémi  de  me  voir  confus  à  ses  approches, 

Exposé  sans  défense  à  ses  justes  reproches. 

Je  hûte  cet  hymen  :  j'ai  voulu  prévenir 

Ce  moment  pour  mon  cœur  si  rude  k  soutenir  ; 

Et  ce  cœm'  qui  long-temps  trembla  près  de  l'abîme, 

Pour  finir  ses  combats,  précipite  son  crime. 

SUFFOLCK. 

Sans  doute  qu'aujourd'hui ,  prêt  à  former  ces  nœuds, 
Vous  en  aver  prévu  les  efl'ets  hasardeux. 
L'amour  excuse  tout  alors  qu'il  est  extrême  ; 
Vos.re  âme  en  s'y  livrant  se  condamne  elle-même  : 
Mais  l'objet  qui  pour  lui  vous  fait  tout  oublier, 
Kn  partageant  vos  feux  doit  les  justifier. 

EDOUARD, 

L'aimable  Elisabeth  au  printemps  de  son  âge, 
Pcut-C'tre  de  l'amour  ignorant  le  langage , 
M'a  fait  voir  jusqu'ici ,  dans  sa  timidité , 
Ce  troïible  intéressant  qui  sied  h  la  beautéj 


ACTE  I,  SCÈNE   III. 
Moi-même ,  je  l'avoue ,  interdit  devant  elle , 
Rougissant  malgré  moi  de  mon  erreur  nouvelle, 
Commençant  des  discours  que  je  n'achevois  pas, 
Je  n'ai  presque  parlé  que  par  mon  embarras. 
Mais  jai  peine  k  penser  qu'une  plus  chère  flamme 
Ait  surpris  sa  jeunesse  et  me  ferme  son  âme. 
Elle  a  peu  vu  l'époux  qui  lui  fut  destiné. 
On  écoute  sans  peine  un  amant  a^uronné , 
Offrant  avec  sa  main  le  sceptre  d'Angleterre. 
Enfin  je  laime  assez  pour  apprciidre  à  lui  plaire. 
C  est  Warwick  qui  produit  mes  troubles  inquiet*  ; 
Je  songe  à  son  courroux,  et  plus  à  ses  bienfaits. 
Je  détruis  dans  ses  mains  les  fruits  de  sa  prudence, 
Je  l'expose  lui-même  aux  mépris  de  la  France. 
Eli  1  qui  sait,  dans  l'ardeur  de  ses  ressentiments, 
Jusqu'où  peuvent  aller  ses  fiers  emportements? 

SUFFOLCK. 

Peut-être  vos  débats  vont  rallumer  la  guerre.... 

É  D  o  u  A  n  D. 
C'est  un  astre  sanglant  qui  luit  sur  l'Angleterre. 
De  Lancastre  et  d'Vorck  les  partis  opposés 
Ont  fait  couler  le  sang  des  peuples  écrasés. 
li'Ang'ois  environné  du  meurtre  et  des  ravages, 
A  compté  jusqu'ici  ses  jours  p.ir  des  orages. 
A  peine  il  semble  ei;fin  goûlcr  quelque  repos; 
Faut-il  que  je  l'expose  à  d'S  malheurs  nouveaux? 
C'est  en  toi ,  cher  Suffokk,  que  mon  espoir  réside 
Qu'aux  remparts  de  Paris  mon  intérêt  te  guide  ; 
Vole  et  préviens  Warwick  ;  ne  lui  drguise  rien  : 
\'a,  mon  coeur  n'est  pas  fait  pour  abuser  le  sien  ; 
Feins-lui  tout  mon  amour ,  et  toute  mon  ivresse  ; 
El  si  son  amitié  pardonne  ma  ruii}Iesse , 
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Qu'il  élève  ses  vœux  à  l'hymen  de  ma  saur , 

Que  ce  nœud  de  plus  près  Vatiache  h  ma  grandeur. 

Toujours  l'ambition  fut  sa  première  idole  ; 

l/amour  n'est  à  ses  yeux  qu'un  prestige  frivole. 

Llisahetli  sur  lui  n'a  point  cet  ascendant 

Qui  semble  humilia-  un  cœur  indépendant, 

Qui  subjutu:^  le  mien  trop  flexible  et  trop  tendre; 

A  des  nœuds  plus  brillants  son  orgueil  va  prétendre; 

Oui ,  j'ose  l'espérer. 

s  u  F  F  o  L  c  K. 
Mais  Louis,  irrité 
De  voir  rompre  l'hymen  entre  vous  arrôté, 
Peut  demander  bientôt  raison  de  cette  i;ijure. 

ÉDOU  Ann. 
Sans  cet  hymen  forcé  la  paix  peut  se  conclure.. 
Trop  occupé  lui-même  en  ses  propres  Ktats , 
11  n'ira  point  donner  le  signal  des  combats  ; 
Fameux  par  l'artifice  et  non  par  la  victoire , 
Jaloux  de  la  puissance  et  non  pas  de  la  gloire , 
Ce  prince  malheureux  dans  le  sein  de  la  paix 
l'.it  accablé  du  soin  d'opprimer  ses  sujets  ; 
Et  pour  assurer  mieux  la  paix  où  je  l'invite , 
Je  prétends ,  sans  rançon,  lui  rendre  Margucnie. 
De  Lancastre  en  mes  mains  je  retiendrai  le  fils, 
Rejeton  dangereux,  cher  à  mes  cnneiuri. 
Toi ,  ne  perds  poijit  de  temps. 


ACTE   l,  SCfcNE  17.  ig 

SCÈISE  IV. 


EDOUARD,  SUFFOLCK,  UN  OFFICIER, 

GARDES. 

l'officier. 

Seigneur,  "WanN'ick  arrive. 
Le  peuple  impatient  s'empreose  sur  la  rive  ; 
On  veut  voir  ce  he'ros  trop  long-temps  attendu, 
Que  l'Europe  contemple ,  et  qui  nous  est  rendu. 

EDOUARD. 

(  L'officier  sort.  ) 
Il  sufEt.  Laissez-nous.  O  cîpI  !  quel  coup  de  foudre  ! 
One  pourrois-je  lui  dire,  et  que  dois-je  résoudre? 
"Warwick  est  dans  ces  lifux  !  ô  soins  trop  superflis! 
E/une  vaine  prudence  ô  projets  conf  jndus  ! 
Allons  :  à  ses  regards  avant  que  de  paroître, 
/.mi ,  viens  éclairer,  viens  affermir  ton  maître. 
U  est  sensible,  il  airae^  il  se  jugr...  Ah  !  ce  cœur. 
Qui  de  ses  passions  voudroit  être  vainqueur. 
Qui  respecte  ^Varwick,  qui  le  craint  et  qui  l'aime. 
N'oubliera  pasi,  crois-moi,  ce  qu'il  doit  à  soi-même, 
Et  que  parmi  les  maux  qui  causent  mon  efiroi. 
Le  malheur  d'être  injuste  est  le  plus  grand  pour  moi. 


FIS    DU     PTirVFtn    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    L 

WARWICK,  SUMMER. 

W  A  R  W  I  C  K. 

J  E  ne  m'en  défends  pas;  ces  transports,  cet  hommage, 
Tout  ce  peuple  à  l'envi  volant  sur  le  rivage, 
Prêtent  un  nouveau  charme  à  mes  félicités  : 
Ces  tributs  sont  bien  doux  quaud  ils  sont  mérités. 
J'ai  placé  sur  le  trône  un  roi  digne  de  l'être. 
Londres  ne  verra  plus  sou  méprisable  maître, 
Henri  dans  la  langueur  tombé  presqu'en  naissant, 
Et  d'une  épouse  al'ucre  escla\e  obéissant. 
Entre  deux  nations  ri\ales  et  liautaines 
Ma  prudence  du  moins  a  suspendu  les  haines  : 
Louis  à  notre  roi  vient  d'accorder  sa  sœur . 
Du  trône  d'Angleterre  à  peine  possesseur , 
J^ldouard,  par  mes  soins,  ne  craint  plus  que  la  France 
S'efforce  de  troubler  sa  nouvelle  puissance. 
Yoilà  ce  que  j'ai  fait,  Summor;  et  je  me  vois 
L'arbitre,  la  terreur  et  le  soutien  des  rois» 

su  M  MER. 

Tous  ces  titn-s  brillants  vont  senibellir  encore 

JJes  faveurs  dont  1  an-our  vous  comble  et  vous  honore: 

L'hyuien  d'ilisa])eth  promise  à  votre  ardeur.... 

w  A  II  '.V  I  c  K. 

L'sunour  qu'elle  m'inspire  est  digue  d'un  grand  cœur. 


WARWICK.   ACTE  II,  SCÈrîE  I.        a 
Swr  le  point  de  former  cette  chaîne  si  belle, 
I.'intc'rct  de  mon  roi  soudain  m't'loigna  d'elle. 
Je  reviens  à  ses  pieds  plus  grand ,  plus  glorieux. 
Quelqu'un  vient  :  c'est  le  roi  qui  marche  vers  ces  lieux. 
Coius  chez  PJisabeth  ;  mou  âme  impatiente 
Veut  hâter  le  moment  de  revoir  mon  amante. 

SCÈrvE  IL 

ai 
EDOUARD,  '^VAR^Vlp^<,  GAnoEi. 

\TAr.  W1C5. 

Vos  desseins  sont  remphs,  vos  vœux  sont  satisfaits; 

Sire ,  j'apporte  ici  l'alliance  et  la  paix. 

L'hymen  y  joint  ses  nœuds  :  une  illustre  princesse. 

Digne  par  les  vertus  dont  brille  sa  jeunesse 

De  fonder  l'union  de  deux  rois  tels  que  vous. 

Va  traverser  les  mers  pour  chercher  son  ëpoux. 

Louis  me  la  promis  ;  et  votre  ami  fidèle , 

\Varwick  est  trop  heureux  de  vous  prouver  son  zèle, 

Par  des  soins  vigilants ,  autant  que  par  son  bras , 

Et  dans  la  cour  des  rois ,  comme  dans  les  combat^. 

En  ou  An  D. 
Je  sais  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconuoissance 
A  ce  zèle  constant  qui  fonde  ma  j)uissaiice  : 
Mais ,  pour  ne  rien  cacher  de  l'ëtaî  ou  je  suis. 
Le  sort  ne  permet  pas  que  jcn  goûte  les  fruits. 
Je  serai,  sans  former  cette  chaîne  étrangère, 
Allie'  de  Louis,  mais  non  pas  son  beau-frère, 

WARWIC  K. 

Conunent!...  Daignez  au  moins  m'oxpliquer  ce  discour» 
De  vos  premiers  desseins  qui  peut  tioubler  le  cours  ? 
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Quoi!  les  oubliez- V0115 ?  et  la  France  offenst* 

Verra- l-elle 

t  D  o  u  A  lî  D, 
En  un  mot,  j'ai  changé  de  pensée; 
Je  ne  puis  à  ce  point  forcer  mes  sentiments. 

\v  A  R  w  I  c  K. 
Mais  songez  que  Louis  a  reçu  vos  serments, 
Que  j  ai  reçu  les  siens,  et  que  Warwick  peut-ctro 
N'est  pas  uti  vain  gar-  -it  de  la  foi  de  son  maître. 

DOL'Ann. 
Si  je  romps  cet  hjmen  entre  non?  pre'pare', 
J'en  dois  compte  à  J.ouis,  et  je  le  lui  rendrai  : 
Ttlais  de  ces  tristes  noeuds  mon  âme  détournée 
Établit  ses  projets  sur  un  autre  hy menée. 
Il  n'y  faut  plus  songer. 

WARWICK. 

Eh  I  quels  nœuds  aujourdlmi 
Teuvent  vous  assurer  un  plus  solide  appui  ? 
Quel  traité  plus  utile  ? 

ÉDOUARn. 

Eh  quoi  !  la  politique 
M'imposera  toujours  un  fardeau  tyrannique  ; 
El  des  lois  qu'elle  dicte  esclave  ambitieux, 
Je  serai  toujours  grand,  sans  jamais  être  heureux? 
Je  déteste  ces  lois,  et  mon  cœur  les  abjure. 

WARWICK. 

Qu'entendsje!  Est-ce  l'amour  qui  vous  rendroit  parjure? 
Quoi  1  de  vos  ennemis  à  peine  enccr  vainqueur  , 
Le  tr-'iie  a-i-il  déjà  corrompu  votre  cœur? 
Edouard  écoutant  de  frivoles  tendresses, 
S'est-il  déjà  permis  de  sentir  des  foiblessos  ? 
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Et  parmi  les  p6rils  renaissants  chaque  jour, 
Avez-vous  doue  appris  h  ce'der  à  1  amour  ? 
Ce  n'est  point  à  ces  traits  qu'on  doit  vous  reconnoîtic. 
Un  moment  à  ce  point  n'a  pu  changer  mon  maître; 
Won ,  je  Me  le  crois  pas  ;  et  sans  doute  son  cœur 
A  la  \oix  d  un  ami,  va  sentir  son  erreur. 

ÉDOUAnO. 

{A  part.)  (Haut.) 

Ahl  je  suis  déchiré.  Non,  Warwick,  cette  fiamxne, 

(J'ose  au  moins  m'en  flatter,)  n'a  point  flétri  mon  âme: 

Et  vous  devez  penser  que  ce  cœur  malheureux, 

Ce  cœur  foible  une  fois ,  est  encor  généreux. 

Non ,  monté  sur  un  trône  entoure  do  ruines , 

Et  des  feux  mal  éteints  des  guerres  intestines^ 

Je  ne  me  livre  point  à  ces  égarements , 

JJcs  princes  amollis  lâches  amusements. 

b'un  sentiment  profond  j'éprouve  la  puissance.... 

Votre  seule  amitié  me  rend  quelque  e.-.pi-iancc 

W-trvsick...  Ah  1  si  pour  moi...  vous  saurez  mes  dessein». 
Et  vous-même  aujourd'hui  réglerez  nies  destins 

scÈrsE  m. 

WARWICK,  seul. 

O  CIEL  I  à  ce  retour  aurois-je  dû  m'attendre? 
i<)uel  est  ce  changement  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
v^iuel  objet  tout-à-coup  a  donc  surpris  sa  foi? 
r»Ie  trompë-je  ?  La  reine  avance  ici  vers  moi  ! 
Quoi  :  de  son  ennemi  cherche-t-elle  la  vue  ? 
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SCÈINE   ly. 

MARG  UKRITK,  AVAKAMCK. 
MAncuEriTE. 
M 05  approche  en  ces  lieux  est  sans  doute  imprévue, 
Vou<;  êtes  étonne  qu'au  stin  de  mon  malheur 
Je  puisse  sans  frémir  en  aborder  l'auteur  : 
Mais  un  motif  pressant  auprès  de  vous  m'arMciie. 
Je  vous  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine; 
Et  sans  doute  vos  soins  ach.-\  ent  le  tiaité. 
M'appieudrez-vous  au  moins  'juel  espoir  m'est  r» 
Si  l'on  finit  mes  maux,  si  Louis  s  intéresse 
A  la  captivité  d'une  uisie  princesse? 
Aux  intérêts  nouveaux,  ii  vous  seuls  confiés, 
Mon  fils  et  mou  époux  sont-ils  sacrifiés? 

vr  A  R  \v  I  c  K. 
Vous  saurez  votre  sort,  il  dépend  de  mon  maître. 
Mais  ce  traité,  madame,  est  incertain  peul-ôtrc. 
Un  jour,  vous  le  savez,  aj^portc  quelquefois 
Détrjijyes  changements  dans  les  projets  des  rois. 

n  A  n  G  u  E  n  I T  E. 
Edouard  pourroit-il  rejeter  l'alliance 
Que  lui-mèi.ie  par  vous  proposoil  à  la  France? 
Ou  dit  que  dans  son  rœur  l'omour  le  plus  ardent 
Prend  depuis  quelques  jours  un  suprême  ascendaûL 
Pourriez-vous  l'igikorer  ? 

WAhwiCK,  a  part. 

Que  faut-il  que  je  pense  ? 
A-t-il  fait  de  ses  feux  éclater  l'imprudence? 

MAnGUEniTE. 

On  dit  plus,  et  peut-être  allez-vous  en  douter^ 
On  dit  que  cet  objet,  qu'il  eût  dû  respecter, 


Devnît  s'unir  bientôi  par  un  nnpuc]  plus  prospère. 

Au  plus  grand  des  guerriers  qu'ait  produit  l'Angleterre , 

A  qui  même  Edouard  doit  toute  s.i  prandrur , 

Qu'Edouard  lâchement  trahit  son  bienfaiteur; 

Oue,  pour  p:ix  de  son  zùlc  et  d  une  foi  constante, 

Il  lui  ravit  enfin  sa  femme  et  son  amante. 

Ce  sont  là  ses  projets,  srs  vœux  et  son  espoir; 

Et  c'est  hrisabetii  qu  il  ('p/use  ce  soir. 

V\  ARWICK. 

Elisabeth  !  ô  ciel  !...  Non ,  je  ne  puis  le  croire. 
Le  roi  conserve  encor  quelque  soin  de  sa  gloire. 
On  n'est  pas  à  ce  point,  lâche,  perfide,  ingrat; 
Il  ne  veut  point  se  perdre,  et  lui-même ,  et  l'ÉtaL 
Il  sait  ce  que  je  puis  ;  il  ronuDÎt  mon  courage  : 
Edouard  jusque-là  n'a  point  pousse  l'outrage; 
il  ni-  l'a  pas  osé. 

MARGUERITE. 

Bientôt  vous  connoîlrci 
Si  j'en  crois  sur  ce  point  des  bruits  n;aî  assuré»  ; 
Bientôt... 

WARWIC  K. 

Je  puis  du  moins  soupçonner  votre  liaine. 
Vous  voulez  que  vers  vous  la  fureur  me  ramène  ; 
Vous  venez  d.ms  mon  cœur  enfoncer  le  poignard.... 

Mais  la  confusion,  le  trouble  d  Edouard 

l3c  tant  d  ingratitude ,  ô  ciel  !  est-on  capable? 

MARGUERITE. 

Pourquoi  ti cuveriez- vous  ce  récit  incroyable? 
Lorsque  l'on  a  trahi  son  prince  et  son  devoir, 
\o\lli ,  voilà  le  prix  qu'on  en  doit  recevoir. 
Si  Warwick  eût  suivi  de  plus  justes  maxime*, 
S'il  eût  cherché  pour  moi  des  exploits  légitime», 

TLiilu*.  Tras;t«li<r»     7.  3 
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Il  me  connoît  assez  pour  croire  qiic  mon  cœur 

D'un  plus  digne  retour  eût  paye  sa  valeiu*. 

Adieu.  Dans  peu  d'instants  vous  pourrez  reconnoître 

Ce  qu'a  produit  pour  vous  le  choix  d'un  nouveau  maître. 

Vous  apprendrez  bientôt  qui  vous  deviez  servir; 

Vous  apprendrez  du  moins  qui  vous  devez  lia'jr. 

Je  rends  grâce  aux  destins  :  oui ,  leiu-  faveur  commence 

A  me  faire  aujourd'hui  goûter  quelque  vengeance, 

Lt  j'ai  vu  l'ennemi  qui  combattit  son  roi 

Puni  par  un  ingrat  qu'il  servit  contre  moi. 

scÈrsE  V. 

WARWICK,  seuL 

Je  rejette  un  soujjçon  peut-être  légitime.... 
Ah  !  mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  concevoir  un  crime. 
Je  n'ai  pas  dû  penser,  quand  j'allois  le  servir, 
Que  mon  roi,  mon  ami  fût  prêt  à  me  trahir. 

SCÈNE  YI. 

WARWIGK,  SUMMER. 

s  U  M  M  E  R. 

Oser  Ai-Jï  annoncer  ce  que  je  viens  d'apprcadre  ? 
Elisabeth... 

WAR  WICK. 

Arrête.  Ah  !  je  crains  de  l'entendre. 
Tu  viens  pour  confirmer  ces  horribles  récits... 
Eh  bien  I  ÉLsabeth  ?. . .  Achève.  Je  frémis. 

SUMMEP. 

Elisabeth  ,  seigneur,  va  vous  être  ravie. 
C'cbt  d'elle  mxc  j'ai  su  ipute  la  per.^di* , 
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Les  indignes  complots  prépares  contre  voiis. 
Edouard  veut  ce  soir  devenir  son  époux  ; 
Et  son  père ,  e'bloui  de  ce  rang  si  funeste , 
Abandonne  sa  fille  aux  nœuds  (ju'elle  de'test^ 
Elle  clierciie  l'instant  de  vous  entretenir. 

\V  A  R  W  I C  K. 

De  cet  excès  d'horreur  je  ne  puis  revenir. 
Allons,  je  ne  prends  plus  que  ma  rage  pour  guide; 
Et  je  veux  qu'Edouard...  Je  i  aimois  le  perilde ! 
Je  sens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  ù  mon  cœur... 
Peut-on  porter  plus  loin  la  fuurbe  et  !a  noirceur  ? 

su  M  M  En. 
Il  ne  peut  sans  vous  perdre  obtenir  ce  qu'il  aime  ; 
Il  doit  vous  redouter  ;  rcdoutcz-le  lui-môme. 
Si  de  vos  intérêts  vous  écoutez  la  lai... 

W  A  R  W  I  C  K. 

Que  d'affionts  re'unisi  Étoient-ils  faits  pour  moi? 
Ah  I  qu'un  vil  courtisan ,  qu'un  père  impitoyable 
Envers  sa  fille  et  moi  se  soit  rendu  coupable, 
Qu'il  ait  conçu  l'espoir,  en  me  manqu'jnt  de  foi, 
De  briller  près  du  trône  h.  côté  de  ion  roi  ; 
J'excuse  avec  mépris  sa  bas?e  romplaisaixc  ; 
Je  le  dédaigne  trop  pour  eu  tirer  vcngcancf. 
Mais  que ,  plus  cn:::inel  et  plus  lâche  en  eflct , 
Edouard  sans  rougir...  Il  le  veut...  C'en  est  fait- 
O  toi ,  par  ton  amour  à  mon  sort  enchaînée, 
O  chère  Elisabeth  à  mes  vœux  destinée , 
Cieux ,  témoins  des  transports  de  AVarwick  outragé, 
Je  jure  ici  par  vous  que  je  serai  vcn^é  ; 
Entendez  le  serment  que  ma  bouche  projionce, 
Signal  affreux  des  maux  qiie  ma  fureui  annonce/ 
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SCÈ]NE   VIL 

^^'  \  R  \V  1 C  K ,  ELISABETH. 

w  A  n  w  I  c  K. 
A  H  !  inailime .  venez  rnflammer  mon  courroux  ; 
Moi!  amour,  na  vengeance  avoient  besoin  de  vous. 
Tous  deux  en  vous  voypnt  s'irritent  dans  mon  âme. 
J'ai  su  de  mon  rival  l'audacieuse  flamme, 
Jai  su  tous  ses  projets  ;  et  je  connois  trop  bien 
Les  vertus  de  ce  cœur  qui  triompha  du  mien, 
Pour  croire  qu  il  ait  pu,  s'avilissant  lui-même, 
Sacrifier  Warwick  h  la  grandeur  suprême. 
Un  lâche  à  son  amour  alloit  vous  immoler  ; 
Mais  je  suis  près  de  vous  ;  c'est  a  lui  de  trembler. 
Le  ciel  m'a  ramené  pour  prévenir  le  crime  ', 
Ne  craignez  plus  qu'ici  son  pouvoir  vous  opprime. 
C'est  moi  qui  vous  défends,  moi  qui  veille  sur  vous, 
^îoi  qui  suis  votre  appui,  votre  amant,  votre  époux, 
Votre  vengeur  encore  ;  et  vous  allez  connoître 
Si  Wai-wick  aisément  est  le  jouet  d'un  traître  , 
S'il  est  ou  dangereux  ou  sensible  à  demi , 
S'il  confond  un  ingrat  comme  il  sert  un  ami. 

ELISABETH. 

De  mon  père ,  il  est  vrai ,  l'injuste  tyrannie 
A  ces  tristes  liens  a  condamné  ma  vie  ; 
Et  mon  cœur  loin  de  vous,  vous  adressqit,  helas  ! 
Des  regrets  impuissants  que  vous  n'entendiez  pas. 
Je  dcmandois  Warwick  :  dans  mon  impatience 
Ma  voix  vous  appeloit  des  rives  de  la  France, 
Et  votre  Elisabeth ,  dans  l'horreur  de  son  sort, 
Au  défaut  de  Wan^-ick  eût  imploré  la  morl. 
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Enfin  je  vous  revois,  vous  essuyez  mes  larmes , 

Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mes  alarmes. 

Je  crains  que  le  transport  de  ce  cœur  indomté 

Avec  trop  d  imprudence  ici  n'ait  éclate. 

On  ne  peut  d  Edouard  ignorer  les  tendresses. 

Les  maîtres  des  humains  cachent-ils  leurs  ibiblcsses? 

Toujours  des  yeux  perçants  sont  ouverts  à  la  cour. 

Croyez  qu'instruits  dcja  de  ce  fatul  amour, 

Vos  détracteurs  secrets,  vous  en  avez  sans  doul«. 

Veulent  sur  vos  débris  se  frayer  une  roule  ; 

Et  pour  perdre  un  héros  toujours  craint  ou  haï, 

Il  subit  d'un  roi  foible  et  d'un  lâche  ennemi. 

w  AnwiCK. 
iMoi ,  garder  le  silence  1  et  pourquoi  me  contraindre? 
Quand  je  suis  ofleusé ,  c'est  moi  que  l'on  doit  crainf^'-»- 
Et  quel  péril  encor  pouvez-vous  redouter  ? 
Un  pouvoir  que  j  ai  fait  peut-il  m'épouvanter  ? 
Jïc  vcrrai-je  braver  aux  yeux  de  l'Angleterre? 
On  dira  que  Warwick  si  vanté  dans  la  guerre, 
Ce  mortel  renomme',  fameux  par  tant  d'exploits, 
Qui  créa,  qui  servit,  qui  détruisit  des  rois. 
Infidèle  h  sa  gloire  autant  qu'à  sa  tendresse, 
N'a  su  ni  conserver  ui  venger  sa  maîtresse.. 
Je  rougis  d'y  penser...  Non ,  non  ;  je  puis  encor 
Disposer  de  l'Ktat  et  commander  au  sort, 
A  Laiicasirc  abattu  rendre  son  héritage  , 
Reaverocr  l.dcuard,  et  briser  mon  ouvragt. 

ELISABETH. 

"Warwick...  Ah  !  cher  amant  I  Hélas  !  il  m'est  bien  doux 
De  sentir  à  quel  point  je  puis  régner  sur  vous. 
C'est  mon  seul  intérêt  que  votre  amoui'  embrasse, 
C'est  pour  moi  qu'il  frcuiit ,  c>st  pour  moi  qu'il  mcnacf. 
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A  n.on  cœur  éperdu  vous  rendez  ie  repos , 
F.Ij  !  connoît-on  la  crainte  ù  côté  d'un  liéros? 
Mais  pourcpioi  présejiter  à  mon  Ame  attendrie 
Le  spectacle  rflrayant  des  maux  de  ma  patrie? 
Quoi  !  ne  pouvez-vnus  rien  sur  le  cœur  d'Edouiid, 
Sans  aller  de  la  guerre  arborer  l'étendard  ! 
Un  ami  tel  que  vous  n'a-t-il  pas  droit  d'attcndie 
Que  sa  présence  seule..,. 

\v  A  a  w  I  c  K. 

Eh  !  qu'en  puis-je  prélcnJri 
fî'a-t-il  pas  devant  moi  hautement  aljjuré 
Cet  liymen  glorieux  par  moi  seul  préparé  ? 
Il  suit  aveugiëmcnt  ses  amoureux  caprices. 
Envers  n)oi,  s'il  «e  peut,  comptez  ses  inju5ti-es, 
Et  les  crinaes  d'un  cœur  îi  son  amour  soumis, 
Pour  qui  tous  les  devoirs  semblent  anéantis. 
Tandis  que  loin  de  vous,  pour  lui,  pour  sa  puissance, 
Je  m'expose  aux  tourments  d'une  cruelle  absence, 
Que  fait-il  cependant?  Comment  m'a-t-il  traite? 
n  me  rend  le  jouet  de  sa  lésièreté  ; 
Il  me  fait  vainement  eni^ager  ma  parole, 
Et  signer  un  traité  frauduleux  et  frivole. 
C'est  peu  :  qui  choisit-il  enfin  pour  m'outjager  ? 
Ifon,  sar.s  frémir  eucor,  je  ne  puis  y  songer. 
C'est  l'objet,  le  seul  bien  dont  mon  àme  est  jalouse, 
Le  prix  de  mes  travaux,  c'est  vous,  c'est  mon  épouse. 
Ah  I  cet  enchaînement ,  ce  llssu  de  noirceurs 
Ajoute  à  chaque  ins:ant  à  mes  justes  fureurs. 
11  en  verra  l'effet ,  il  faut  qu'il  soit  terrible  : 
Je  suis,  je  suis  encor  ce  Warwick  invincible; 
J'ai  pour  moi  l'équité,  mon  nom  et  mes  exploits  ; 
Je  paroîtrai  d^ins  Londrp.  on  entendra  ma  voix. 


ACTE  II,  SCÈNE  VII, 

:  terre , 

\Vanvi'-k  ôc  sfs  travnux  dfinandaiit  le  saialrr, 
Indigné  des  afllonts  qu  II  n'a  pas  méritt's, 
Kt  de  l'ingrat  Yorck  contant  les  liicbetès  ; 
Et  de  l'autre  on  verra ,  confus  en  ma  présence , 
Edouard  aux  grandeurs  porté  par  ma  vaillamt-  ; 
Qui ,  sar";  moi ,  dans  l'exil  ou  la  c.iptiviié 
Cacberoit  sa  misère  et  son  obscnritë. 
Ce  pruple  est  o^'ncrrux,  il  m'aime,  et  l'on  m'ofu-n^e  : 
Entre  Edouard  et  n:oi  pciisez-vous  qu'il  Lalance/ 

L  L  I  s  A  B  E  T  H. 

Ecoutez-moi ,  Wanvi.-k:  Votre  creur  ulcf  re 

Dans  ses  emportements  est  peut-^ tie  t-gare. 

Je  ne  puis  croire  encore  Edouard  inHexible  ; 

A  la  gloire ,  aux  vertus ,  vous  l'avez  vu  sensiLle. 

?aiiS  doute  il  ne  sait  pas,  en  demandant  ma  foi, 

Comijien  ce  joug  brillant  seroit  affreux  p  jur  i.i->i. 

Mes  larmes  n'ont  coulé  que  sous  les  yeux  diin  T>Arr  ; 

J'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de  sa  coi'  re  , 

Si  devant  Edouard  j  eusse  attesté  nos  nœud.-; 

Si  j  avois  avoué  que  ce  cœur  généreux 

Se  plaît  ù  préfi'rer,  acceptant  votre  horoma^ç , 

Le  héros  bienfaiteur  au  prince  son  ouvrage, 

Et  que  fier  de  s  unir  à  vos  nobles  destins 

11  voit  dans  son  amant  le  premier  des  humains. 

Mais  j'o3Prai  parler,  on  saura  mes  promesses  ; 

J'avouerai ,  sans  rougir,  l'excès  de  mes  tendresses  ; 

J"avtiuer;«i  que  l'instant  où  j'irois  à  l'autel 

Seroit  peur  moi  l'arrêt  d'un  malheur  éttrnel. 

Et  quel  houuiie  Implacable,  en  sa  rage  inhumaine, 

Ali  d/T-uit  df  l'anK'ur  veut  mériter  la  haiu/', 

Et  ^'assurer  du  muius  cet  horrible  plaisir, 
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De  déchirer  un  cœur  qu'il  n'a  pu  conquérir? 
Edouard,  croyez-moi ,  n'a  point  ce  caractère. 
Laissez  de  vos  destins  ma  voix  dépositaire  ; 
Laissez-moi  balancer  les  vœux  de  deux  grands  cœurs;. 
Que   "NVarwick,  modérant  ses  bouillantes  fureurs, 
Dépose  entre  mes  mains ,  s'il  daigne  ici  m'en  croirf^ 
L' intérêt  de  ses  feux  et  celui  de  sa  gloire= 

WARV^ICK. 

Kdouaid,  je  le  vois,  ne  vous  est  pas  connu. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  j'ai  déjà  tout  perdu. 
Peut-être  dès  long-temps  je  lui  portois  ombrage. 
En  rompant  un  traité  dont  j'ai  fait  mon  ouvrage^. 
Il  prétend  annoncer  ma  chute  au  peuple  a?iglois. 
Mon  aîjsence  aux  complots  ouvroit  un  libre  accès  ; 
De  ceux  qu'on  a  formés  je  reconnois  la  trace  : 
C'est  ainsi  qu'à  la  cour  commence  la  disgrâce. 
Je  prévois  tous  les  coups  que  je  vais  essuyer. 
Déchoir  du  premier  rang  c'est  tomber  au  dernier 
A  de  pareils  revers  la  fortune  est  soumise, 
Et  peut-être  déjà  ma  dépouille  est  promise. 
Mais  cet  espoir  encor  peut  être  confondu  ; 
Je  ne  tomberai  pas  snns  avoir  coîobattu. 
L'Anglois  indépendant .  et  libre  autant  que  brave, 
Des  caprices  de  cour  ne  fut  jamais  esclave. 
Nous  ne  l'avons  point  vu  régler  jusqu'à  ce  jour 
Sur  la  faveur  des  rois  sa  haine  ou  son  amour. 
Contre  un  tel  préjugé  son  âme  esi  agueriie  : 
Souvent  contre  le  trône  il  défend  la  patrie. 
Ses  rois  le  savent  trop.  Ce  peuple  citoyen 
Ose  attaquer  leur  choix  et  soutenir  le  sien. 
Nul  à  ses  souverains  ne  rend  avitant  dtommage; 
^lais  sous  cep  vains  respect*  consacrés  par  l'usage^ 
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n  garde  une  fierté  qu'ik  craignent  d'éprouver  J 
Il  les  sert  à  genoux ,  mais  il  sait  les  braver. 

iLISABETH. 

Ouï,  je  sais  ce  qu'il  peut;  que  de  maux,  que  de  crimes 

Produiront  des  fureurs  qu  il  croira  légitimes! 

Prévenons  ce  désastre ,  et  ne  présentez  plus 

Un  avenir  horrible  à  mes  sens  éperdus. 

Labsez-vous  désarmer  à  ma  voix  suppliante , 

Et  cédez ,  sans  rougir ,  aux  pleurs  de  votre  amante. 

WAHWICK. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez,  et  pour  quelques  moment» 
Je  suspendrai  l'ardeur  de  mes  ressentiments  : 
Vous  seule  sur  mon  âme  avez  pris  cet  empire. 
Mais  si  n'écoutant  rien  que  l'ardeur  qtii  l'inspire, 
f'idounrd  aujourd'hui  persiste  à  m'outrager, 
Je  ne  le  connois  plus ,  et  je  cours  me  venger. 


nu    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

MARGUERITE,  NEVIL. 

MARGUERITE. 

À  ouT  seirble  confirmer  l'espoir  dont  je  me  flatte. 
Entre  mes  ennemis  déjà  la  haine  t'clate. 
AVarw  ick  est  furieux,  et  mon  adresse  cncor 
À  su  de  son  courroux  e'cLauffer  le  transport. 
Je  saurai  faire  plus  ;  je  saurai  le  conduire. 
J'ai  frémi  d'un  projet  dont  on  vient  de  m'instruire. 
Il  veut  voir  Edouard  :  ce  fatal  entretien 
Pourroit  ane'antir  mon  espoir  et  le  sien. 
Le  comte  est  violent,  et  sa  superbe  audace 
Brûle  de  prodiguer  l'injure  et  la  menace  : 
ISîais  contre  un  ennemi  c'est  peu  de  s'emporter; 
Je  veux  qu'il  le  de'truise  au  lieu  de  linsulter, 
Et  ne  se  livre  pas,  dans  sa  fière  imprudence; 
Au  plaisir  dangereux  d'annoncer  la  vengeance. 

N  E  V  I  L^ 

Peut-il ,  de  vos  amis  à  peine  secondé , 
Renverser  un  pouvoir  que  Jui-même  a  fondé? 

MARGUEUITE. 

Va ,  pour  renouveler  nos  sanglantes  querelles , 

Tn  souffie  peut  encor  tirer  des  étincelles 

Du  feu  qui  vit  sans  cesse  au  sein  de  ces  climats, 

Et  qu'ont  nourri  trente  ans  de  haine  et  de  combati. 

Oui ,  de  Lancastre  ici  le  parti  peut  renaître. 

Ce  dangereux  sénat  qui  veut  parler  en  maître, 
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Mais  qui  du  plus  heureux  suivant  toujours  la  loi, 
irembloit  devant  Warwick,  en  proscrivant  son  roi 
Qui  n'a  su  qu'outrager  une  reine  impuissante, 
FlccLira  devant  moi ,  s'il  me  voit  triomphante. 
Le  faroiicîie  Écossois,  que  l'on  veut  opprimer, 
Qui  coutie  ses  tyrans  est  tout  prêt  à  s'armer, 
Et  du  haut  de  ses  monts,  contre  un  joug  qui  loficnse, 
Lutte  et  défend  encor  sa  hère  indépendance  ; 
Ce  peuple  qu'en  secret  je  soujève  aujourd  hui, 
A  mes  justes  desseins  prêtera  soii  appui. 

5£VIL. 

Mais  l'Anglois  fatigue  de  discorde  et  de  guerre.... 

MA.RGCER1TE. 

L'Anglois  ne  peut  goûter  qu'une  paix  passagère  : 
Ne  crois  pas  qu'Edouard  triomphe  impunément. 
Mets-toi  devant  les  yeux  l'affieux  encLaînement 
De  meurtres,  de  forfaits,  dont  la  guerre  civile 
A,  depuis  si  long-temps,  épouvante  cette  île. 
Songe  au  sang  dont  nos  yeux  ont  vu  couler  des  {lots, 
Sous  le  fer  des  soldats ,  sous  le  fer  des  bourreaux  j 
Vois  d'un  deuil  éternel  l'Angleterre  couverte. 
Ou  d'un  père  oa  d  un  fils  chacun  pleuie  la  perte. 
Tous  nés  pour  la  vengeance  en  nourrissent  l'espoir 
Et  pour  eux  en  naissant  c'est  le  premier  devoir. 
Que  te  dirai-je  enfin  1  le  sang  et  le  ravage 
Ont  endurci  ce  peuple ,  ont  irriié  sa  rage, 
Et  par  de  longs  combats  au  carnage  exercé , 
U  conserve  la  soif  du  s:ing  qu'il  a  versé. 

N  EVIL. 

Ainsi  donc  de  War^vick  si  long-temps  enncnue 
L'intcrôt  vous  rapproche  et  vous  récoactlis. 


5«  LE  COMTE  DE  WARAVICK. 

Votre  cœur  engagé  dans  ses  nouveaux  projets, 
Auroit-il  oublié  les  maux  qu'il  vous  a  faits? 

MARGUEniTE. 

Non.  J'ai  par  le  malheur  appris  à  me  contraindre v 

Je  sais  cacher  ma  haine,  et  ne  sais  point  l'éteindre. 

Si  Warwick  aujourd'hui,  pour  se  venger  du  roi, 

Veut  relever  Lancastre ,  et  s'unir  avec  moi , 

Je  sais  apprécier  ce  retour  politique. 

Je  ne  souffrirai  point  qu'un  sujet  despotique, 

De  l'État  avili  bravant  toutes  les  lois, 

Ait  le  droit  insolent  d'épouvanter  ses  rois  , 

Ni  qu'en  seni^ant  son  maîne  il  apprenne  à  lui  nuii « 

Edouard  aujourd  hui  suffit  pour  m'en  instruire. 

Je  ne  puis  oublier  cet  exemple  récent; 

El  je  sais  comme  on  traite  un  sujet  trop  puis<;ant. 

Mais  on  vient ,  et  Warwick  sans  doute  ici  s'avance . 

C'est  le  roi  :  viens ,  Nevil  -,  évitons  sa  présence. 

SCÈNE    IL 

EDOUARD,  SUFFOLCK,  GAUDES. 

iDOUABD. 

Tu  le  vois ,  dësonnais  tout  espoir  est  perdu. 
Par  des  emportements  Wai  wick  a  répondu. 
Tout  sert  à  m'irriter,  et  mon  chagrin  redouble. 
Ne  pourrai- je  à  la  fin  sortir  d'un  si  long  trouble? 
n  faut  m'en  délivrer.  Que  l'on  nous  laisse  ici. 
Qu'on  éloigne  surtout  "Warwick,...  Ciel! 
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SCÈ?sE    III. 

tDOUARD,  WARWICK,  SUFFOLCK,   cahocs. 

wAnwiCK,  entrant  brusquement. 

Le  voici. 
Je  ne  m'uttendois  pas ,  sire ,  que  la  fortune 
Dût  vous  rendi'e  sitôt  ma  présence  importune; 
Que  jamais  contre  moi  le  courroux  du  destin, 
Pour  préparer  ses  traits,  empruntât  votre  main. 
Je  n'ai  pu  le  penser  :  je  n'ai  pu  le  comprendre  : 
P'nfin  de  votre  part  il  lû'a  fallu  rapprendre. 
C'est  ainsi  que  par  vous  je  suis  récompense! 
Voild  le  sort  brillant  qui  me  fut  annonce , 
Ce  bonheur  et  ces  jours  de  gloire  et  de  délice» , 
Apanage  éclatant  promis  h  mes  services  î 
Rappelez-vous  ici  ce  jour,  ce  jour  affreux. 
Ce  combat  si  funeste  et  ces  champs  malheureux, 
Où,  du  destin  cruel  cpi cuvant  la  colère, 
Sur  des  monceaux  de  morts  expira  votre  père. 
Tout  couvert  de  son  sang ,  et  combattant  toujours, 
Le  fer  des  ennemis  alloit  trancher  vos  jours. 
Je  volai  jusqu'à  vous  ;  je  me  fis  un  passage  ; 
Mon  bras  ensanglanté  vous  sauva  du  carnage  ; 
Et  bientôt  sur  mes  pas .  aidé  de  mes  amis , 
De  vos  guerriers  vaincus  j'assemblai  les  débris. 
<(  Warwick,  me  disiez-vous  -  prends  soin  de  ma  jeunesee  : 
<(  C'est  dans  tes  mains,  "Warwick.que  le  destin  rrie  liis$8. 
«  Sois  mon  guide  et  mon  père,  et  je  serai  ton  fils. 
«  Conduis-moi  vers  ce  trône  où  je  dois  ctre  assis. 
«  Viens ,  combats ,  et  sois  sûr  que  ma  reconnoissance 
«  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puissance.») 

Th?*tre.  Tragédie».  J.  /\ 
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Tels  étoient  vos  discours;  je  les  crus,  et  m.>  luaiii 
S'arma  pour  vous  venger,  et  changea  le  destin. 
Je  %  is  fuir  devant  moi  celle  reine  terrible . 
J'acquis,  en  vous  servant,  le  titre  d'iminclLIe. 
Sans  doute  qu'à  vos  yeux  de  si  rares  bienfait?, 
Ne  pouvant  s'acquitter,  passer.t  pour  des  forfaits. 

Mais  du  moin^  envers  vous  je  n'en  commis  poiut  d'aulrcs 

Je  frémiroi*  ui  de  retracer  les  vôtres. 

Vous  avez  tout  iralii ,  riionncur  et  l'amitié, 

Ingrat  '.  et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  payé. 

L  D  O  U  A  r.  D. 

Modérez  devant  moi  ce  transport  <iui  mofiTtnsc ; 

Vantez  moins  vos  exploits  ;  j'en  connois  l'importanc 

Mais  sachez  quÉdouird,  arbitre  de  son  sort, 

Auroit  trouve ,  sans  vous ,  la  victoire  ou  la  mort. 

Vous  n'en  pouvez  douter:  vous  devez  me  connoître. 

Ebl  quels  sont  donc  enfin  les  torts  de  vôtre  maître? 

Je  vous  promis  beaucoup  :  vous  ai-je  donné  moins? 

Le  rang  ou  près  de  moi  vous  ont  placé  mes  soins , 
L'éclat  de  vos  honneurs,  vos  biens,  votre  };uissance 
Sont-ils  de  vains  effets  de  ma  reconiioissance? 
Il  est  vrai  ;  j'ai  cherclié  1  hymen  d'Élisabeih.  ^ 
N'ai- je  pu  faire  au  moins  ce  qu'a  fait  m..n  sujet . 
Et  m'est-il  défendu  d'écouter  ma  tendresse , 
De  briller  pour  l'objet  où  votre  espoir  s'adresse  ? 
Que  me  reprochez-vous?  Suis-je  injuste  ou  cruel? 
L'ai-je ,  comme  un  tyran ,  fait  traîner  à  l'autel  ? 
Je  me  suis ,  comme  voirs .  efforcé  de  lui  piaii  e  ; 
Je  me  suis  appuyé  de  l'aveu  de  son  père  ; 
.l'ai  demandé  le  sien  ;  et,  s^il  faut  dire  plus, 
Elle  n'a  point  encore  expliqué  sre  refus. 
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Laissez-moi  jusque-li  nie  flatter  ^e  ma  flamme, 
(j\w  mes  soins  empresses  ,  n'offense^il  poiut  son  àme  ; 
Va  qu'un  cœur  qui  du  vùtie  a  mérité  k s  vœux 
Peut  être,  maigre  vous,  sensible  à  d'autres  feux. 

w  A  r.  w  I  c  K. 
Ouand  vous  n'auriez  pas  su,  puisqu'il  faut  vous  l'apprendre, 
Oue  nos  cœurs  sont  unis  par  l'amour  le  plus  tendre , 
J 'a vois  cru,  je  veux  bien  l'avouer  entre  nous , 
Avoir  acquis  des  droits  assez  puissants  sur  vous , 
Pour  ne  vous  voir  jamais  essayer  de  séduire 
L'objet  qui  m'a  su  plaire,  et  le  seul  ou  j'aspire. 
Je  me  suis  bien  trompé;  je  le  vois  :  mais  enfin 
Il  reste  à  mon  amour  un  espoir  plus  certain. 
Sur  le  choix  de  mon  cœur  vons  pouvez  entreprendre  j 
Je  dois  en  convenir  :  mais  je  puis  ie  dclendrc. 
Vous  n'avez  pas  pensé  sans  doute  qu'aujourd'hui 
I/amante  de  "WarwicL  demeurât  sans  appuL 
Jamais  Elisabeth  ne  me  sera  ravie , 
Ou  vous  ne  l'obtiendrez  qu'aux  dépens  de  ma  vie. 
Jamais  injpunément  je  ne  fus  offensé. 

EDOUARD. 

Jamais  impunément  je  ne  fus  menacé  ; 
Kt  si  d'une  amitié  qui  me  fut  long-temps  chèr« 
Le  souvenir  encor  n'arrêloit  ma  colère, 
Vous  en  auriez  déjà  ressenti  les  effets.... 
Peut-être  cet  effort  vaut  seul  tous  vos  bienfaits. 
Tfe  poussez  pas  plus  loin  ma  bonté  qui  se  lasse, 
Et  ne  me  forcez  pas  à  punir  votre  audace. 
Edouard  peut  d'un  mot  venger  ses  droits  blesséf  ^ 
Et  iVit-il  votre  ouvrage ,  il  est  roi  :  c'est  assez. 

w  A  r  w  I C  K. 
Oui ,  i'aurois  dû  m'attendre  à  cet  excès  d  injure  : 
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Toujours  le  sang  d'Yoïck  fut  ingrat  et  parjure. 
Mais  du  moins.... 

L  D  o  u  A  n  D. 
C'en  est  trop.  Hulà,  gardes,  à  moi. 
(  Ils  environnent  Warwick.  ) 

SVAKWICK. 

Lâches,  n'avancez  pas:  craignez  V>'arAvick.  F't  toi, 

Toi  qui  me  réservois  cet  horrible  salaire, 

Immole  le  guerrier  qui  t'a  servi  de  ppre. 

Prends  ce  ter  de  ma  main  ;  frappe  un  cœur  que  tu  hais 

Va,  tu  peux  d'un  seul  coup  payer  tous  mes  bienfi>its. 

Trappe ,  dis-je, 

(  Il  jette  son  épée  aux  pieds  du  roi.  ) 

SCÈîNE   IV. 

.EDOUARD,  WARAVTCK,  ELISABETH, 
SUFFOLGK,  GAHDES. 

ELISABETH. 

QvE  vois-je?  o  ciel!  O  jour  funeste  ! 
Hélas  I  par  vos  vertus,  par  ce  ciel  que  j'atteste , 
D  outez-iiioi,  seigneur...  C'est  moi  qu'il  faut  punir 
De  ces  tristes  débats  que  j'ai  dû  prévenir. 
Oui,  j'aurois  dû  plus  tût,  vous  dtccuvrant  mon  âmt , 
KoufTcr  dans  la  vôtre  une  imprudente  flamme  ; 
Et  si  l'amour,  hélas  1  vous  soumet  à  sa  loi. 
Ah  !  vous  devez  sentir  ce  qu'il  a  pu  siu-  ri.oi. 
Oui ,  j'atime  d'ans  Warwick  ce  vertueux  courage, 
Dont  je  l'ai  vu  pour  vous  faire  un  si  noble  usage  ; 
Mon  cœur,  dans  ce  penchant  par  vous-même  aServiii, 
Dans  cet  illustre  amant  chérissoit  votre  ami. 
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WAR  WICK. 

Vous  croyez  l'auemlrir  ;  vous  vous  trompez,  madame 

Cet  aveu,  je  le  \ois.  irrite  encor  son  âme; 

Et  livre'  tout  entier  à  sa  funeste  ardeur, 

Il  voudroit  accabler  son  triste  bienfaiteur. 

Il  voudroit  à  l'autel  vous  traîner  sur  rna  cendre  : 

C'est  mon  sang  qu'il  lui  faut ,  qu'il  brûle  de  répandre. 

Mais  avant  qu'à  vos  yeux  il  puisse  s'y  pluugcr, 

Il  doit  craindie  peut-être  encor  plus  d'un  danger. 

Adieu. 

{Il  sort.) 

SCÈINE  y. 

EDOUARD,  ELISABETH,  SUFFOLCK, 

G  A  r,  D  E  s. 

EDOUARD,  aux  gardes. 
Suivez  ses  pas;  allez,  et  qu'on  l'arrête } 
Qu'on  l'enferme  à  la  tour. 

ELISABETH. 

Quel  orage  s'apprête  ! 
Qu'allez- vous  ordonner?  Qu'allez-vous  faire,  ô  ciel? 
L'amour  étoit-il  fait  pour  vous  rendre  cruel  ? 

EDOUARD. 

Kon.  Je  veux  prévenir  une  révolte  ouvcitc; 
Je  veux  son  chùtiment,  et  ne  veux  point  sa  perte. 
Votre  cœur  devant  moi  s'est  pour  lui  déclare'  ; 
Le  mien  est  par  vous  deux  tour  à  tour  déchire. 
Brave  par  un  sujet,  et  haï  de  vous-même, 
J'aurois  pu  tout  permettre  à  ma  fureur  extrême. 
Peut-cire  j'aurois  dû  dans  son  coupable  sang 
Laver  l'indigne  aflTront  qu'il  fai^oit  à  mon  rang, 

4- 
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I^îais  mon  cœur  fiéiiiiroit  d'un  transport  si  iVrocc  ; 
L'auxour  ne  m'apprend  point  cette  vengeance  atroce  ; 
Et  dans  les  mouvements  dont  je  suis  coniLattu , 
Je  sais  entendre  cncor  la  voix  de  la  vertu. 
Vous  le  voyez ,  madame  ;  et  du  moins  votre  maître , 
Sil  n'est  aime  de  vous ,  étoit  digne  de  l'ctre. 

É  L I  s  A  c  E  T  n. 
Eli  bien  I  si  la  vertu  commande  à  votre  cœur, 
De  vous-même  aujourd'hui  sachez  être  vainqueur. 
Oubliez  d'un  amant  l'imprudence  excusable. 
Ah  !  Warwick  à  vos  yeux  peut-il  être  coupable  ? 
Et  pourriez-voiis  haïr  un  ht'ros  votre  appui  ? 
S'il  vous  ose  outrager,  soyez  plus  grand  que  lui; 
O.SCZ  lui  pardonner  :  pour  punir  une  oflVnse 
La  générosité  peut  plus  que  la  vengeance. 
En  excusant  ses  torts ,  en  lui  rendant  soi!  l.ien  , 
Failes-vous  applaudir  d'un  cœur  tel  que  le  sien. 
Songez  que  sur  l'amour  cette  illastie  vicloiie 
Au-dessus  de  'War%'\  ick  élève  votre  gloire, 
Et  me  fait  à  jamais  une  bien  chère  loi 
D'adorer  mon  amant  et  d'admirer  mon  roi. 

EDOUARD. 

Qui?  moi  I  lorsqu'un  sujet  me  brave  et  me  mcuacf , 
J'irois  récompenser  sa  criminelle  audace  I 
Rlûi ,  je  pourrois  ici.... 


ACTE  III,  SCÈNE  YI.  43 

SCÈNE   yi. 

EDOUARD,   ELISABETH,  SUFFOLCK, 

GARDES. 
SUFFOLCK. 

Le  comte  est  arrêtt-; 
I^iêiric  eu  obéissant  il  gardoit  sa  fieiie. 
Ses  regards  menaçants  appeloient  la  vcjigcance. 
Il  a  suivi  mes  pas  dans  un  morne  silence  : 
Mais  ce  peuple  qui  l'aime,  et  dont  il  fut  l'appui , 
Paroissoit  murmurer  et  s'ëuiouvoir  pour  lui. 

EDOUARD,  a  Klisabcll:. 
Eh  bien  !  vous  l'entendez,  et  le  sort  implacable 
Ajoute  à  tout  moment  à  riiorrciu-  qui  m'accable. 

(  A  Snjfolcl.  ) 
J'en  saurai  triompher.  Va,  ne  crains  rien  pour  moi. 
Si  Londres  se  soulève ,  il  conuoîtra  son  roi. 
De  mes  gardes  ici  rassemble  les  cohortes  ; 
Et  que  de  ce  palais  ils  occupent  les  portes. 
L'audacieux  "Warwick  espère  vainement 
M'cpouvanter  des  cris  de  ce  peuple  insolent. 

(  A  ÉlLsauelh.  ) 
Vous  ne  le  verrez,  point  l'emporter  sur  son  maîu«. 
C'est  cet  amoiu-  fatal  que  vous  ave/,  fuit  naître , 
Qui,  remplissant  un  cœur  de  vous  seul  occupé, 
laupoisonne  les  traits  dont  le  sort  m'a  frappe'. 

K  L  I  s  A 15  E  T  H. 

11  faut  tout  réparer  :  cet  effort  est  posFible. 
Plus  que  vous  ne  pensez,  ce  moment  est  terrible. 
Laissons-là  cet  amour  fait  pour  vous  aveup;]er  ; 
L' n  plus  grand  iulcrêt  me  foicc  à  vous  parler  ; 
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CVf't  celui  de  l'Eut:  une  reine  rniicniie  , 

De  vos  divisions  déjà  trop  avertie, 

Va  sur  votre  ruine  élever  Sv^s  destins  ; 

KUe  attise  les  feux  allumés  par  vos  mains; 

Sa  haine  vous  poursuit,  sa  fierté  vous  menace  , 

Et  j'ai  vu  sur  son  front  l'espérance  et  l'audace. 

De  vingt  mille  proscrits  les  mallieurcux  cni\iiits 

Sont  pr^ts  à  la  servir  dans  ses  ressentiments. 

Ils  entendirent  tons,  au  jour  de  leur  naissance, 

Autour  de  leurs  berceaux  le  ci  i  de  la  vengeance  ; 

Voulez-vous  leur  donner  un  chef,  un  défenseur, 

Réimir  Marguerite  à  son  fier  oppresseur  ? 

N'armez  point  un  guerrier  que  ce  peuple  idulûtre  . 

Craiî^nez  de  rappeler  sur  ce  sanglant  théâtre 

Des  spectacles  affreux  et  des  scènes  d'horreur. 

Craignez,  poiu-  satisfaire  un  instant  de  fureur, 

De  rouvrir  aujourd'hui  des  blessures  récentes, 

Çue  déjà  vous  fermiez  de  vos  mains  bienfaisantes. 

Warwick  a  trop  sans  doute  écoulé  son  courroux, 

Mais  il  ne  vous  hait  point,  il  est  encore  à  vous; 

Et  dans  l'emportement  dune  âme  fière  et  tendre, 

Le  cri  de  l'amitié  sembloit  se  f;i;re  entendre. 

J<e  cours  auprès  de  hii;  je  lai  ferai  sentir 

Qu'il  s'est  trop  oublié,  qu'il  doit  se  repentir. 

Je  lui  rappellerai  qu'Edouard  est  son  maître  ; 

Vous,  de  vos  passions  songez  du  moins  à  l'être. 

Songez  quels  ennemis  vous  allez  déchaîner. 

Si  mes  soins  sur  vous  deux  ne  pou  voient  rien  gagner, 

Par  vous  deux  de  l'Etat  la  perte  se  consomme. 

Mais  j'attejids  d'un  grand  roi  la  grâce  d  un  grand  liomme. 


ACTE  III,  SCÈNE  Vn.  45 

SCÈ]NE   VIL 

EDOUARD,  5ew/. 

Et  c  est  donc  là  le  cœur  qu'un  sujet  m'a  ravi  ! 
Possesseur  d'un  trésor  qu'en  vain  j'ai  poursuivi , 
A  son  triomphe  encore  il  joint  tant  d'insolence  I 
C'en  est  trop  d'outrager  mes  feux  et  ma  puissance  : 
Il  verra  qu'Edouard,  instruit  de  tous  ses  droits, 
S  il  n'a  ceux  des  amants  -  dtfcndra  ceux  des  rois. 


FIS    DO    TïiOlSitJIE    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME 

(L'a  scène  est  dans  la  prison.) 


SCÈNE    L 

WARWICK,  seul. 

J  OCR  affreux ,  jour  d'opprobre  !  Après  vingt  ans  de  gloire  l 
Quoi  !  je  suis  dans  les  fers  1  ah î  l'aurois-je  pu  croire, 
Qu'i:!douard ,  se  portant  à  ce  terrible  e'clat, 
Kxposcroit  ainsi  son  trône  et  son  État  ? 
Que  dis-je?  Il  connoît  mieux  ce  peuple  et  sa  foiblesse. 
Est-ce  ainsi  que  pour  moi  son  zèle  s'intéresse  ? 
Vient-il  briser  mes  fers  ?  M'a-t-il  vengé  du  roi  ? 
Londre  autant  qu'Edouard  est  ingrat  envers  moi. 
Un  jour,  un  jour  peul-ôtre ,  avec  plus  de  puissance,,. 
Malheureux  !  dans  les  fers  peut-on  crier  vengeance? 
Il  me  semble  h  ce  mot  que  ces  murs  odieux 
M'accablent  de  ma  honte  et  repoussent  mes  vœux; 
Et  mes  cris ,  en  frappant  ces  voûtes  effrayantes , 
Les  fatiguent  en  vain  de  plaintes  impuissantes. 
Mais  quel  ressouvenir  vient  m'étonner  soudain  ! 
Quel  changement,  ô  ciell  et  quels  jeux  du  destin! 
Pour  l'orgueil  des  humains  leçon  rare  et  terrible  ! 
C'est  dans  ces  mêmes  lieux,  dans  cette  tour  hon^ible, 
Qu'h  vivre  dans  les  fers  par  moi  seul  condamné 
Le  malheureux  Henri  languit  abandonné. 
L'oppresseur,  l'opprimé  n'ont  plus  qu'un  même  asile. 
Hélas  I  dans  son  malheur  il  est  calme  et  tranquille  ^ 


■yVARAVlCK.  ACTE  lY,  SCÈNE  I.      4? 
Il  est  loin  de  penser  qu'un  revers  plein  ii'horreur 
Enchaîae  près  de  lui  son  superbe  vainqueur. 

SCENE    IL 

,    WARWICK,  SU.MMER. 

WARWICK. 

ÇuE  vois-je  ?  Se  peut-il  ?  Eh  !  quel  bonheur  extrême  !. .- 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

SUMMEH. 

L'oidre  du  roi  lui-mêm^ 
Je  l'aborde  en  tremblant;  ÉîisaLeth  en  pleurs 
Fcisoit  parler  pour  vous  la  voix  de  ses  douleurs. 
«  Votre  ami,  m"a-t-il  dit,  peut  mériter  sa  grâce; 
«  Mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  fléchir  son  audace. 
«  Allez  l'y  préparer.  »...  Je  n'ai  point  su,  seigneur, 
A  quel  point  il  prétend  abaisser  votre  cœur . 
Je  le  connois  ce  cœur,  et  je  sais  qu'on  l'outrage  : 
Je  ressens  tous  vos  maux  ;  comptez  sur  mon  courage. 
Elevé  près  de  vous ,  nourri  dans  les  combats  ; 
Où  j'appris  si  souvent  à  vaincre  sur  vos  pas , 
A  quelque  extrémité  que  le  destin  vous  livre, 
Mon  sort  est  d'être  à  vous;  ma  gloire  est  de  vous  suivre. 
Commandez,  je  vous  sers. 

w  A  n  w  I  c  K. 

Ami,  tu  vois  mon  sort. 
3'ai  trop  suivi  peut-être  un  indiscret  transpoil, 
Aux  yeux  d'un  prince  ingrat,  forfait  inexcusable  ; 
Mail  tu  sais  qui  de  nous  est  en  effet  coupable, 
Yorck  m'a  tout  ravi  jusqu'à  ma  liberté . 
ti'afîront  que  je  reçois  fait  gémir  ma  fierla,     ,_ 
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DL'ja  le  désespoir  dont  mon  âme  est  saisie 
V.ùi  épuisé  ma  force,  eût  consumé  ma  vie, 
Si  la  vengeance  -ivide,  et  si  chère  à  mon  cœur, 
^'eût  ranime  mes  sens  flt'lris  par  la  douleur. 
Ah  I  tomljle  ctt  espoir  qui  console  mon  Ame, 
Cher  ami  ;  remplis-toi  de  l'ardeur  qui  m'enflamme: 
Cours  embraser  les  coeurs  de  ce  peuple  incertain  ; 
Va  ,  retrace  à  leurs  yeux  l'horreur  de  mon  destin. 
Dis  que  des  fers  honteux  enchaînent  ma  vaillance, 
Que  je  n'attends  plus  rien  que  de  leur  assistance  ; 
Ht  s'il  faut  encor  plus  pour  m'assurer  leur  foi , 
Pis  que  le  fier  AVarwick  a  pleuré  devant  toi. 
Eh  !  comment  ces  Anglois  pour  moi  si  pleins  de  zèlC; 
Peuvent-ils  balancer  à  venger  ma  querelle  ? 
Des  droits  que  j'ai  sur  eux  est-ce  là  tout  l'effet? 
Et  Marguerite  enfin... 

SUMMEIt. 

Elle  agit  et  se  tait. 
J'attends  tout  de  ses  soins  :  elle  amasse  en  silence 
Les  traits  que  par  ses  mains  doit  lancer  la  vengeance. 
Ses  secrets  partisans ,  vos  amis  et  les  siens , 
Echauffent  par  degrés  le  cœur  des  citoyens  ; 
Et  tous  par  elle-même  instruits  dans  l'art  des  brigues» 
Dans  ces  murs  alarmés  ont  semé  leurs  intrigues. 
Ils  disent  qu'Edouard  vient  d'ôter  aux  Anglois 
Un  repos  nécessaire  et  l'espoir  de  la  paix  ; 
Qu'il  attire  sur  eux  les  armes  de  la  France  ; 
Qu'ils  vont  de  tout  leur  sang  payer  son  imprudencf. 
Votre  affront  les  irrite,  et  je  crois  qu'en  effet... 

w  A  R  w  I  c  K. 
Ah  !  qu'ils  arment  mon  bras ,  et  je  suis  satisfait. 
Suivi  des  plus  hardis  pénètre  cette  enceinte  : 


ACTE  IV,  SCÈKE  II.  4^ 

Si  je  suis  ii  leur  tête ,  ils  marcheront  sans  crainte. 

J'irai  vers  Edouard ,  et  nous  verrons  alors 

S'il  pourra  de  mon  bras  soutenir  les  efToris , 

S'il  pourra  dans  sou  cours  arrêter  nia  vengeance. 

Ah  !  je  ressens  déjà  ,  je  goûte  par  avance 

Le  plaisir  de  le  voir  à  mes  pieds  renverse , 

Et  de  lui  dire  :  «  Ingrat  qui  m'as  trop  offensé, 

((  Que  j'ai  trop  bien  servi,  que  j'ai  dû  mieux  connoitre; 

«  Toi  qui  n'étois  pas  fait  pour  te  nommer  mon  mailre, 

«  Vois  du  moins  aujourd'hui  si  je  menace  en  vain. 

u  Et  reconnois  Warwick  en  mourant  par  sa  main.  )) 

Mais  je  t'arrête  trop,  et  la  fureur  m'entraîne  : 

L'instant  où  je  menace  est  perdu  pour  ma  haine. 

.Te  t'en  ai  dit  asseï  :  va,  coms,  vole. 

SCÈîsE   m. 


A  M  !  du  moins , 
Si  le  sort  secondoit  et  mes  vœux  et  ses  soins  ! 
J'écoute  trop  sans  doute  une  fougue  inutile  : 
Ce  peuple  est  inconstant,  et  sa  faveur  fragile. 
Hélas  1  le  malheureux,  par  l'espoir  aveugle, 
Pleure  souvent  l'erreur  qui  Tavoit  console, 
O  ciel  !  lorsque,  chargé  du  sort  de  l'Angleterre, 
Tiiompliant  dans  la  paix  ainSi  que  dans  la  guerre. 
Ht  d'un  peuple  idolâtre  excitant  les  Uansports , 
Heureux  et  tout-puissant,  je  revoyois  ces  berds, 
Aurois-je  jiu  penser  que  tant  d'ignominie 
Dût  sitôt  éclipser  cet  éclat  de  ma  vie . 
Et  que,  frappé  bientôt  des  plus  cruels  revers. 
Je  venois  dans  ces  murs  pour  y  trouver  des  fers? 

Théâtre,  Tra-jcdicu.   «^,  '  S 
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SCÈNE    IV. 

WAKWICK,  flLISABETH,  u>'e  suivante. 

W  A  R  W  I  C  K. 

Qcoi  î  madame,  c'est  vous?  le  tyran  qui  m'outrage 
We  permet  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  î 
Il  n'en  est  pas  jaloux  !  c'en  est  fait ,  je  le  vois: 
Vous  venez  me  parler  pgur  la  dernière  fois. 
Vou5  venez  me  laisser  un  adieu  lamentable. 
Tout  prêt  à  m'immoler ,  un  rival  implacable 
Veut  me  montrer  le  bien  qui  par  lui  m'est  ôte, 
Et  puisque  je  vous  vois  mon  arr<jt  est  porté. 

ELISABETH. 

Non  ;  d'un  sort  plus  heureu:;  j'apporte  le  présage, 
Pourvu  que ,  fléchissant  ce  superbe  courage. . . 

w  A  R  w  I  c  K. 
Arrêtez  ;  votre  cœur  doit  épargner  le  mien. 
Parlez-moi  de  vengeance ,  ou  ne  proposez  rien. 

ELISABETH. 

Quoi  !  rien  n'adoucira  votre  esprit  inflexible  ^ 

Edouard  à  ma  voix  a  paru  plu?  sensible. 

J'ai  rappelé  vos  soins,  votie  fidélité  ; 

Louant  votre  valeur,  blâmant  votre  fierté 

Excusant  d'un  amant  l'alliére  impatience, 

J'ai  réclamé  l'honneur  et  la  reconnoissancc , 

Les  nœuds  qui  dès  long-temps  sont  formés  entre  nous  : 

J'ai  juré  devant  lui  d'être  toujours  à  vous  ; 

J'ai  demandé  la  mort  :  il  a  plaint  mes  alarmes. 

Enfin  il  a  promis ,  en  répandant  des  larmes , 

De  ne  point  me  forcer  à  cet  hymen  affreux 

Qiu  hâteroit  la  fin  de  m.es  jour»  malheureux. 


SCÈNE    [V.  l 

IVÎais  il  ne  peut  soufirir  qu'un  rival  qui  l'offense . 
Eu  passant  dans  mes  bras ,  insulte  à  sa  puissance. 
Sa  colère  éclatoit  à  ce  seul  souvenir. 
Tout  prêt  à  s'y  livrer,  et  tout  prêt  à  punir, 
Il  m'a  représente'  la  re'volte  enhardie 
?»Ienaçant  ses  États  d'un  nouvel  incendie, 
Sa  couronne  en  péril ,  sou  honneur  otlensé , 
Far  mille  factieux  votre  nom  prononcé, 
Et  les  mutins  pour  vous  prêts  à  s'aniier  peut-être... 

\y  A  R  ^v  I  c  K . 
Ali  1  j'en  attends  l'effet  :  qu'il  esL  lent  à  paroîtro! 
Je  respire  un  moment...  Je  conçois  quelque  espoir. 
Il  va  sentir  les  cuups  qu'il  auroit  dû  prévoir  ; 
Et  bienlùt... 

ELISABETH. 

Votre  espoir  ajoute  à  mes  alarmes. 
Vous  voulez  que  pour  vous  Londres  prenne  les  a;ines. 
Moi ,  je  déteste,  helas  !  ce  funeste  secours  ; 
C'est  en  vous  défendant  qu'on  expose  vos  jours. 
Edouard  jusqu'ici  craint,  malgré  sa  colère, 
De  porter  contre  vous  un  arrêt  sauguiuaiie. 
Rarement  à  son  âge  on.  a  pu  s'endurcir 
Dans  les  rigueurs  du  trône  et  dans  l'art  de  pnnir. 
Mais  s'il  faut  c|u'aujourd'hui  soulevant  l'Angleterre, 
Votre  nom  soit  encor  le  signal  de  la  guerre , 
Songez-vous  qu'un  monarque,  à  qui  vous  insultez, 
Pourroit  frapper  eu  vous  le  c]:ef  des  révoltés? 
\ous  êtes  dans  ^es  mains ,  sans  armes,  sans  défense  ; 
Et  vous  le  mcuacez  I 

^v  A  n  w  I  c  K . 
Te  suis  en  sa  puissance, 
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11  est  trop  vrai;  mon  sang,  je  ne  le  puis  nier, 
F.>t  au  premier  bourreau  qu'il  voudra  m'cnvoycr. 
S  il  a  pour  l'ordonner  une  âme  assez  hardie, 
Et  s'il  peut  sans  trembler  disposer  de  ma  vie, 
Je  recevrai  la  mort  sans  en  être  étonne'  ; 
Mais  je  mourrai  du  moins  sans  avoir  pardonne. 

ELISABETH. 

Eli  !  pardonnez ,  cruel ,  h.  votre  triste  amante. 

Quand  mon  cœur  pour  vous  seul  se  trouble  et  s'épouvante,    ■ 

Quand  je  veux  vous  sauver. .. 

w  A  R  v>- 1  c  K. 

Que  servent  vos  douleurs  ? 
Votre  tendresse  ici  me  doit  plus  que  des  pleurs. 
Vous  allez  supplier  un  ingrat  qui  m'opprime  ! 
Secondez  bien  plutôt  le  transport  qui  m'anime. 
Armez  pour  moi  tous  ceux  que  l'amitié,  le  rang, 
Le  devoir,  l'intérêt  attache  à  votre  sang. 
Craignez-vous  de  tenter  la  route  où  je  vous  guide? 
Est-ce  donc  en  nos  jours  que  le  sexe  est  timide  ? 
Et  n'avoiîs-nous  pas  vu ,  dans  l'horreur  des  combats , 
.Vargucrite  portant  son  fils  entre  ses  bras, 
Disputer  aux  guerriers  le  péril  et  la  gloire, 
Va  même  contre  moi  balancer  la  victoire  ? 
Suivez  ce  grand  exemple,  elle  revient  à  moi  ; 
Egalez  son  courage,  osez  braver  un  roi. 
Rîon  amante,  occupée  à  trembler  pour  ma  vie, 
Pourra-t-elle  aujourd  hui  moins  que  mon  ennemie.' 
Allez,  et  des  Anglois  ranimant  la  A'aleur, 
Signalez  à  leurs  yeux  ma  femme  et  mon  vengeur. 

ELISABETH. 

Ta  femme  veut  sauver  "Warwick  et  la  patrie , 
Tu  les  perds  tous  les  deux  ;  ton  aveugle  furie 


ACTE  I.V,  SCÈNE  IV.  5J 

Te  raclic  un  précipice  à  tes  pas  présenté, 
Fx  chez  t(Js  ennemis  tu  vois  ta  sûreté. 
Marguerite  te  sert  !  oses-tu  bien  len  croire  ? 
Penscs-tu  ra'éblouir  du  tableau  de  sa  gloire  ? 


b*^ 


Elle  qui  n'eut  jamais  que  l'intérêt  pour  loi , 

Elle  qui  tour  à  tour  niagnanimc  et  cruelle, 

En  servant  son  e'poux,  en  vengeant  sa  querelle, 

Portoit  sur  ses  parents  son  bras  ensanglanté. 

Et  mêloit  la  grandeur  à  la  férocité. 

Quoi  I  désormais  Lancastre  est  ta  seule  espérance  ? 

Toi  dn  sang  des  Yorck  appui  dès  leur  enfance , 

Rappeler  sur  leur  trône  heureusement  rempli , 

Vue  femme  implacable  ,  im  vieillard  avili  I 

Changer  ù  tous  mom.cnts  d'amis  et  d'adversaires  ! 

Combattre  et  soutenir  les  deux  partis  contraires  ! 

Crois-moi ,  c'est  étaler  aux  yeux  de  lavcnir 

Une  légèreté  dont  tu  devrois  rougir. 

Si  le  parti  d'Yorck  t'a  paru  le  plus  juste. 

Persiste  dans  ton  choix,  tu  te  rends  plus  auguste. 

C'est  en  vain  qu'Edouard  eut  des  torts  avec  toi , 

Couvre  de  tes  vertus  les  fautes  de  ton  roi , 

Et  lui  venant  toujours  tes  soins  et  ton  hommage. 

Honore ,  au  moins  pour  toi ,  ce  qui  fut  ton  ouvrage. 

Répare  des  affronts  qu'il  n'a  pas  dii  souffrir; 

T'abaisscr  devant  lui,  ce  n'est  point  te  flétrir. 

Lui-même  il  a  paru  commander  à  sa  flamme: 

Un  roi  fait  le  premier  cet  effort  sur  son  âme  ; 

Et  le  sujet  balance... 

w  A  R  w  I  c  K. 
El)  I  «pi'a-t-il  fait  enfin? 
A  son  indigne  amour  il  a  mis  quelque  frein  ? 

5. 
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Le  sacridce  est  grand  :  mais  rnoi  qu'il  déshonore, 
Quil  a  mis  dans  les  fers  oii  je  languis  en  orc, 
Qu'il  traliit,  qii  il  insulte  et  fk'trit  tour  a  tour, 
Si  je  ne  suis  vengé,  je  perds  tout  sans  retour, 
rcul-être  que  l'on  peut,  maîue  de  sa  vengeance, 
D'un  ennemi  vaincu  dédaigner  l'impuissance. 
Peut-être  l'on  pre'ferc ,  avec  quelque  plaisir , 
I/orgueii  de  pardonner  à  l'orgueil  de  punir  : 
INÎais  signer  un  accord  qu'arrache  la  contrainte , 
Céder  à  la  menace ,  obéir  à  la  crainte  ; 
Aller  comme  un  esclave  échappé  de  ses  fers, 
Demander  le  pardon  des  maux  qu'on  a  soufferts  I 
r>'attcndcz  pas  de  moi  cet  effort  impossible. 
Dans  mon  abaisscmeat  je  suis  plus  intlexiblc. 
Je  vois  tout  mon  outrage  ,  et  je  hais  sans  retour. 
Laissez-moi  cette  haine,  ou  m'arrachez  le  jour. 

ÉLiSÀr.i;TH, 
Eh  bien  I  c'en  est  donc  fait  1  et  ton  âme  barbare 
En  croit  aveuglément  cet  orgueil  qui  l'égaré. 
M  la  voix  de  l'amour ,  ni  l'espoir  d'être  à  moi , 
Mes  craintes,  mes  douleurs,  ne  peuvent  rien  sur  toi. 
Tu  brûles  d'assouvir  ta  fureur  meurtrière. 
Tu  voudrois  de  tes  mains  embraser  l'Angleterre. 
Va ,  nage  dans  le  sang  ;  va ,  je  ne  combats  plus 
Cet  orgueil  insensé  qui  flétrit  tes  vertus. 
Va ,  cruel ,  va  chercher  des  triomphes  coupables  ; 
Couvre-toi  de  lauriers  à  mes  yeux  méprisables  ; 
^'a ,  cours  plonger  ton  bras  dans  le  sein  de  ton  roi  ; 
Mais  apprends  qu'à  ce  prix  je  le  puis  être  à  toi. 
Je  ne  recevrai  point  dans  cette  main  bcmblante 
La  main  d'un  furieux  de  carnage  fumante. 
Ca  mienne ,  loin  de  toi ,  va  finir  mes  malheurs , 
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Fxpier  dans  mon  sang  mes  funestes  erreurs. 
C'en  est  fait  ;  et  je  veux ,  à  mon  heure  suprême , 
îMaudirc,  en  expirant,  Edouard  et  toi-même, 
ï.c  sort,  le  sort  affreux  qui  m'accable  aujourd'hui, 
Et  l'amant  plus  cruel ,  plus  barbare  que  lui. 

WAR  WICK. 

Arrête O  toi  qui  sais  ce  que  mon  cœur  endure, 

<^)ui  devrois  adoucir  sa  profonde  blessure. 
Toi-même,  l'Hisabetli ,  viens-tu  l'empoisonner? 
He'las  !  quand  tous  les  maux  semblent  m'cnvironner, 
}  Il  rasé  sous  leur  poids,  lorsque  mon  cœur  expire, 
Ta  main,  ta  propre  main  l'arrache  et  le  déchire. 
C'est  là  le  dernier  trait  de  mon  affreux  destin  ; 
C'(  st  ma  dernière  épreuve,  et  j'y  succombe  enfin. 
Ccîss  de  tourmenter  une  âme  anéantie  ; 
Vn  .  je  ne  hais  plus  rien  que  moi-même  et  la  vie. 
F,h  ])ien!  va  donc  trouver  ce  tyran,  cet  ingrat.... 
Vn,  drmande  pour  moi,  dans  mon  horrible  état.... 
V  Hi  le  paidon  honteux  qui  m'indigne  et  m'offense  : 
Mais  dis-hii  que  Warwick,  appui  de  son  enfance, 
r>ui  vcilloit  sur  ses  joui-s  au  milieu  des  combats, 
"t ,  pour  les  conserver ,  s'exposoit  au  trépas  ; 
\Uù  des  rois  sur  son  front  ceignit  le  diadème, 
>ii  n'a  de  ses  travaux  rien  voulu  pour  lui-même; 
\  -râblé  de  la  vie  et  lassé  de  souffrir, 
« 'at'cnd  plus  dun  tyran  que  l'ordre  de  mourir. 

ELISABETH. 

>u(l  est  l'égarement  où  ton  àme  se  livre? 

'.vucll 
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SCÈAE    V. 

WARWICK  ,  ELISABETH,  UN  OFFICHTc,  soldats. 

l'officier. 
Aupnès  du  roi ,  madame,  il  faut  me  suivre. 
Prs  ordrt's  sont  pressants;  hâtez-vous. 

ELISABETH. 

C'est  assez. 
Cirux  !  éloignez  les  maux  qui  me  sont  annoncés. 

w  A  n  w  I C  K. 
Qui  ?  Toi ,  m'abandonner  !  où  vas-tu  ?  Non ,  demeure. 
Demeure,  Klisabeili....  Ah  !  s'il  faut  que  je  meure, 
Mes  yeux  du  moins. . . 

l'officier.- 
Madame ,  Edouard  vous  attend. 

ÉUSA  BETH, 

Iî<'las  î  pour  nous  sauver  tu  n'avois  qu'un  instant. 
Cet  instant  précieux  lu  l'as  rendu  funeste.... 
Adieu. 

WARWICR. 

Vous  l'entraînez  ! 

SCÈNE  YI. 


O  TOI,  toi  que  j'atteste, 
Toi  qui,  m'enlevant  tout,  me  refuses  la  mort, 
Pcux-tu  permettre ,  ô  Dieu  !  que  sous  les  coups  du  sort 
Le  grand  cœur  de  War^vick  s'afToibiisse  et  succombe? 
Avant  de  m'avilir ,  ciel ,  ouvre-moi  la  tombe . 
{Il  s'assied.) 
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j'ai  peine  a  résister  à  mon  état  afftf  ux. 
De  moments  en  moments  ce  flambeau  ténébreux , 
Qui  luit  si  tristement  dans  l'épaisseur  des  omlircs , 
Verse  un  jour  plus  funèbre,  et  des  lueurs  plus  sombres. 
Malgré  moi  je  frémis  :  tout  porte  dans  mon  ccrur 

Un  chagrin  plus  profond,  une  morne  douleur 

Hélas  î  enseveli  dans  celte  nuit  rruelle, 
Tout  ce  que  je  ressens  est  horrible  comme  elle. 
Mais  quel  bruit  effrayant  fait  retentir  ces  lieux? 
Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 
On  approche....  Le  sort  remplit  mon  espérance; 
On  m'apporte  la  mort. 

SCÈ^E   VIL 

\VAR^^^CK,  SU^DIER,  l'épce  à  ta  main,  soldats. 

s  UMMEn, 

j'apporte  la  vengeance. 
Ami,  prenez  ce  fer;  soyez  libre  et  vainqueur. 

WARWICK,  ai'ec  transport. 
Tout  est  donc  réparé  ?...  Clicr  ami ,  quel  bonheur  I 

su  M  MER. 
Votre  nom  ,  voire  gloire,  et  la  reine,  et  raoi-m'*me, 
Tout  range  sous  vos  lois  un  peuple  qui  vous  aime. 
Marguerite  érhappée  aux  gaides  du  palais , 
D'abord;  à  votre  n<jm,  rassemble  les  Anglois; 
Je  me  joins  à  ses  cris  :  tout  s'c'mcut,  lout  s  empresse; 
Tous  veulent  vous  offrir  une  main  vengeresse. 
On.  attaque,  on  .'issi-^gc  tdouard  nLirmé, 
Avec  Elisabeth  au  palais  renfermé. 
Paroisscz  ;  c'est  à  voiis  d'achever  la  victoire. 
Ami,  venez  chercher  la  vengeance  et  la  gloire. 
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wautvick. 

Voilà  d-»nc  où  sa  faute  et  le  son  lont  réduit! 

De  sou  ingratitude  il  voit  eufîn  le  fruit. 

•1  l'a  bien  mérité.  Marchons....  Warwick,  arrête. 

lu  vas  à  Marguerite  assurer  sa  conquête, 

Ecraser  sans  effort  un  rival  abattu  ! 

Sont-ce  là  des  exploits  dignes  de  ta  vertu  ? 

Est-ce  un  si  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance, 

D'immoler  Edouard ,  quand  il  est  sans  défense  ? 

Ah  !  j'embrasse  un  projet  plus  s^and,  plus  gencreux. 

Voici  de  mes  instants  l'instant  le  plus  heureux; 

Ce  jour  de  mes  malheurs  est  le  jour  de  ma  gloire. 

C  est  moi  qui  vais  fixer  le  sort  et  la  victoiac. 

Le  destin  d'Edouard  ne  dépend  que  de  moi. 

J  ai  guidé  sa  jeunesse,  et  mon  bras  l'a  fait  roi. 

J'ai  conservé  ses  jours,  et  je  vais  les  d.  fendre. 

Je  lui  donnai  le  sceptre .  et  je  vais  le  lui  rendre , 

De  tous  ses  ennemis  confondre  les  projets  ; 

p:t  je  veux  le  punir  à  force  de  bienfaits. 

Il  connoîtra  mon  cœur  autant  que  mon  coui-age; 

Une  seconde  fois  il  sera  mon  ouvrage 

Qu'il  va  se  repentir  de  m'avoii  outrage.' 

Combien  il  va  rougir!  Ami ,  je  suis  vengé. 

Allons ,  braves  Anglois  ;  cVst  Warwrli,iv  qui  vous  guide 

Ne  désavouez  point  votre  chef  intrépioe. 

Si  vous  aimez  l'hoimeiu-,  venez  tous  avec  moi, 

F.t  combattre  Lancastre,  et  saur^r  votre  roi. 


FIN    DU    QUATRIEME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

(La  scène  est  au  palais.  ) 

ELISABETH,  seule. 

Kj  ïel  !  où  porter  le  troiihie  où  mon  cœur  s'abandonne  ? 

La  terreur  me  poursuit ,  et  la  mort  m'environne. 

J'entends  autour  de  moi  les  cris  de  la  fureur , 

Les  plaintes  des  mourants..-:.  O  ciel  1  ô  jour  d'IiMTeur î 

On  arrête  mes  pas  :  helas  I  ce  que  j'ignore 

Est  plus  triste  peut-être ,  et  plus  affreux  encore  ; 

Et  le  ciel ,  que  ma  voix  est  lasse  d'implorer , 

Quel  que  soit  le  succès,  me  condamne  à  pleurer. 

De  Marguerite  enfin  l'ascendant  nous  opprime. 

Elle  a  su  maigre  moi  traîner  dans  cet  abime 

Deirx  amis ,  deux  beros ,  lun  de  l'auLre  admirés, 

Deux  cœurs  nës  ge'nércux,  par  l'amour  égaras. 

Tout  semble  mannonccr  son  triomphe  sinistre. 

Warwick  de  ses  projets  trop  aveugle  ministre , 

Combat  pour  son  e'poux  après  l'avoir  vaincu  ; 

A  servir  une  femme  il  est  donc  descendu  ' 

Tu  l'emportes  sur  nous,  trop  cruelle  ennemie  ! 

Je  cède  en  gémissant  à  ton  fatal  génie. 

Il  est  de  ton  destin  d'accabler  mon  pays. 

Eh  bien  î  verse  le  sang,  marche  sur  nos  débris  : 

î\Iais  du  moins  quelque  jour  pour  venger  l'Angleterre 

Puisse  le  juste  ciel ,  à  tes  desseins  contraire, 

Arracher  de  tes  mains  le  fruit  de  nos  malheurs  ! 

Puisses-tu  loin  de  nous ,  poiur  prix  de  les  fureurs, 
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lYaînant  chez  l'étranger,  devenu  ton  asile, 
Une  vieillesse  obscure,  une  rage  inutile, 
Mendiant  des  secours  que  tu  n'obtiendras  pas, 
Mourir  en  dâestaut  la  vie  et  ton  trépas  ! 

SCÈNE    IL 

ELISABETH,  SUFFOLCK. 

ELISABETH. 

Oî.  courez-vous,  Suflolck?  venez- vous.... 

SUFFOLCK. 

Ail  1  madame, 
Aux  transports  de  la  joie  abandonnez  votre  tme  ; 
Jouissez  d'un  bonheur  que  vous  n'attendiez  pas  ■. 
Jamais  un  joui  plus  beau  n'a  lui  sur  ces  climats. 

ELISABETH. 

Ah  1  ce  jour  à  mon  cœur  n'offroit  rien  que  d'horrible, 
Quoil  Warwick....  Achevez, 

SUFFOLCK, 

Ce  héros  invincible, 
Le  plus  fier  des  mortels  et  le  plus  valeureux^ 
Est  encor  le  plus  grand  et  le  plus  généreux. 
Déjà  de  ses  succès  Marguerite  enivrée , 
Croyoit  à  son  parti  la  victoire  assurée, 
Quand  le  nom  de  Warwick,  par  cent  voix  répété, 
Suspend  des  combattants  l'effort  précipité. 
Soudain  au  milieu  d'eux  il  s'avance ,  il  s'écrie  : 
Amis ,  où  vous  emporte  une  aveugle  furie  ? 
Anglois,  quel  ennemi  poursuit  votre  courroux? 
C'est  ce  même  Edouard  jadis  choisi  par  vous , 
Qui  vous  fut  dans  ces  ra;irs  présenté  par  moi-mém^. 
Qui  de  Tos  propres  mains  Te.<yUi  le  diadème. 
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Si  c'est  Warwick ,  amis ,  que  voua  voulez  venger , 
Dcfeiidez  voUe  maître,  au  lieu  de  l'outrager. 
Partagez  avec  moi  cette  gloire  si  belle  ; 
O  mes  braves  Auglois,  c'est  moi  qui  vous  appelle: 
Reconnoissez  ma  voix.  Ses  paroles ,  ses  traits , 
Cet  aspect  si  puissant  et  si  cher  aux  Anglois , 
Le  feu  de  ses  regards,  cette  âme  grande  et  tière, 
Cette  âme  sur  son  front  respirant  toute  entière , 
Cet  empire  suprême ,  et  ces  droits  si  certains 
Qu'un  héros  eut  toujours  sur  le  cœur  des  humains , 
Subjuguent  les  esprits.  Tout  obéit,  tout  change. 
Du  côte  d'Edouard  tout  le  peuple  se  range  ; 
Et  ce  prince  et  Warwick ,  pressés  de  tous  eûtes, 
Dans  les  bras  lun  de  l'autre  à  l'envi  sont  portés. 
J'observois  Edouard  ;  je  cherchois  à  coanoître 
Si  dans  un  tel  moment,  humilié  peut-ôtrCj 
Contre  un  dépit  secret  il  défeudroit  son  cœur , 
Et  poufioit  à  Warwick  pardonner  sa  grandeur. 
Mais  rien  ne  l'a  surpris,  il  faut  que  j'en  convienne  j 
Dans  l'âme  de  Warwick  il  sembloit  voir  la  sienne. 
Il  n'étoit  qu'attendri  sans  être  confondu, 
Et  devant  le  héros,  le  roi  n'a  rien  perdu. 
La  joie  et  le  bonheur  remplacent  les  alarmes , 
Le  peuple ,  les  soldats  laissent  tomber  leurs  arme»  5 
Enfin  dans  tous  ses  droits  Edouard  aiTermi, 
Retrouve  sa  vertu,  son  trûne  et  soa  ami, 

ELISABETH. 

O  Warwick  1  ô  mortel  qu'a  choisi  ma  teadresee  i 
Non,  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'allégresse, 
jCes  transports  que  je  sens,  qu'inspirent  à  mon  cœur 
Ces  vertus  dont  sur  moi  rejaillit  la  sj>leudeux; 
XLJ.nrc.  Tiatjûdics.  n .  6 
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On  efîoit  dan  hcros,  ces  hcuiicurs  qu'il  niûiie., . 
Vient-ii? 

s  r  r  r  0  L  c  K. 
Vers  la  Tamise  il  poursuit  Margucnlc. 
Quelques  mutins  encor,  dans  leur  rage  obstines, 
A  combattre,  à  mourir  scmbloicnt  déterminés. 
Warwick ,  le  fer  en  main ,  les  frappe  et  les  renverse  j 
Leiu-  foule  devant  lui  succombe  et  se  disperse. 
Cependant  qu'Edouard ,  autour  de  ce  palais , 
Apaise  le  dt'sordi-e,  et  re'tablit  la  paix. 
Mais ,  le  voici  lui-même, 

SCÈNE    III. 

ELISABETH,  EDOUARD,  SUFFOLCK, 

GARDES. 
•      ELISABETH. 

A  H  1  partagez  ma  joie. 
Sire,  après  tous  les  ffiaux  où  mon  cœur  fut  en  proie, 
Helas  !  j'ai  bien  le  droit  de  sentir  mon  bonheur, 
D'applaudir  au  he'ros  si  digne  de  mon  cœur, 
Que  sans  doute  avec  moi  vous  admirez  vous-mênïe.' 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  ;  oui ,  cet  effort  suprême... 

EDOUARD. 

Te  le  sens ,  je  l'admire ,  et  je  n'en  rougis  pas  : 
Un  bienfait  n'avilit  que  les  cœurs  ne's  ingrats. 
C'est  peu  d'avoir  domie'  la  re'volte  et  la  guerre , 
C'est  peu  d'avoir  rendu  le  calme  à  l'Angleterre  j 
Jr.  lui  dois  encor  plus  :  pour  ce  cœur  satisfait, 
I,'<imitié  de  Warvvick  est  son  plus  grand  bienfait; 
J'en  suis  digne  du  moins,  et  je  lui  rends  la  mienn»  ; 
IVIa  générosité  doit  égalei;  la  sienne  ;  — 
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Et  mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  le  déguisement. 
Je  sais  qu'il  est  un  art  de  feindre  lâchement, 
Doublicr  un  service,  et  jamais  une  offense, 
D  attendre  le  moment  propice  à  la  vengeance. 
D  autres  le  puniroient  de  les  avoir  servis: 
Il  est  beaucoup  Je  rois  ;  il  est  bien  peu  d'amis. 
IMals  j'abliorrc  à  jamais  cette  exccrable  étude, 
Cet  art  de  la  bassesse  et  de  l'ingratitude. 
L'amour  seul  a  produit  et  mes  torts  et  les  siens; 
La  vertu  nous  ramène  à  nos  premiers  liens. 
A  la  loi  du  traité  je  suis  prêt  à  me  rendre  : 
Il  mérita  vos  vœux;  je  cesse  d'v  prétendre. 
Je  commande  à  l'amour;  et  plein  des  mêmes  feux, 
Je  saurai.... 

SCÈ^E   IV. 

ELISABETH,  EDOUARD,  MARGUERITE, 

SUFFOLCK,    GARDES    ET    SOLDATS. 
MARGUERITE. 

Le  destin  me  ramène  à  tes  yeux; 
Vu  me  revois  captive,  et  pourtant  triomphante  : 
Tremble;  j'apporte  ici  le  deuil  et  l'cpouvante. 

(  A  Edouard.  )  (  A  Éllsaùcih.  ) 

"Wanvick  est  ton  ami;  "Warwick  est  ton  amant; 
Frémissez  tous  les  deux  dans  ce  fatal  moment  : 
Il  meurt. 

ÉLISAEETH. 

"NVam  ick  ! 

i:  D  o  u  A  r.  D. 
O  ciel  ! 
M  A n G  r E ni T E. 

Et  i'r.i  proscrit  sa  vie. 
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D^-  fidèles  amis  ont  servi  ma  furie  ; 

Md«'s  pnrnii  les  siens,  ils  l'ont  enveloppé  : 

Toi  seul  es  plus  heureux ,  toi  seul  m'es  ccliappû. 

EDOUARD. 

Barbare  î 

M  A  n  r,  U  E  RI  T  E. 

J'jI  détruit  ton  défenseur  coupnWei 
Quil  me  servît,  ou  non  ,  sa  mort  inévitable 
Dut  punir  aujourd  hui  son  infidélité , 
Ou  l'orç^ieil  du  secours  que  son  bras  m'eût  prête'. 
Toi,  tu  peux  le  venger;  et  tu  peux  méconnoître 
Les  droits  des  souveraius  :  tu  n'es  pas  né  pour  l'être. 

(Elle  sort.) 

EDOUARD. 

Je  le  suis  pour  punir  un  monstre  furieux. 
AL  1  que  vois-je  ? 

scÈrsE  y. 

ACTEURS  PRÉCÉDENTS.  WARWICK,  apporté 

par  des  soldats  j  SUMMEll. 

ELISABETH    coiirant  h  lui. 

"Warwick,  cœur  noble  et  maîîicurcux! 

EDOUARD. 

(  A  WarM-ick.  ) 
Hrros  que  j'ai  cîiéri ,  que  ie  perds  par  un  crime , 
Ah  !  ma  vengeance  au  moins  peut  t'ofliir  ta  victime  : 
Cette  femme  barbare,  au  milieu  des  tourments, 
Bien  lût.... 

\v  A  R  w  I C  K. 
Ecoutez  moins  de  vains  ressentiments  ; 
Renvoyez  h  Louis  cette  reine  cruelle  : 
Jl  pourroit  la  venger....  Ne  craignez  plus  rien  d'elle» 


ACTE  V,  SCÈ>E   V.  Tj 

Ce  peuple  qui  m'aiina,  la  déteste  aujourd'lmi; 
<^)ui  m'a  donné  la  mort,  ne  peut  régner  sur  lui. 
Plaignez  moins  mon  trépas...  ma  carrière  est  finie 
Dans  l'instant  le  plus  beau  dont  s'illustra  ma  vie. 
"îa  voix  a  l'ait  encor  le  destin  des  Anglois , 
Lt  j'emporte  au  tombeau  ma  gloire  et  vos  regrets. 

ELISABETH. 

Ail!  ton  Elisabeth  ne  pourra  le  survivre; 
J  ai  vécu  pour  t'aimer;  je  mourrai  pour  te  suivre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermés, 
Unis  malgré  la  mort. . . . 

wAnv^'iCK. 
Vivez,  si  vous  m'aimez. 

(  A  Edouard.  ) 
Soyons  vrais  :  de  nos  maux  n'accusons  que  nous-même  : 
^'(llre  amour  fut  aveugle,  et  mon  orgueil  cxU-éme. 
A  ous  aviez  oublié  mes  services  ;  cl  moi 
3 'oubliai  trop,  hélas!  que  nous  étiez  mon  roi. 
Nous  en  sommes  punis....  Mes  forces  s'affbiblisscnt , 
Ma  voix  meurt  et  s'éteint ,  et  mes  yeux  s'obscurcissont, 

(  A  Elisabeth.  ) 
Ma  clicre  Élis.ibfth  ,  adieu,  séchez  vos  pleurs j 
.Te  rc'-.scns  à  la  fois  la  mort  et  vos  douleurs. 
Hélas  I  il  est  aflieux  de  quitter  ce  qaon  aime. 

(  A  Edouard.  ) 
Réparez,  s'il  se  peut,  son  infortune  extrême  ; 
Sur  ses  jours  malheuieux  répandez  a  os  bienfaits. 
Warwick  meurt  votre  ami....  Ne  l'oubliez  jamais. 

(  Il  meurt.). 

riH    DU    COMTE    DE    WARWIC»,. 
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TRAGÉDIE, 

PAR   LA   HARPE, 
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Ulysse. 
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Hercule,  dans  un  nuage. 

Un  Gtec. 

Soldats, 


La  sc^ne  est  h  Lciaacs. 


PIIILOCTÈTE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  bord  de  la  mer.  On  voit 
de  coté  et  d'autre  différentes  ouvertures  entre 
des  rochers;  mais  la  grotte  de  Philoctète  est 
supposée  ne  pouvoir  être  vue  aue  dans  le  fond 
du  théâtre.  ) 


SCEjNE   l 

ULYSSE,    PYRRHUS,   deux  soldats  grecs. 

r  L  V  s  s  E. 

JNous  voici  dans  Lemnos,  daus  cette  île  sauvage, 
Dont  jamais  nul  mortel  n'habita  le  rivage. 
Du  plus  vafillant  des  Grecs  .,  ô  vous,  fils  et  rival , 
Fils  d'Achille,  ô  Pyrrhus  !  c'est  siu"  ce  bord  fatal, 
^u  pied  de  ces  rochers,  près  de  cette  retraite. 
Que  l'on  abandonna  le  triste  Philoctète. 
C'est  moi  qui  l'ai  rempli  cet  ordre  de  rigueur. 
Il  le  falloit  :  frappé  par  quelque  dieu  vengeur , 
D'une  incurable  plaie  éprouvant  les  supplices , 
11  troubloit  de  ses  cris  la  paix  des  sacrifices, 
De  son  aspect  impur  blessoit  leur  sainteté , 
Ut  souiUoit  tout  le  camp  de  sa  calamité. 


^o  PUILOCTKTE. 

Mais  laissons  ce  récit  :  le  temps,  le  (înngpr  presse. 
Je  veux  rendre  aujourdluii  Pliiloctote  à  la  (irioe^ 
S'il  sait  que  dans  cette  île  tlysse  est  descendu  , 
De  nos  travaux  communs  tout  le  fruit  est  perdu  : 
Je  dois  fuir  ses  regards.  Vous  dont  le  nolae  zèle 
Promit  II  mes  projets  l'appui  le  plus  fidùle, 
Approcîiez  de  cet  antre ,  et  voyez  son  séjour  : 
Par  une  double  issue  il  est  ouvert  au  ;our  ; 
Un  ruiàS(;au ,  si  le  temps  n'a  point  taii  son  onde, 
Coule  des  flancs  creuses  d'une  roche  profonde. 
Vous  pouvez  aisemen.t  reconnoitre  à  ces  traits 
L'a&iie  qu'il  habite  :  observez-en  l'accès. 
Tâchez  de  découvrir  s'il  est  dans  sa  dcuieniv, 
Sii  est  absent,  je  puis  vous  apprendre  sur  ilicure 
Quels  grands  desseins  ici  je  dois  exécuter, 
Et  surtout  quels  secours  vous  devez  leur  prôier. 

PYT.  nïirs,  s'nvançant  au  fond  du  iînuilre. 
Au  premier  de  vos  soins  je  m'en  vais  satisfaire. 
Oui ,  je  crois  voir  déjà  ce  sauvage  repaire , 
Cette  grotte.... 

TJtYSSE. 

Au  sommeil  peut-être  est-il  livré/ 

P  Y  B  R  H  V  s. 

Nul  hojpmc  ne  se  montre  en  ce  lieu  retire. 
Tout  ce  que  j'aperçois,  c'est  un  lit  de  feuillage, 
Cu  vase  d'un  bois  vil  et  d'un  grossier  ouvrage..., 

ULYSSE. 

Ce  sont  lu  ses  tre'sors. 

r  Y  n  R  H  ir  s . 

Des  rameaux  dcpouilh'S.  .►. 
Çuc  dis-jc  I  des  lambeaux  que  le  sang  a  souilieg. 
Ah  dieux .' 
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C  L  Y  s  S  E. 

C'est  sa  retniite  :  à  nos  yeux  tout  l'atteste, 
.;  doute  il  n'est  pos  loin  ;  sa  blessure  funeste 
J.  isse  bien  peu  de  force  à  ses  pas  douloureux. 
F  urroit-il  s'écaiter?  hélas  î  le  malheureux 
Fm  aile'  sur  ces  bords  chercher  sa  nourritiu-c, 
Ouelqno  plante,  remède  aux  t^ourments  qu'il  endure. 

f  Aux  soldats,  j 
Vou>,  d'un  œil  attemil  observez  tout,  soldats; 
Que  son  retour  ici  ne  nous  surprenne  pas. 
De  tous  les  Grecs,  objets  du  counoux  qui  l'animej 
C  tst  L'ij-se  surtout  qu'il  voudroit  pour  victime. 
(  Les  deux  soldats  si'àlocgnent.) 
p  Y  r.  r.  H  u  s. 
Il  suffit.  On  se  peut  assurer  sur  leur  fui. 
Sur  vos  desseins  seciets  ouvrez-vous  avec  moi. 
Parlez. 

ULYSSE. 

Fils  d'un  liéros,  songez  bien  (jue  la  Grèce 
A  d*  SCS  intérêts  charge  votre  jeunesse. 
L'Etat  n'a  point  ici  besoin  de  votre  bras , 
Et  la  seule  prudence  y  doit  guider  vos  pas , 
Doit  flécliir  la  hauteur  de  votre  caractère. 
Quoi  qu'on  exige  enfin  de  notre  ministère  ^ 
Pour  servir  la  patrie ,  il  faut  nous  réunir  ; 
Elle  attend  toirt  de  vous ,  et  doit  tout  obtenir. 

p  Y  n  R  H  u  s. 
Due  faut-il? 

ULYSSE. 

Il  s'agit  de  tromper  Philoctètc. 
3c  Yois  l'étonnement  où  ce  seul  mot  vous  jette; 


^1  PHILOCTETE. 

Mais,  n'importe,  ccoutci  :  il  va  vous  demanda. 

Qui  vous  êtes ,  qxiel  sort  vous  a  fait  aborder 

Sur  les  rochers  déserts  qui  dcfendcnt  cette  île  : 

Dites-lui,  sans  détour,  je  suis  le  fils  d'Achille. 

Mais  feignez  qu'animé  d'un  fier  ressentiment, 

Et  contre  des  ingrats  irrité  justement , 

Vous  retournez  au  lieu  où  vous  prîtes  naissance, 

Que  vous  abandonnez  les  Grecs  et  leur  vengeance , 

Les  Grecs  qui,  suppliants ,  abaissés  devant  vous , 

Trop  instruits  qu'Uion  doit  tomber  sous  vos  coups, 

Ont  au  pied  de  ses  murs  conduit  votre  courage , 

Et  qui  de  vos  bienfaits  vou5  pay-int  par  l'outrage, 

Près  du  tombeau  d'Acliillc  ont  dépouillé  sou  (ils, 

De  vos  exploits,  des  siens,  vous  ont  ravi  le  prix, 

Et  préférant  Ulysse,  ont  à  votre  prière 

Refusé  l'héritage  et  l'armure  d'un  père. 

Contre  moi-même  alors ,  s'il  le  faut,  éclatez 

En  reproclies  amers  par  le  courroux  dictés , 

Sans  craindje  que  ma  gloire  en  paroisse  flétrie  i 

On  ne  peut  m'offenscr  en  servant  la  patrie  ; 

Et  vous  la  trahissez,  si  Philoctète  enfin 

Échappe  au  piège  adroit  préparé  par  ma  main. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  sans  les  flèches  d'Hercule, 

En  vain  vous  nounissez  l'esjîérance  crédule 

De  renverser  les  murs  du  superbe  llion  ; 

Oui ,  pour  marquer  le  jour  de  sa  destruction  . 

Il  faut  que  Philoctète  aiUe  aux  remparts  de  Troie, 

Et  des  flèches  qu'il  porte  llion  est  la  proie. 

Vous  seul  de  tous  les  Grecs,  vous  pouvez  aujourd'hui, 

Sans  crainte  et  sans  danger,  paroi tre  devant  lui. 

11  ne  peut  avec  eux  vous  confondre  en  sa  haine  : 

V-ou*  n'avci  point  prêté  le  serment  qui  m'enchtîne. 
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Nous  n'eûtes  point,  trop  jeune  au  ij,rc  de  votre  ardeur, 
De  part  à  nos  exploits,  non  plus  qu'à  son  malheur. 
Mais,  s'il  savoit  qu'Ulysse  a  touché  ce  rivage, 
Nous  devons,  vous  et  moi,  tout  craindre  de  sa  rnf»,e. 
C'est  la  ruse,  en  un  UiOt,  qui  seule  dans  vos  mains 
Fera  passer  ces  traits  dont  les  coups  sont  certains , 
Ces  traits,  dépôt  fatal,  trésor  cher  et  terrible, 
Armes  d'un  demi-dieu,  cjui  l'ont  fait  invincible. 
Je  connois  votre  cœur,  il  feint  mal-aisément: 
Sans  doute  il  n'est  pas  né  pour  le  déguisement  : 
ÎMais  le  prix  en  est  doux ,  seigneur  ;  c'est  la  victoire. 
L'artifice  est  ici  le  chemin  de  la  gloire. 
Osez  tronîper  pour  vaiucie,  et  n'en  croyez  que  moi. 
Ailleurs  de  l'équité  suivons  l'austère  loi  ; 
Sachons  en  respecter  les  bornes  légitimes  : 
Aujourd'hui  seulement  oublions  ses  maximes. 
Je  ne  veux  rien  qu'un  jour,  un  seul  juur;  dcsormai» 
A  vous,  à  vos  vertus,  je  vous  rends  pour  jamais. 

PYRRHUS. 

A  suivre  vos  conseils  comment  puis-je  descend!  e  ? 
loin  de  les  approuver,  je  souffre  à  les  entendre. 
Cessez ,  fils  de  Laérte,  un  semblable  discoiu-s  ; 
Achille  ne  m'a  point  instruit  à  ces  détours  : 
A  son  s;mg,  comme  à  lui,  la  fraude  est  étrangère, 
Kt  ce  n'étoient  point  1^  les  armes  de  mon  père. 
S'il  nous  faut  entraîner  Philoctcte  aux  combats, 
.fe  prétends  contre  lui  n'employer  que  mon  bras. 
Foible  et  seul  contre  tous .  où  seroit  sa  défense  ? 
Vai  promis  avec  vous  d'agir  d'intelligence  ; 
Tilais  dût-on  m'accuser  de  foiblesse  et  d'erreur , 
Je  crains  le  nom  de  traître ,  il  me  fait  trop  d'horreur. 

Theâuc.    rrc2JJics.  '" . 


y4  PHILOCTÈTE. 

J'aime  mieux ,  s'il  le  faut ,  succomber  avec  gloire, 
Que  d'avor  à  rougir  d'une  indigne  victoire. 

ULYSSE. 

Et  moi ,  Pyrrhus ,  aussi ,  comme  vous  autrefois , 
Sans  peur  dans  les  dangers ,  dans  les  conseils  sans  voix 
.le  crus  que  la  valeur  seule  pou  voit  tout  faire. 
Aujourdbui  que  le  temps  me  détrompe  et  m  éclaire, 
3e  vois  qu'il  faut  surtout,  poiu'  régir  des  Etats, 
Que  la  tête  commande  et  conduise  le  bras. 

p  Y  R  n  H  u  s. 
Mais  quoi  1  c'est  un  mensonge  enfin  qu'on  me  demande 

ULYSSE. 

Le  mensonge  est  léger;  la  récompense  est  grande. 

PYK  RHUS. 

De  flécliir  ce  guerrier  n'est-il  aucun  moyen  ? 

ULYSSE. 

La  douceur  ni  la  force  ici  ne  peuvent  rien. 

PYRRHUS. 

La  force  !  ce  mortel  est- il  donc  indomlable? 

ULYSSE. 

Ses  traits  portent  la  mort,  la  mort  inévitable. 

PYRRHUS, 

Ainsi ,  1  on  risque  même  à  s'offrir  devant  lui  ? 

ULYSSE. 

Oui,  si  l'art  ne  vous  sert  et  de  giùde  et  d'appui* 

PYRRHUS. 

Trahir  la  vérité  !  le  peut-on  sans  bassesse? 

ULYSSE. 

On  le  d«it ,  s'il  s'agit  du  salut  de  la  Grèce. 

PYRR  KUS. 

TVIe  résoudre  à  tromper  !  moi ,  seigneur  I  j'en  rougis, 
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ULYSSE. 

Eb  1  comment  rougit-on  de  servir  son  pays  ? 

PYRRHUS. 

Quoi  !  pour  servir  les  Grecs  n'esî-il  point  d'autre  voie  ? 

ULYSSE. 

A  Philoctète  enfin  les  dieux  ont  promis  Troie. 

PYRRHUS. 

Ainsi  l'on  m'abusoit  lorsqu'on  a  prétendu 
Qu  à  mes  destins ,  à  moi ,  ce  triomphe  étoit  dû  j 
F.t  mon  cœur  que  flatta  son  erreur  et  la  vôtre , 
S  enivroit  d'un  honneur  re'serve'  pour  un  autre. 

ULYSSE. 

La  gloire  entre  tous  deux  est  commune  aujourd'hui; 
Il  iie  peut  rien  sans  vous,  ni  Pyrrhus  rien  sans  hxi. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  !  des  immortels  il  faut  remplir  l'oracle  ; 

A  leurs  profonds  desseins  qui  pouiroit  mettre  obstacle  ? 

Je  dois  venger  un  père ,  et  soutenir  son  nom  : 

Cet  honneur  n'appartient  qu'au  vainqueur  d'Uion. 

J'ai ,  pour  le  mériter,  fait  plus  d'un  sacrifice.. . 

A  Philoctète  au  moins  je  puis  sans  artifice 

Me  plaindre  des  affronts  dont  je  fus  indigné; 

Je  tairai  seulement  que  j'ai  tout  pardonné. 

Piiisqu  il  le  faut  enfin,  je  consens  qu  il  ignore, 

Qu'offensé  par  les  Grecs ,  Pyrrhus  les  s^rt  encore. 

Il  en  coûte  à  mon  cœur,  et  je  ride  à  regret . 

{Ti^YSSE. 

Accomplissez  des  d^ux  l'immuable  décret. 

Le  prix  de  la  «gesse  et  celui  du  courage 

De  qui  leur  est  soumis  est  le  double  apanage. 

p  Y  u  H  H  u  s. 
Je  bannis  tout  scrupule...  on  le  veut...  j'obéi». 
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ULYSSE. 

Mes  conseils  dans  ce  cœur  sout-ils  bien  affermis? 
Puis-je  compter  sur  vous  ? 

p  Y  u  «  H  u  s. 

Ma  parole  est  un  gage 
Qui  doit  vous  rassurer. 

ULYSSE/ 

Je  retourne  au  rivage. 
Derr.curez  :  attendez  Philoctète  en  ces  lieux. 
je  vous  laisse  un  moment  ;  ot  que  puissent  les  dieux , 
Mercure  protecteur,  IMinerve  tutélaire, 
De  nos  soins  partagés  assurer  le  salaire  ! 
Adieu. 

SCÈINE    IL 

PYRRHUS,  seul. 

La  pitié'  parle  à  mon  cœur  combattu. 
Sous  quel  afîieux  destin  Philoctète  abattu 
Traîne  depuis  dix  ans  sa  vie  infortunée.' 
Sa  misère  en  ces  lieux  gémit  abandonnée. 
Tourmenté  de  sa  plaie ,  assiégé  de  besoins , 
Il  souffre  sans  remède,  il  pleure  sans  téinoms. 
Seul ,  il  conte  ses  m^ux  à  la  mer ,  au  rivage , 
Sans  avoir  un  ami  dont  la  f^ix  le  soulage. 
Ignorant  la  douceur  des  soins  coiripatissants , 
H  n'a  point  de  soutien  de  ses  jours  languissants , 
Pas  même  ce  plaisir,  si  cher  aux  misérable» , 
De  voir,  d'entretenir,  d'entendre  ses  semlîlables. 
De  l'aspect  des  humains  privé  dans  ses  malheurs, 
L'écho  seul  des  rochers  répond  à  ses  douleurs. 
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Ouel  sort!  et  cependant,  illustre  dans  la  Grèce, 
l^lgal  à  tous  nos  chefs  en  courage,  en  noblesse, 
Pour  un  autre  avenir  il  senibloit  destiné: 
A  cette  épreuve ,  hélas  !  les  dieux  l'ont  condamné. 
Nos  jours  sont  leur  présent  ;  nos  destins  .  leur  ouvrage: 
Heureux  qui  de  leur  main  ne  reçut  en  partage 
Que  cet  état  obscur ,  que  du  moins  leur  faveur 
Kloigna  des  dangers  qui  suivent  la  grandeur  ! 
Mais  un  soldat  revient. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS,  UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT. 

Philoctète  s'approche 
Dan<;  un  sentier  étroit ,  non  loin  de  celte  roche  ; 
Je  1  ai  vu  se  traîner  d'un  pas  appesanti , 
Tremblant,  par  la  douleur  sans  cesse  ralenti. 
Il  ma  Yu ;  sur  mes  pas  sans  douie  il  v    paroître. 

SCÈNE    IV. 

PYRRHUS,  PHILOCTÈTE,  deux  soldats. 

philoctète. 
HÉLAS  !  au  nom  des  dieux,  qui  que  vous  puissiez  être 
Etrangers  que  les  vents  dans  cette  île  ont  portés , 
D'où  venez-vous  chercher  ces  bords  inhabités? 
Et  quel  est  votre  nom  ?  quelle  est  votre  patrie  ? 
\  ous  n!  offrez  de  la  mienne  une  ima^e  chérie  ; 
Oui ,  c'est  l'habit  des  Grecs  qu'avec  transport  je  vois. 
Répondez,  que  je  puisse  entendre  \utre  voix, 


j8  PHILOCTÊTE. 

Reconnoître  des  Grecs  l'accent  et  le  langage. 

Ah  :  n'ayez  point  d'horreur  de  mon  aspect  sauvage. 

Je  ne  suis  point  à  craindre  :  ayez ,  ayez  pitié 

D'un  malheureux,  du  monde  et  des  dieux  oublie. 

La  grâce  que  de  vous  ici  je  dois  attendre , 

C'est  qu'au  moins  vous  daigniez  me  parler  et  m'entendrc. 

PYRRHUS. 

Soyez  donc  satisfait ,  nous  sommes  Grecs. 

PHILOCTÊTE. 

O  ciel  ! 
Après  un  si  long  temps  d'un  exil  si  cruel , 
<)  que  cette  parole  à  mon  oreille  est  chère  ! 
Quel  dessein,  ou  pour  moi  quel  vent  assez  prospère, 
A  guidé  vos  vaisseaux  et  vous  mène  en  ces  lieux  ? 
Parlez ,  et  contentez  mes  désirs  curieux. 

PYRRHUS. 

On  me  nomme  Pyrrhus  ;  je  suis  le  fils  d'Achille  •■, 
Je  suis  né  dans  Scyros ,  et  retourne  à  cette  île. 
Vous  savez  tout. 

PHILOCTÊTE. 

o  fils  d'un  mortel  renommé, 
D'im  he'ros  que  jadis  mon  cœur  a  tant  aimé  ! 
Oh  du  vieux  Lycomède  et  l'élève  et  la  joie  I 
De  quels  bords  venez-vous  ? 

PYRRHUS. 

Des  rivages  de  Troie. 

PHILOCTÊTE. 

Gomment  !  vous  n'étiez  point  au  nombre  des  guerriers 
^Jui  contre  ses  remparts  marchèrent  les  premiers? 

PYRRHUS. 

^  ous-mème  en  ctiez-vous? 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

PHII.OCTÈTE. 

Vous  ignorez  peut-être 
Quel  mortel  devant  vous  le  destin  fait  paroître. 

p  V  n  n  H  u  s. 
{A  part.)  {Haut.) 

Il  faut  dissimuler.  D'où  puis-je  le  savoir? 
Pour  la  première  fois  nous  venons  de  vous  voir. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  î  mon  nom,  mes  revers,  ma  funeste  aventure... 

PYRRHUS. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 

PHILOCTÈTE. 

O  comble  de  l'injure  ! 
P.h  bien  î  suis-je  en  effet  assez  infortuné , 
Des  dieux  et  des  mortels  assez  aloandonné  ? 
La  Grèce  de  mes  maux  n'est  pas  même  informée  , 
<hi  en  étouffe  ainsi  jusqu'à  la  rcnonmiée  ; 
Et  quand  le  mal  affreux  dont  je  suis  consumé , 
Devient  plus  dévorant  et  plus  envenimé , 
Mes  lâches  oppresseurs,  dans  leur  secrète  joie, 
Insultent  aux  tomments  dont  ils  mont  fait  la  proie. 
()  mon  fils  I  vous  voyez  délais>é  dans  Ijcmnos 
Ce  guenier  autrefois  compagnon  d'un  héros, 
Inutile  héritier  des  traits  du  t^and  Alcide, 
Philoctète,  en  un  mot,  que  lun  et  l'autie  Atnde, 
Excités  par  Ulysse  à  cette  làclieté, 
F.t  seul  et  sans  secours  dans  cette  île  ont  jeté, 
Blessé  par  un  serpent  de  qui  la  dent  impure 
M'infecta  des  poisons  d'une  bon  iljle  morsure. 
Les  cruels  !...  De  Chrysa  ,  vers  les  bords  phrjgien*, 
La  victoire  appeloit  leurs  vaisseaux  et  les  miens- 


8o  PHlLOCTftTE. 

Nous  îoiu  hons  h  Lemnos  :  fatigué  du  voyage , 

I  e  sommeil  me  surprend  sous  un  antre  sauvage. 
On  saisit  cet  instant ,  on  m'abandonne ,  on  part  ; 
On  part  en  me  laissant,  par  un  reste  d'égard, 
Quelques  vasts  grossiers,  qu'lque  vile  pâture, 
Des  vuilcs  déchirés,  pour  st-cher  ma  blessure, 
Quelques  lambeaux,  itbut  du  dernier  des  humains. 
Puisse  Atride  éprouver  de  semblables  destins  ! 
Quel  réveil  I  quel  moment  de  surprise  et  d'alarmes  î 
Que  d  imprécations  !  que  de  cris  et  de  larmes  ! 
Lorsqu'eu  ouvrant  les  yeux ,  je  vis  fuir  mes  vaisseaux 
Que  loin  de  moi  les  vents  emportoient  sur  les  eaux  ! 
Lorsque  je  me  vis  seul  sur  cette  plage  aride , 

Sans  appui  dans  mes  maux,  sans  compagnon,  sans  guide! 

Jetant  de  tout  côté  des  regards  de  douleur , 

Je  ne  vis  qu'un  désert ,  hélas  1  et  le  malheur, 

Tout  ce  qu'on  m'a  laissé,  le  désespoir,  la  rage  !... 

Le  temps  accrut  ainsi  mes  maux  et  mon  outrage. 

J'appris  à  soutenir  mes  misérables  jours. 

Mon  arc,  entre  mes  mains  seul  et  dernier  recotirs, 

Servit  h.  me  nourrir  ;  et  lorsqu'un  trait  rapide 

Faisoit  du  haut  des  airs  tomber  l'oiseau  timide, 

Souvent  il  me  falloit ,  pour  aller  le  chercher , 

D'un  pied  foible  et  souffrant  gravir  sur  le  rocher, 

Me  traîner  en  rampant  vers  ma  chétive  proie  ; 

II  failoit  employer  cette  pénible  voie 

Pour  briser  des  rameaux  et  pour  y  recueillir 
Le  feu  que  des  caiUoux  mes  mains  faisoient  jaillir. 
Des  glaçons,  dont  l'hiver  blanchissoit  ce  rivage . 
J'expriiiiois  avec  peine  un  douloureux  breuvage. 
Enfin ,  CCI  te  caverne  et  mon  arc  destructeur , 
Et  ie  li-u .  de  la  vie  heureux  conservateur, 
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Ont  soulagé  du  moins  les  besoins  ffie  j'endure  ; 
Mais  rien  n'a  pu  guérir  ma  funeste  blessure. 
Nul  commerce,  nul  port  aux  voyageurs  ouvert, 
N'attire  les  vaisseaux  dans  ce  triste  désert. 
On  ne  vient  à  Lemnos  que  poussé  par  l'orage  ; 
Et  depuis  si  long-temps  errant  sur  cette  plage, 
Si  j  ai  vu  des  nochers,  malgré  tous  leurs  efforts, 
Pour  obéir  aux  vents,  descendre  sur  ces  bords, 
Je  n'en  obtenois  rien  qu'une  pitié  stérile, 
Des  consolations  le  langage  inutile, 
Des  secours  passagers ,  ou  de  vieux  vêtements  ; 
Mais  malgré  ma  prière  et  mes  gémissements  , 
Nul  n'a  sur  ses  vaisseaux  accueilli  ma  misère , 
Ni  voulu  sur  les  flots  me  conduire  à  mon  père. 
Depuis  dix  ans,  mon  fils,  je  languis  dans  ces  lieux, 
Sans  cesse  dévoré  d'ua  mal  contagieux , 
Victime  d'une  lâche  et  noire  ingratitude. 
Souffrant  dans  l'abandon  et  dans  la  solitude. 
Les  Atrides,  Ulysse,  ainsi  m  ont  attaché 
A  ce  supplice  lent  que  leur  haine  a  cherché; 
Ils  m'ont  surpris  ainsi  dans  les  pièges  qu  ils  tendent  ; 
Ils  m'ont  fait  tous  ces  maux  :  que  les  dieux les  leur  rendent  I 

P  YR  nHUS. 

Nob'e  fils  de  Pœan ,  je  ressens  vos  malheurs  ; 

J'en  déteste  avec  vous  les  coupables  auteurs; 

J'y  teconnois  la  main  d'Ulysse  et  des  Atrides; 

Éh  I  qui  sait  mieux  que  moi  combien  ils  sont  perfides  ? 

PHILOCTÈTE. 

Quoil  vous-même,  Pyixhus,  vous  ont-ils  outragé? 
Que  puissé-je  du  moins  être  bientôt  vengé! 


82  PHILOCTÈTE. 

Puissé-je  apprendre  aux  rois  d'Ithaque  et  dé  Mycèuee 
A  respecter  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  ! 

PHILOCTtXE. 

De  grâce ,  instruisez-moi  de  leurs  nouveaux  forfaits. 

PYRRHUS. 

Comment  vous  raconter  les  aflVonts  qu'ils  m'ont  faits? 
Quand  la  Parque  d'Achille  eut  borne  la  carrière.... 

PHILOCTÈTE. 

Qu*entends-je ?  Achille  est  mort? 

PYRRHUS. 

Oui ,  seigneur  :.  mais  mon  père 
.Sous  les  coups  d'un  mortel  du  moins  n'est  pas  tombe  ; 
Sous  les  traits  d'Apollon  Achille  a  succombe. 

PHILOCTÈTE. 

O  mort  digne,  en  effet,  d'un  héros  invincible  ! 
O  perte  qui  pour  moi  n'en  est  pas  moins  sensible  ! 
Pardonnez  si  mes  pleurs  vous  ont  interrompu  ; 
Aux  mânes  d'un  ami  cet  hommage  étoit  dû. 

PYRRHUS. 

Ce  tiihut  douloureux  pour  mon  cœur  a  des  cli armes  : 
Mais  pour  d'autres  que  vous ,  vous  reste-t-il  des  larmes  ? 

PHILOCTÈTE. 

O  m.on  fils  1...  poursuivez. 

PYRRHUS. 

Je  pleurois  ce  he'ros, 
Quand  iHysse  et  Phœnix ,  descendus  à  Scyros , 
Alléguant. un  oracle,  et  flattant  ma  jeunesse, 
Vinrent,  au  nom  des  dieux  protecteurs  de  la  rir^/»*», 
M'assurer  qu  a  moi  o^«i,  a  x^.^lx  &ang,  a  mon  nom, 
Appartenoit  rhonneur  de  détruire  Ilion , 


A 
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Que  Pyrrhus  hëritoit  des  grands  destins  d'Acliiile. 

I)f  rue  persuader  sans  doute  il  fut  facile. 

L'  désir  d'embrasser  les  restes  pre'cieux 

1 1  un  père  que  jamais  n'avoient  connu  mes  yeux, 

Li'nller  offiir  mes  pleurs  à  des  cendres  aimées, 

Qui  sous  la  tombe  encor  n  etoient  point  enfermées; 

L'ardeur  de  le  venger,  le  dirai-je?  l'orgueil 

De  renverser  des  murs  cjui  furent  son  ecueil , 

Tout  entraînoit  mes  pas.  Par  le  ciel  proté-gee, 

Ma  flotte,  au  second  jour,  touche  au  port  de  Sigée. 

Au  sortir  du  vaisseau ,  je  me  vois  entouré 

De  tout  im  camp,  de  joie  et  d'espoir  enirré. 

Tous  jurent  à  la  fois  qu'on  voit  revivre  Achille  ; 

Hélas  I  il  n'étoit  plusl...  d'une  douleur  stérile 

A  ses  mânes  sacrés  je  porte  les  tributs , 

Et  l'oeil  humide  encor  de  mes  pleurs  répandus . 

Je  me  présente  aux  chejGs,  et  ma  juste  priéie 

Réclame  devant  eux  l'héritage  d'un  père. 

Quelle  fut  leur  réponse!  Oui,  ces  biens  sont  n  vou,  . 

Disposez-en  ,  seigneur,  et  les  recueillez  tous. 

Mais  ses  armes  d'un  autre  ont  été  le  partage  , 

Llysse  les  possède.  Indigné  de  l'outrage, 

Des  larmes  de  dépit  coulèrent  de  mes  yeux  : 

Ces  armes  sont  h  moi ,  j'en  atteste  les  dieux  , 

Dis-je  alors;  de  cfuel  droit  une  main  étrangère 

M'a-t-elle  osé  ravir  une  armure  si  chère? 

Je  l'obtins,  dit  Ulysse,  et  ce  don  m'étoit  du  ; 

C'est  le  prix  du  service  à  la  Grèce  rendu  , 

Quand  je  sauvai  l'armée  et  votre  père  même. 

A  ces  mots,  révolté  de  son  audace  extrême , 

J'exhale  les  transports  d'un  courroux  éclatant, 

Et  menace  les  Grecs  de  partir  à  1  instant, 


84  PHILOCTÈTE. 

Si  je  n'obtiens  raison  de  ce  vol  sacrilège. 
Jeune  homme ^  me  dit-il,  tu  n'éluis  point  au  sièije 
Tu  n'as  rien  fait  pour  nous,  et  menaces  encor  ! 
Ne  crois  pas  à  Scijros  remporter  ce  trésor  ; 
Tu  ne  l'auras  jamais.  Les  chefs,  amis  d'Ulysse, 
Se  déclarent  pour  lui ,  défendent  l'injuslicp; 
Et  moi ,  qu'un  tel  atTiont  a  percé  jusqu'au  cœur, 
Moi,  qu'on  dépouille  ainsi  sans  égard,  sans  pudeur, 
Je  retourne  à  Scyros,  loin  de  ces  rois  perfides, 
Et  plus  qu'Ulysse  encor,  j'accuse  les  Atrides. 
Ce  sont  eux  qui ,  méchants  avec  impunité, 
ProtecteiAs  de  la  fraude  et  de  l'iniquilé, 
Infectent  lous  les  cœurs  de  leurs  lùchcs  maximes, 
Et  labus  du  pouvoir  enfanie  tous  les  crimes. 
O  ciel  î  que  l'ennemi  de  ces  rois  odieux , 
Soit  l'ami  de  Pyrrhus  et  soit  l'ami  des  dieux  I 

PHILOCTÈTE. 

Je  vois  qu'on  vous  a  fait  une  cruelle  injure. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  loin  d'un  camp  parjure  y 

Vous  a\  ez  vers  Scyros  pressé  l'heureux  retour 

Qui  vous  a ,  grâce  aux  dieux,  conduit  dans  ce  séjour. 

De  Sisyphe  en  effet  le  rejeton  profane, 

Du  mensonge  toujours  fut  l'auteur  et  l'organe  ; 

De  l'adroite  imposture  il  aiguise  les  traits, 

Sa  main  est  occupée  à  tramer  des  forfaits. 

Mais,  de  quel  œil  Ajax  a-t-il  vu  cette  offense  ? 

r  Y  n  n  n  u  s. 
On  ne  l'eût  pas  osé  coimmctti-e  en  sa  présence. 
Mais  le  trépas  d'Ajax  a  mis  la  Grèce  en  deuil. 

PHILOCTÈTE. 

Difiux  !  Ulysse  respire  I  Ajax  est  au  cercueil  ! 
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Et  ce  sage  mortel  à  qui  lexpéncnce 
llonnoit  de  l'aveuir  la  triste  prévoyance, 
>'estor,  mon  vieil  ami,  l'âme  de  no/coiiseils, 
Çui  confoudit  cent  fois  Ulysse  et  ses  pareils. 
Que  fuit-il? 

p  Y  n  r.  H  D  s. 
L'infortune  accable  sa  vieillesse  ; 
ïî  se  11  aîné  au  tomlxau,  consumé  de  tristesse; 
U  geinit  d'être  père  :  il  survit  à  sou  fil». 

PHILOCTÈTE. 

Antiloq 


ue 


PYRRHUS. 

Est  tombé  sous  des  traits  ennemis. 

PHILOCTÈTE. 

A  de  nouveaux  regrets  chaque  moment  me  livre. 
Quoi  !  tous  ceux  que  j'aimois  ont  donc  cessé  de  vivre, 
Ou  suLi  les  riaueurs  d  un  destin  ennemi  I . . . 
Kt  d'Acliille  du  moins  ce  vertueux  ami, 
Patrocle,  dont  les  Grecs  adniiroieut  le  courage  .' 

PYRRHUS. 

Du  redoutable  Hector  son  tre'pas  fin  l'ouvrage. 

Telle  est  la  guerre  enfin  :  Mars  dans  ses  jeux  sanglants, 

Moissonne  les  vertus  et  fait  grâce  aux  méchant^. 

PHILOCTÈTE. 

Grâce  au  ciel,  mon  attente  est  trop  bien  confirmée, 
La  mort  a  respecte  le  rebut  de  l'armée  ; 
Les  héros  ne  sont  plus  !  aux  lâches,  aux  pervers, 
Les  dieux  semblent  fermer  le  chemin  des  Enfers; 
Aux  ]/lus  grands  d'.'s  humains  ils  en  ouvrent  la  route 
Ulysse  est  doûc  vivant!....  et  Thersite,  sans  doute. 
Voilà,  voilà  les  dieux,  et  nous  les  adorous! 

TLcStre.  Tragédie».   7.  S 


S6  PHILOCTÈTE. 

PYRRHUS. 

Voiir  moi,  je  vous  1'^  dif ,  lassé  de  tant  d'affronts . 
Je  m'éloigne  à  j.imals  d'une  odieuse  armée  , 
Ou  la  vertu  rougit  par  1 1  brigue  opprimée. 
Scyros  est  pour  mou  cœur  un  séjour  assez  doux , 
Ht  toujours  la  patrie  a  des  charmes  pour  nous. 
Puisse  des  dieux  fléchis  la  bonté  tutélaire 
Guérir  les  maux  affreux  que  vous  fit  leur  colère  ! 
Tels  sont ,  fils  de  Poeàn ,  tels  sont  les  justes  vœux 
Que  Pyrrhus  en  partant  peut  joindre  à  ses  adieux. 

PHILOCTÈTE. 

Vous  partez? 

p  Y  r>  n  H  u  s. 
Il  le  faut ,  et  mes  vaisseaux  n'attendent 
(}ue  l'instant  d'obéir  aux  vents  qui  nous  commandent, 

PHILOCTÈTE. 

Ah  !  par  les  Immonels  de  qui  lu  tiens  le  jour, 

Par  tout  ce  qui  jamais  fut  cher  à  ton  amour, 

Par  les  mânes  d'Achille  et  l'ombre  de  ta  mère, 

Mon  fils ,  je  t'en  conjure ,  écoute  ma  prière  : 

^'e  me  laisse  pas  seul  en  proie  au  désespoir , 

En  proie  à  tous  les  maux  que  tes  yeux  peuvent  voir. 

Clier  Pyrrhus ,  tire-moi  des  lieux  ou  ma  misère 

IM'a  long-temps  séparé  de  la  nature  entière. 

C'est  te  charger,  hélas  I  d'un  bien  triste  iardeat;, 

.Te  ne  l'ignore  .pas  ;  l'effort  sera  plus  beau 

De  m  avoir  supporté  :  toi  seul  en  étois  digne, 

I  t  de  m'abandonner  la  honte  est  trop  insigne  ; 

Tu  n'eu  es  pas  capable  ;  il  n'est  que  les  grands  cœurs 
<^ui  sentent  la  pitié  que  l'on  doit  aux  malheurs, 
Qui  sentent  d'un  bienfait  le  plaisir  et  la  gloire. 

II  sera  giorieuX;  si  lu  daigr.es  m'en  croire.. 


ACTE  I,  SCÈ>'E  IV. 

D'avoir  pu  me  souver  de  ce  fatal  séjour  : 
Jiisqu  aux  vallous  d'OEta  le  trajet  est  d'un  jour. 
Jf'tte-moi  dans  un  coin  du  vaisseau  qui  te  porte 
A  la  pou|  e,  à  la  proue ,  ou  tu  voudras ,  n'importe. 
Je  t'en  cotijiu-e  encore,  et  j'atteste  les  dieux  : 
Le  mortel  suppliant  est  sacré  devant  eiix. 
Je  tombe  à  tes  genoux ,  ô  mon  fils  1  je  les  presse 
D'un  effort  doulouieux  qui  coûte  à  ma  foiblesse. 
Qw^  j'obtienne  de  toi  la  fin  de  mes  tourments  ; 
Accorde  cette  grâce  à  mes  gémissements. 
Mène-moi  dans  l'Eubée  ,  ou  bien  dans  la  patrie; 
Le  chemin  n'est  pas  long  à  la  rive  clierie 
Où  j'ai  reçu  le  jour,  aux  bords  du  Sperchius. 
Bords  charmants,  et  pour  moi  depuis  long-temps  p' 
Mène-moi  vers  Fœan  :  rends  un  fils  à  son  père. 
Et  que  je  crains,  ô  ciel!  que  la  Parque  sévère 
De  ses  ans,  loin  de  moi,  n'ait  terminé  le  cours  î 
J'ai  fait  plus  d'une  fois  demander  ses  secours. 
Mais  il  est  mort  sans  doute ,  ou  ceux  de  qui  le  zèle 
Lui  devoit  de  mon  sort  porter  l'avis  fidèle , 
A  peine  en  leur  pays,  ont  bien  vite  oublié 
Les  serments  quavoit  faits  leur  trompeuse  pitié. 
Ce  n'est  plus  qu'en  toi  setd  que  mon  espoir  réside  ; 
Sois  mon  libérateur  ;  ô  Pyrrhus ,  sois  mon  guide  I 
Considère  le  sort  des  fragiles  humains  ; 
Et  qui  peut  un  moment  compter  sur  les  destins  ? 
Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune, 
Oui  tomJ.tia  deximixi  dnn»;  1»  mémo  infortune. 
Il  est  beau  de  prévoir  ces  retours  dangereux , 
Et  d'être  bienfaisant  alors  qu'on  est  heureux. 

PYRRHUS. 

X  la  voix  du  mallieur  pouiTois-je  être  insensible  ? 
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Non ,  vous  m'avez  rendu  le  refus  impossible. 
Je  cède  à  vos  désirs  ;  venez  sur  mes  vaisseaux  : 
Que  le  ciel,  qui  par  moi  veut  terminer  vos  maux, 
Accoi'de  un  vent  propice  à  \otre  impatience, 
Et  nous  conduise  au  port  ou  tend  voire  espcrance  ! 

PHILOCTÈTE. 

Jour  heureux  !  clier  Pyrrlais,  vous,  comparons  chéris, 
O  Grecs  1  dans  les  transports  de  mes  sens  attendris, 
Que  ma  reconnoissauce  au  moins  se  fasse  entendre  ! 
Pour  un  si  çjrand  bienfait  d'ailleurs  que  puis-je  rendre? 
Souffrez  que  Philoctète,  abandonnant  ce  lieu, 
A  cet  asile  encor  dise  uu  dernier  aditu. 
Ma  grotte,  après  dix  ans,  me  doit  éti'e  sacrée. 
Venez  voir  ma  demeure  obscure  et  resserrée, 
tt  connoissez  quels  maux  vous  daignez  secfjurir  ; 
Vous  ne  pourrez  les  voir,  et  j'ai  pu  les  soufiVir. 
Et  la  nécessité ,  des  lois  la  plus  sévère , 
M'a  rendu  bien  souvent  cette  caverne  clière. 

p  y  RE  H  us. 
Je  ne  m'oppose  point  à  de  si  justes  soins  ; 
Prenez  tout  ce  qui  peut  servir  à  vos  besoins. 

PHILOCTÈTE. 

Eh  !  que  puis-je  emporter?  qu'est-ce  que  je  possède? 
Des  piaules  de  ces  bords,  seul  et  foible  remède, 
Dont  1  effrt  passager  assoupit  mes  douleurs. 
Mes  seuls  biens  sont  mon  arc  et  mes  traits  destructeurs. 

PYR«  HÎJS. 

Ah!  sans  dout*^  '"'  sont  les  fl(;clies  redoutées 
<^ue  de  sou  sang  impur  1  hydre  avoit  infectées? 

PHILOCTÈTE. 

Oui .  je  n  ai  point  d'autre  arme,  et  que  puissent  les  cieax 
Ke  m'enlever  jamais  ce  irésor  précieux  ! 
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PYRRHUS. 

Puis-je  toucter  au  moins  ces  armes  révérées, 
Oue  jadis  d'un  héros  les  mains  ont  consacrées? 
Puis-je  les  regarder  d'un  œil  religieux  ? 

PHILOCTÉTE. 

AL  !  sur  moi ,  mon  cher  fils ,  tu  peux  ce  que  tu  veux. 

^  p  Y  1.  n  H  u  s. 
Rejetez,  sil  le  faut,  ma  piière  timide, 
Et  ne  profanez  point  Thc-iitage  d'Alcide. 

PHILOCTÉTE. 

Ta  piété  me  charme  :  hélas  I  n'est-ce  pas  toi 

Qui  me  rends  à  la  vie ,  à  ma  famille ,  à  moi  ; 

Qui  daignes  sur  ces  bords ,  où  chaque  instant  me  tue  . 

Relever  ma  misère  à  les  pieds  abattue  ? 

Tu  trompes  les  fureurs  de  mes  vils  ennemis  ; 

J'étois  mort  en  ces  lieux ,  tu  parois ,  je  revis. 

Prends  sur  moi  désormais  une  entiè-re  puissance  : 

Le  plaisir  des  bons  coeurs ,  c'est  la  reconnoissance. 

Cet  arc  qui  fut  jadis  un  don  de  l'amitié  , 

Pour  prix  de  tes  bienfaits  te  sera  confié. 

Tu  dois  à  tes  vertus  ce  noble  privilège; 

Nul  n'y  porta  jamais  une  main  sacrilège  ; 

Kul,  sans  craindre  la  mort,  n'osa  s'en  approcher: 

Viens,  toi  seul  des  mortels  auras  pu. le  toucher. 

Allons...  ciel  !...  6  douleurs  ! 

PYRRHUS. 

nuelle  soudaine  atteinte . 
Seigneur,  de  votre  sein  arracl.e  cette  plainte? 

PHILOCTETE. 

Rien...  je  te  suis...  ah  difux  ! 

p  Y  n  n  n  r  s. 

Que  leur  demandez-vou« 


çjo  PniLOCTÈTE. 

PHI  L  OCTET  E. 

De  nous  ouvrir  la  route  ei  de  veiller  sur  nous. 
Dieux! 

PYRRHUS. 

Vous  déguisez  mal  le  troid)le  qui  vous  presse. 

PHILOCTÈTE 

Non  :  je  reviens  à  moi  ;  pardonne  k  ma  foiblesse , 
Marchons.. .  ub  !  je  ne  puis. 

PYRB  HUS* 

Coirunent  ? 

PHILOCTÈTE. 

n  n'est  plus  temps 
De  te  cacher  encor  de  si  cruels  tourments. 
Non ,  c'est  trop ,  c'est  en  vain  dissimuler  mes  peines. 
Le  poison  se  répand  dans  mes  brûlantes  veines. 
Mon  fils ,  avec  le  fer  termine  mes  douleurs , 
Tranche,  tranche  mes  jours...  frappe,  dis-je...  je  meurs, 
Je  meurs  à  chaque  instant. 

PYRRHUS. 

Mon  âme  intimidée 
De  cet  horrible  état..: 

PHILOCTÈTE. 

Tu  n  en  as  pas  l'idée. 
Biais  prends  pitié  de  moi ,  je  t'en  conjure ,  hélas  ! 
Que  l'aspect  de  mes  maux  ne  te  rebute  pas. 
Ne  m'abandonne  point...  ma  blessure  fatale 
Produit  ces  noirs  accès ,  calmés  par  intervalle. 
Je  dois  te  l'avouer. 

p  Y  R  n  H  TJ  s. 
Ne, craignez  rien.  Qui!  moi, 
.Moi  vous  abandonner ,  quand  vous  avez  ma  foi  ! 
Venez,  et  rappelant  votre  force  première... 
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PHILOCTÈTE. 

J'implore,  inon  cLer  fils,  une  grâce  dernière. 

Le  mal  qui  m'a  sui'pris  finit  par  le  sommeil, 

Et  le  soulagement  suit  1  instant  du  réveil. 

Maintenant  abattu,  trop  foible  pour  te  suivre, 

A  tes  soins  généreux  Plii'.octète  se  livre. 

Viens  dans  ma  grotte,  viens,  je  mets  en  ton  pouvoir 

Ces  flèches  que  tes  yeux  ont  souliaité  de  voir  ; 

Mais  prends  garde  surtout  que  la  force  ou  l'adresse 

JS'enlève  ce  dépôt  qu  entre  tes  mains  je  laisse. 

Je  perds  tout,  si  jamais... 

PYRRHUS. 

Non ,  soyez  rassuré  ; 
Je  réponds  sur  mes  jours  de  ce  trésor  sacré. 

PHILOCTÈT  E. 

C'est  mon  unique  bien ,  c'est  le  seul  qui  me  reste  : 
Veuille  le  juste  ciel  qu'il  te  soit  moins  funeste 
Qu'il  ne  le  fut,  hélas  !  pour  Alcide  et  pour  moi  ! 

PYRRHUS. 

Le  ciel  nous  conduira  ;  nous  marchons  sous  sa  loi  : 
Paisse-t-il  nous  frayer  une  route  prospère  ! 

PHILOCTÈTE. 

Il  n'exaucera  point  tes  vœux  et  ta  prière. 

I^'iudomtable  venin,  passant  jusqu  à  mon  cœur. 

Dans  mon  sang  embrasé  bouillonne  avec  fureur  ; 

Il  redouble  de  rage,  il  s'acharne  à  sa  proie... 

Ah  !  ne  me  quittez  pas ,  amis ,  que  je  vous  .voie  !. , . 

Ne  vous  éloignez  point...  Il  faut,  il  faut  qu'enfin... 

Ulysse,  que  ce  feu  ne  brûie-t-il  ton  sein  ? 

C'est  à  vous,  fils  d'Atrée,  à  vou.*.,  ù  rcis  perfides, 

À  vous  seuls  qu'étoient  dus  ces  tourments  homicides. 


92  PIIILOCTÈTE. 

O  mort,  dont  tant  de  fuis  j'implorai  le  secours, 
Mort,  que  toujouis  j'appelle  et  qui  me  luis  toujours. 
Quand  nie  recevras-tu  dans  mou  dernier  asile  ? 

{A  Pif  ri  lias.) 
Prends  le  feu  de  \'ulcain  qui  brûle  dans  cette  île  ; 
Mets-moi  sur  le  bùrlier,  comme  jadis  mes  main* 
Osé'  ent  y  placer  le  plus  grand  des  humains. 
Le  prix  que  j'en  reçus  sera  ta  récompense... 
Mais  il  ne  m'entend  pas,  je  n'ai  plus  d'espérance» 
Pyrrhus  ,  où  donc  es-tu,  cher  Pyrrhus? 

PYRRHUS. 

Je  géjnis , 
J«  pleiu-e  sur  vos  maux. 

PHILOCTÈTE. 

Tu  pleures,  mon  cher  (ils  î 
Garde  cette  pitié  ;  jure ,  quoi  qu'il  arrive , 
De  j;e  point  me  laisser  mourant  sur  cette  rive.. 
Ta  bouche  l'a  promis  ;  ton  cœur  ne  peut  cliaugcr. 
Mon  mal  est  efîi ayant,  mais  il  est  passager. 
Je  n'espère  qu'en  toi. 

PYRRHUS. 

Soyez  sans  défiance. 

PHILOCTÈTE. 

Qu'un  seraient  solennel  m'en  donne  l'assurance. 

PYRRHUS. 

J'en  atteste  les  dieux  :  recevez-en  ma  foi. 

PHILOCTÈTE. 

Ah  !  ne  me  touche  pas ,  n'approclie  point  de  moi. 

PYRRHUS. 

Eh  quoi  !  de  mes  secours  voulez-vous  vous  défendre  ? 

PHILOCTÈTE. 

Peut-être  jusqu'à  toi  le  poiàoa  peut  s'étendie. 


ACTE  I,  SCÈNE  IT.  9^^ 

L.iisse-moi...  C'en  est  fait...  O  terre  de  Leianos! 
Reçois  donc  un  mourant  qui  succombe  à  ses  maux. 

(//  tombe  évanoui  sur  un  banc  de  pierre,) 
PYRRHUS,  aux  soldats  grecs. 
Aidez-moi,  cL ers  amis;  portons-le  en  son  asile. 
Attendons  le  moment  où  d'un  sommeil  tranquille 
La  douceur  salutaire  aura  calmé  ses  sens, 
Et  suspendu  le  cours  de  ses  aflVeux  tourments. 
[Ils   soutiennent  Philoctète  et  l'emmènent  hors  du 
ihédlre.) 


riN     DU     TREMIE  n     ACTE 


ACTE    SECOND. 


SCÈINE    I. 

PYRRHUS,  seuL 

(Il  tient  à  ta  main  t'arc  et  les  fèches  d'Hercule,  j 

-Les  voilh  donc  ces  trait»  par  qui  la  destiue* 
Doit  marquer  d'Ilion  la  dernière  journée, 
Ces  traits  à  qui  le  ciel  attacha  notre  sort, 
Et  qiii  d'Acliille  enfin  doivent  venger  la  mort. 
Pbiloctète  en  mes  mains  ainsi  les  abandonne  ! 
On  veut  les  lui  ravir,  et  c'est  lui  qui  les  donne  ! 
Mais  ce  n'est  rien  encor ,  si  lui-même  avec  nous 
^'e  marche  à  ces  reiaparts  dévoués  à  nos  coups. 
Il  est  loin  d'y  penser,  et  tout  prêt  à  me  suivre, 
A  mes  soins,  à  ma  foi  l'infortuné  se  livre. 
Et  je  le  traliirois  I  Non  :  ce  retour  affreux 
Est  indigne  d'un  cœur  qu'il  a  cru  généreux . 
Il  faut  lui  dire  tout  :  c'est  trop  en  croire  Ulysse , 
Trop  contre  Philcctète  employer  l'artifice , 
Abuser  contre  lui  de  son  horrible  état  : 
Tromper  un  malheureux  est  un  double  attentat 
Mais  il  vient. 


PHILOCTÈTE.  ACTE  II,  SCÈNE    H.       gS 

SCÈ]NE    IL 

PYRRHUS,  PHILOCTÈTE,  deux  soldais. 

PHILOCTÈrE. 

O  réveil  ;  6  joui-  qui  me  ranime  1 
j  Pyrrhus ,  est-il  Ijieii  vrai  ;*  ta  boute'  magnanime , 
I  Par  iexcès  de  mes  maux  n'a  pu  se  rebuter  ! 
1  Pyrrhus  près  d'un  mourant  a  daigné  s'arrêter  ! 

Et  sans  que  mon  malheixr  le  fatigue  ou  l'effraie, 

Il  supporte  l'aspect  et  1  horreur  de  ma  plaie  ! 

Acliille  ta  transmis  sa  générosité. 

Les  Atrides  ainsi  ne  m'a  voient  pas  traité. 
'},  Mais  allons.  Je  suis  prêt  à  marcher  au  rivage  : 

Le  sommeil  du  poison  a  suspendu  la  rage. 

Viens. 

PYRTHUS. 

Que  ferai- je?  btlas  ! 

PHILOCTÈTE. 

Tu  balances  !  ..  ô  ciel! 
p  m  p.  H  us,  à  pari. 
Oserai-je  lui  faire  un  aveu  si  cruel  ? 

PHILOCTÈTE. 

La  pitié  que  d'abord  tu  m'avois  annoncée, 
Du  poid»  de  mes  malJieurs  seroit-cUe  lassée  ? 

PYURHUS. 

0  combien  la  vertu  souflVe  à  se  démentir! 

PHILOCTÈTE. 

De  quelle  faute  ici  peu.x-tu  te  repentir? 

tes  secours  que  de  toi  j'attends  dans  ma  misère,     , 

Xe  feront  point  rougir  les  mânes  de  ton  pcrc. 


gS  PHILOCTÈTE. 

PYRnHUS. 

(l'est  moi  qui  dois  rougir,  moi  qui  suis  désonnoia 
Coupable ,  si  je  parle ,  et  vil ,  si  je  me  lais. 

PHILOCTÈTE. 

Tu  veuT  m'ahandonner,  ton  cœur  se  le  propose, 
Tu  veux  partir  sans  moi. 

PY3RHUS. 

Non,  mais  si  je  m'expose 
A  mériter  de  vous  des  reproches  plus  vrais  ? 
i\Iême  en  vous  emmenant,  si  je  vous  irahissois? 

PHILOCTÈTE. 

Toi î...  que  veux-tu  me  dire?  explique  ce  mystère. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  !  sacliez  donc  tout  :  je  ne  puis  plus  rien  taiif . 

PHILOCTÈTE. 

Comment  ? 

PYRRHUS. 

Pour  Ilion  vous  partez  avec  moi, 

PHILOCTÈTE. 

Qu'as-tu  dit  ?  juste  ciel  ! 

PYRRHUS. 

Daignez  entendre.... 

PHILOCTÈTE. 

Eh  quoi  ; 
Que  veux-tu  que  j'écoute,  et  que  prétends-tu  faire? 

PYRRHUS. 

A  tant  de  maux  enfin  pour  jamais  vous  soustraire^ 
Vous  guétir ,  et  bientôt  partager  avec  vous 
Ln  honneur  que  les  dieux  n'ont  réservé  qu'à  nous. 
Sous  vos  coups ,  sous  les  miens,  ils  feront  tomber  Troie. 

PHILOCTÈTE. 

Ce  ftont  là  tes  desseins  ? 


ACTE   II,  SCEISE  II.  97 

PYRRHUS. 

Oui,  le  ciel  qui  m'envme, 
Du  soin  de  les  remplir  nous  a  chargés  toute  deux. 

PHILOCTÉTE, 

Je  suis  trahi ,  perdu  ;  qu'as-tu  fait ,  malheureux  ? 
Pvrrhus,  est-il  bien  vrai?  Rends-moi,  rends-moi  mes  aixuA.». 

PYRRHUS. 

Je  ne  le  puis,  seigneur,  et  la  Grèce  en  al-irmes, 
Ne  sauroit  aujourd'hui  voir  changer  ses  destins. 
Que  par  ces  traits  puissants  remis  entre  mes  mains. 
Je  lui  dois  obtu ,  et  je  veux  bien  pour  eile 
Oublier ,  je  l'avoue ,  une  injure  cruelle. 
Mon  cœur,  qui  s'en  plaignoit,  ne  vous  a  point  dc'^-u  ; 
Mais  j  immole  à  iT-tat  l'afliont  que  j'ai  rcvU. 
Imitez  mon  exemple. 

PHILOCTÉTE. 

O  trahison  !  ô  rage  ! 
Quoi  !  tu  me  pre'parois  cet  exécrable  outrage  ! 
Lâche ,  tu  m'as  séduit  par  d'indignes  détours , 
Pour  m'enlever  ainsi  le  soutien  de  mes  jours  ! 
J'.t  lorsque  tu  trahis  la  foi  qui  m'étoit  due , 
Tu  peux  me  regarder  et  soutenir  ma  vue  î 
Tromper  un  suppliant  qui  gémit  à 'tes  pieds  l 
Rends,  mon  fils,  rends  ces  traits  que  je  t'ai  confié». 
Tu  ne  peux  les  garder;  c'est  mon  bien,  c  est  ma  vie, 
Et  ma  crédulité  doit-elle  être  punie? 
Rougis  d'en  abuser....  au  nom  de  tous  les  dieux.. .. 
Tu  ne  me  réponds  rien  !  tu  détournes  les  yeux  î. 
Je  ne  puis  te  fléchir  I . . .  ô  rochers  !  ô  rivages  ! 
Vous,  mes  seuls  compagnons,  ô  vous,  monstres  sauvag«if. 
Car  je  n'ai  plus  que  vous  à  qui  ma  voix,  hélas  i 
Puisse  adresser  des  cris  que  Tou  n'écoute  pas , 

Thc.îrro.  Trascdic».,  7.  9 


qS  philoctéte. 

Témoins  accoutumés  de  ma  plainte  inutile, 

Voyez  ce  que  m'a  fait  le  fils  du  giand  Achille. 

I!  promet  de  m  oier  de  ces  tristes  climats , 

Il  jure  qu'à  mon  père  il  conduira  nies  pasr 

Et  quand  il  me  flattoit  de  cette  fausse  joie. 

Le  perfide  î  c'étoit  pour  ine  conduire  à  Troie. 

Il  consoloit  un  cœur  qu'il  cherchoit  à  frapper;^ 

Sa  main  touche  la  mienne ,  et  c'est  poiu"  me  tromper  1 

11  ose  me  ravir  mes  flèches  homicides, 

Pour  en  faire  un  trophée  aux  insolents  Atrides  ! 

Il  triomphe  de  moi ,  comme  s'il  m'eût  domté  ! 

Il  ne  s'aperçoit  pas ,  dans  ma  calamité ., 

Qu'il  triomphe  d'une  ombre  aux  enfers  descendue  1 

Oh  !  devant  que  ma  force  en  ces  lieux  fût  perdue , 

S'il  m'avoit  attaqué!..,  même  tel  que  je  suis. 

Ce  n'est  que  par  surprise...  Ah  !  Pyrrhus  !  ah  !  mon  iiU 

Souviens-toi  de  ton  nom ,  reprends  ton  caractère , 

Sois  semblable  à  toi-même ,  et  semblable  à  ton  père. 

Tu  gardes  le  silence ,  et  je  te  parle  en  vain.... 

Antre  qtii  m'as  reçu,  je  reviens  dans  ton  sein; 

J'y  rentre  dépouillé ,  privé  de  nourriture , 

Et  je  n'attends  de  toi  rien  que  la  sépulture. 

Tu  me  verras  mourir  :  les  hôtes  des  forêts 

Ne  ressentiront  plus  latteinte  de  mes  traits. 

Ma  retraite  contre  eux  n'a  plus  rien  qui  m'assure  ; 

J'en  avois  fait  ma  proie  et  serai  leiur  pâture. 

Et  je  suis  donc  tombé  dans  ce  revers  affreux 

Pour  avoir  cru  l^rrhus  sincère  et  généreux!... 

Ecoute  :  jusqu'ici  mon  courroux  qui  balance , 

N'a  point  aux  immortels  demandé  la  vengeance. 

Tu  peux  changer  encore  et  céder  à  mes  vœux  ; 

Tremble  d'y  résister,  crains  ma  voix  et  les  dieux. 


ACTE  II,  SCtytZ  II.  99 

p  Y  n  n  n  u  s. 
Je  ne  crains  que  mon  cœur  :  Philoctète,,  la  Grèce, 
Les  serments  que  j'ai  faits,  la  pitié  qui  me  presse... 
Ah  I  plût  au  ciel  jamais  n'avoir  quitté  Scyros  I 

PHYLOCTÈTE. 

Abjure  des  desseins  indignes  d'un  héros. 
Aux  yeux  de  l'univers ,  amois-tu  la  bassesse 
De  tromper  le  malheiu-,  d'acoabler  la  foiblesse? 
Tu  n'es  pas  né  méchant  :  quelque  autre  te  conduit  ; 
Par  de  lâches  conseils  je  vois  qu'on  t'a  séduit. 
Le  crime  teutrainoit  :  que  la  vertu  te  guide. 

PYRRHUS. 

Quel  parti  prendre ,  ô  ciel  ? 

SCÈNE    ÏII. 

PHILOCTÈTE,  PYRRHUS,  ULYSSE,   suite  de 

SOLDATS. 

ULYSSE,    arrU'ant  avec  précipitation. 

Qu'attendez-vous,  perfide? 
Remettez-moi  ces  traits. 

philoctète. 

C'est  Ulysse  I  grands  dieux  ! 
V  L  Y  s  s  E. 
Lui-même. 

philoctète. 
Ciel  !  où  suis-je  ?  Ulysse  dans  ces  lieux  ! 
Ah  I  lui  seul  a  tout  fait  :  ce  cruel  artifice , 
Tout  cet  aflVeux  complot  est  l'ouvrage  d'Ulysse, 
^ies  armes,  c'en  est  trop,  mes  armes... 

ULYSSE. 

Non ,  Pyrrhus 
Sait  respecter  des  Grecs  les  ordres  absolus. 


loo  PHILOCTÈTE. 

Ces  amies  sont  h  nous  :  il  ne  peut  vous  les  rendre. 
Vous,  marchez  sur  nos  pas  :  c'est  trop  vous  en  défendre. 
Ne  vous  obstinez  plus  à  résister  aux  dieux, 
Ou  je  vous  fais  svu:  Ihcure  enlever  de  ces  lieux 

PHILOCTÈTE. 

Tu  me  menaces,  traître !...  O  Lemnos,  mon  asile, 
Feux  sacre's  de  Vulcain ,  allume's  dans  cette  île  ! 
Vous ,  mes  seuls  protecteurs ,  ô  dieux  de  ces  climats , 
Vous  voyez  cet  outrage ,  et  ne  le  vengez  pas  I 

ULYSSE. 

Jupiter  est  leur  maître,  et  c'est  lui  qui  m'amène. 

PHILOCTÈTE. 

Ainsi ,  tu  fais  les  dieux  complices  de  ta  haine , 
Artisans  du  parjure  et  de  l'iniquité  ! 

ULYSSE. 

Je  vous  parle  en  leur  nom  ;  suivez  leur  volonté. 

PHILOCTÈTE. 

Penses-tu  donc  traiter  Philoctète  en  esclave  ? 

ULYSSE. 

Je  le  traite  en  guerrier  ei  généreux  et  brave , 
En  digne  compagnon  de  tant  de  rois  fameux , 
Qui  doit  renverser  Troie  et  triompher  comme  eux. 
^'e  fuyez  point  la  gloire  h  vos  regards  offerte  : 
Venez ,  le  ciel  l'ordonne ,  et  la  route  est  ouverte. 

PHILOCTÈTE. 

Tant  que  cet  antre  obscur  pourra  me  recevoir , 
De  m'arracher  d'ici  rien  n'aura  le  pouvoir. 
Oui ,  j'aime  mieux  mourir  ;  du  haut  de  cette  roche , 
J'aime  mieux  à  l'instant... 

VLYSSZ,  aux  soldats. 

Gardez  qu'il  n'en  approche  y 
Préservez-le,  soldats,  de  sa  propre  fureur. 

{Les  soldats  environnent  Pliiloctète.) 
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PHILOCTÈTE. 

O comble  de  l'opprobre,  ainsi  que  de  Tborreurl 
O  bras  jadis  à  craindre,  aujouid'l:ui  sans  défense! 
Du  plus  vil  des  mortels  je  reçois  cette  offense  ! 
Lâche  qui  ne  connois  ni  remords  ni  pudeur , 
De  ce  jeune  héros  tu  séduis  la  candeur. 
Son  âme  noble  et  pure,  et  sen.b'.able  à  'a  miennejj 
N'étoit  pas  faite ,  helas  !  pour  imiter  la  tienne. 
Il  déteste  en  secret  les  complots  qu'il  servit; 
Sa  fûible">se  docile  à  regret  t'obéit. 
Son  cœur  sensible  et  bon ,  dont  j "entends  le  murmure, 
Se  reproche  à  présent  sa  fraude  et  mon  injure. 
A  ton  fatal  génie  il  ne  put  échapper , 
Et  toi  seul ,  en  un  mot ,  sus  l'instruire  à  tromper. 
Et  maintenant  encor ,  pour  combler  tes  outrages , 
Tu  prétends  m'enlever  de  ces  mêmes  rivages 
OÙ  tu  m'abandonnas,  ou  je  vis  délaissé. 
Du  nombre  des  vivants  dès  Iong-tem]:s  effacé. 
Ah  !  que  puissent  les  dieux  î... que  dis-j'^''  uiisérabîe. 
Les  dieux  .^'occupent-ils  de  mon  sort  d  pl:>iable  ? 
Et  pourquoi  répéter  trop  vainement,  héias  1 
Des  imprécations  que  le  ciel  n'entend  pas  ? 
Ses  rigueurs  sont  poiu"  moi,  ses  faveurs  pour  Uiysse. 
Tu  triomphes,  cruel ,  et  ris  de  mon  suppUce; 
Ma  douleur  fait  ta  joie ,  et  ta  prospérité' 
Est  un  affront  de  plus  à  ma  calamité. 
Va,  va  t'en  réjouir  avec  tes  chers  Atrides; 
Vante-leur  le  succès  de  tes  ruses  perfides.  ' 

Maigre  toi  cepeudant  tu  suivis  leurs  drape&uX; 
Tandis  qu'à  leur  secours  j'ai  conduit  mes  vaisseaux. 
Us  prodiguent  poiu"  toi  leurs  biens  et  leur  puissance  ; 
ils  m'ont  abandonné,  voilà  ma  récompense  ; 

9- 
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Du  moins  tu  les  cliargeois  de  ce  crime  honteux , 

Kt  toi-même  à  ton  tour  en  es  chargé  par  eux. 

Mais ,  dis-moi ,  que  veux-tu  ?  Pourquoi  dans  sa  retraita  ; 

Pourquoi  dans  son  tombeau  trouble s-tu  Philoctète  ? 

Je  suis  mort  pour  les  Grecs  ;  et  comment  à  tes  yeux 

Ne  suis  je  plus  un  poids  incommode,  odieux, 

Offensant  les  autels  de  ma  présence  impure  , 

L  horreur  de  tout  un  camp  souillé  par  ma  blessme  / 

C'étoient  là  tes  discours...  barbare,  si  les  dieux 

Sont  i listes  tme  fois,  en  exauçant  mes  vœux... 

Et  je  vois  qu'ils  le  sont  :  je  vois  qu'ils  vous  punissent  ; 

T.ciu's  redoutables  mains  sur  vous  s'appesantissent. 

De  quelque  trait  fatal  si  vous  n'étiez  frappés, 

A  me  chercher  ici  seriez-vous  occupés  ? 

Eh  bien  !  égale  enfin  le  supplice  à  l'offense, 

Ciel ,  qui  m'as  si  long-temps  refusé  la  vengeance  1 

De  mes  longues  douleurs  entends  le  dernier  cri  ; 

Extermine  les  Grecs ,  et  je  me  crois  guéri, 

ULYSSE. 

Aux  transports  violents  d'une  aveugle  furie , 

Je  n'oppose  qu'un  mot  :  j  ai  servi  la  patiie. 

C'est  là  mon  seid  hoimeur,  c'est  là  mon  seid  devoir. 

Spj  les  cœurs  quelquefois  ma  voix  eut  du  pou\  oir , 

^lais  je  ne  prétends  pas  en  avoir  sur  le  vôtre. . 

Vous  voulez  demeurer ,  et  je  vous  cède  ;  un  autre 

Saura  des  immortels  mériter  les  bienfaits  : 

Cet  arc  est  dans  nos  mains  garant  de  nos  succès. 

Le  valeureux  Teucer  en  saura  faire  usage  ; 

Moi-même  de  cet  art  j'ai  fait  l'apprentissage, 

Et  pour  lancer  ces  traits ,  arbitres  des  combats , 

Le  bras  d  Ulysse  au  moins  peut  valoir  votre  bras. 

^'ou^ris5ez  ù  loisir  la  Laine  et  la  colère, 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  io3 

Habitez  cette  rive  à  votre  cœtir  si  chère. 
Peut-être  que  les  dieux,  en  conduisant  mes  coups, 
M'accorderont  un  prix  qu'ils  destiuoient  pour  vous, 

PHIIOCTÈTE. 

Toi  posséder  mes  traits  et  mon  arc  homicide  ! 
Armes  que  si  long-temps  porta  le  grand  Alcide^ 
>'on ,  vous  ne  serez  point  au  dernier  des  humains  ; 
Vous  vous  indigneriez  de  passer  dans  ses  mains* 
Quoi  !  tu  te  montrerois  à  la  Grèce  étonnée , 
Pitié  de  ma  dépouille  à  ce  point  profanée? 

ULYSSE. 

Je  n'écoute  plus  rien  :  je  pars. 

PHILOCTÉTE. 

Et  toi ,  Pyrrhu".  ! 
Vous,  amis,  à  ma  voix  vous  ne  répondez  plus? 

ULYSSE. 

Pyrrlius,  de  votre  cœur  surmontez  la  foiblesse. 
6i  vous  ne  me  suivez,  vous  traliissez  la  Grèce. 
Venez  sans  lui  parler,  sans  détourner  les  yeux. 

PYRRHUS. 

SouffVez  que  nos  soldats  demeurent  en  ces  lieux. 
On  peut  à  son  malheur,  on  peut  à  ma  prière 
Accorder  sans  danger  celte  grâce  dernière; 
Et  tandis  qu'on  s'apprête  à  quitter  ce  séjour. 
Que  l'on  demande  aux  dieux  un  fortuné  retour, 
Philoctète  abjurant  une  haine  funeste, 
"ourra  mettre  à  profit  le  moment  qui  lui  reste; 
Il  peut  enfin  se  rendre,  il  peut  se  repentir... 

{Aux  Grecs.) 
Vous,  au  premier  signal ,  soyez  prêts  à  partir. 


io4  PHILOCTÈTE. 

SCÈNE   JV. 

PHILOCTÈTE,  SOLDATS. 

PHILOCTÈTE. 

E  H  bien  !  à  tant  d'horreurs  il  faut  que  je  succomLe. 

Lemnos  fut  ma  demeure ,  elle  sera  ma  tombe. 

Tout  espoir  est  perdu ,  tout  secours  m'est  ôté. 

Oiseaux ,  ne  fuyez  plus  cet  antre  redoute'. 

Hôtes  de  ces  rochers,  approchez-moi  sans  crainte; 

Mes  mains  n'ont  plus  ces  traits  dont  vous  craigniez  l'atteinte. 

Vengez-vous,  et  tranchez  mes  jours  infortunés: 

Bientôt  la  faim ,  sans  vous ,  les  aura  termines. 

Moi,  i'irois  secourir  des  ingrats,  des  perfides  l 

!Non,  périssent  les  Grecs,  périssent  les  Atrides! 

C'en  est  donc  fait,  hélas  !  je  mourrai  loin  de  vous, 

G  patrie  !  ô  mnn  père  !...  il  m'eût  été  bien  doux, 

Avant  que  d'expirer ,  de  vous  revoir  encore  ! 

Je  vous  abandonnai  pour  ces  Grecs  que  j'abhorre^ 

Pour  eux  seuls  j'ai  tout  fait,  pour  eux  seuls  tout  quitté  ; 

Ma  mort  en  est  le  prix...  je  l'ai  bien  mérité. 

(1/  rentre  dans  la  cai'enie.) 


TlTi    DU    SEC03D    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE   I. 

ULYSSE,  PYRRHUS. 

ULYSSE. 

Otr  courez-vous ,  seigneur  ?  quel  transport  vous  agite 
N'expliquerez- vous  point  celte  soudaine  fuite? 
De  tous  nos  compagnons  pourquoi  vous  séparer  ? 

PYRRHUS. 

Pour  expier  ma  faute ,  et  pour  la  re'parer. 

ULYSSE. 

Et  quelle  faute  encore  ? 

ÇYRRHUS. 

Ahl  d'avoir  pu  vous  croire, 
Lorsque  fidèle  aux  Grecs,  et  trahissant  ma  gloire , 
Je  me  suis  abaissé  jusqu'à  tromper  la  foi 
De  cet  infortuné  qui  se  livroit  à  moi. 

ULYSSE. 

Et  que  prétendez-voiis  ? 

PYRRHUS. 

Lui  rendre  enfin  juslicc. 

ULYSSE. 

Vous  î  comment  ? 

PYRRHUS. 

Je  n'obtins  que  par  un  artifice 
Ces  traits  que  d'un  héros  lui  laissa  l'amitié, 
Et  je  lui  remettrai  ce  qu'il  m'a  confié, 

ULYSSE 

Juste  ciel  I  ce  dessein  qui  me  remplit  d'alarmes. 
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Nous  pourrez  l'aoromplir?  vous  lui  rendiez  ses  ajincs  ^ 
Ail  1  de  grâce ,  bougez.... 

PYHBHUS. 

Tout  est  examine. 

ULYSSE. 

Vous,  l'avez  résolu  ? 

PYBR  HUS. 

J'y  suis  detennine'. 

ULYSSE. 

f"t  Pj'rrlnis  pense-t-il  qu'ici  rien  ne  s'oppose 
Au  funeste  projet  que  son  cœur  se  propose? 

PYRRHUS. 

Et  qui  l'enipêchera  ? 

ULYSSE. 

Qui  ?  tous  les  Grecs  et  moi. 

PYRRHUS. 

j  brave  leur  courroux,  et  l'attends  sans  effroi  ; 
'juand  je  fais  mon  devoir,  je  ne  saurois  rien  craindre. 

ULYSSE. 

Le  devoir  I  croyez-vous,  seigneur,  ne  point  l'enfieifidie 
Est-ce  donc  à  vous  seul  que  doit  appartenir 
Un  bien  que  mes  conseils  vous  ont  fait  obtenir .' 

PYRR  H  us. 
il  est  vrai ,  vos  conseils  (  il  faut  que  j'en  rougisse  ) 
Èl'avoient  fait  malgré  moi  commettre  une  injustice. 
Ici  la  politique  emprunta  votre  voix  ; 
Mais  le'quité  l'emporte,  et  j'accomplis  ses  lois, 

ULYSSE. 

Ainsi  donc  laissant  Troie  h  nos  coups  échappée, 
C'est  contre  vous,  Pyrrhus,  qu'il  faut  tirer  l'épe'e. 

PYRRHUS. 

Arracz-vous  contre  moi ,  la  mienne  est  prête  :  allez. 
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ULYSSE. 

Les  Grecs  vont  vous  punir,  puisque  vous  le  voulei. 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  défié  leur  puissance; 
Et  la  peine  du  moins  suivra  de  près  l'offense. 

[Il  son.) 

SCÈNE    IL 

PYRRHUS,  seul. 

Qu  ILS  viennent  :  j'aime  mieux  éprouver  leur  fureur, 
Que  d'avoir  plus  long-temps  à  combattre  mon  cœur. 
Je  ne  rougirai  plus  aux  yeux  de  Philoctète. 
Je  l'ai  fait  avertir. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS,  PHILOCTÈ'ïE,  soldats  grecs. 

PHILOCTÈTE. 

PouRQîTOi  de  ma  retraite 
Venez-vous  me  tirer?  que  voulez-vous  enfin? 
Venez-vous  augmenter  l'horreur  de  mon  destin? 
Ahl  sans  doute ,  cruels ,  c'est  là  votre  espérance. 

(1/  s'assied  sur  un  banc  de  pierre.) 

PYRRHUS. 

Rj^surez-vous,  seigneur,  soyez-sans  défiance. 
Daignez  m'entendre  au  moins. 

PHILOCTÈTE. 

Il  m'en  a  trop  coûté, 
Je  suis  trop  bien  puni  de  t'avoir  écouté. 
Auteur  de  tous  les  maux  dont  mon  cœur  est  la  proi 

PYRRHUS. 

El]  Lien  î  au  repentir  n'est-il  aucune  voie  ? 
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PHILOCTÈTE. 

C'est  avec  ces  discours  que  tu  m'avois  séduit, 
Que  dans  im  piè{;e  aflreux  toi-même  m'as  conduit. 
Oui ,  tu  trompas  ainsi  la  crédule  victime. 

PYIIRHC  s. 

Vous  connoîtrez  bientôt  quel  intérêt  m'anime. 
Dites-moi  seulement  (c'est  tout  ce  que  je  veux) 
Si  vnus  vous  obstinez  à  rester  en  ces  lieux, 
Si  vous  êtes  toujours  à  vous-même  contraire  , 
Si  rien  de  ce  dessein  ne  sauroit  vous  distraire  ? 
De  grâce ,  répondez. 

V  H  I  r  o  c  T  È  x  E. 
Oui,  j'y  suis  résolu. 
Résolu  pour  jamais. 

P  YURHUS. 

Hélas  I  j'aïu-ois  voulu 
De  ce  cœur  trop  aigri  fléchir  la  violence  i 
Mais  si  vous  l'ordonnez,  je  garde  le  silence. 

PHILOCTÈTE. 

Tu  parlerois  en  vain  :  traître ,  c'est  bien  à  toi 
Qu'il  convient  de  prétendre  aucun  pouvoir  sur  moi. 
Va,  trop  indigne  fils  du  plus  illustre  père, 
Lorsqu'aujourd  hui  ta  fourbe  a  comblé  ma  misère, 
'Ju  m'offres  des  conseils  I  ûte-toi  de  mes  yeux: 
Va  retrouver  Ulysse  et  tes  Grecs  odieux. 
Tu  n'échapperas  pas,  ni  toi ,  ni  les  Atrides , 
Au  céleste  courroux  qui  poursuit  les  perfides. 
Je  vous  ai  dévoués  aux  ACiigeances  des  dieux; 
Quelles  tombent  sur  vous  :  ce  sont  là  mes  adieux. 

PYRRHUS. 

Plus  d'imprécations ,  plus  de  cris ,  ni  de  larmes. 
f.k)rnoissez-mleux  T\  uhus ,  et  reprenez  vos  armes. 
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PHILOCTÈTE. 

Est-ce  un  piège  nouveau  qui  me  seroit  tendu? 

PYRRHUS. 

Recevez  de  mes  mains  ce  bien  qui  vous  est  dû. 

^'e  craignez  rien  de  moi .  quand  je  viens  vous  le  reuuic , 

Me  punisse  le  ciel ,  si  je  veux  vous  surprendre  ! 

PHILOCTÈTE. 

(  Se  leK'ant  avec  joie  et  reprenant  ses  flèches.) 
Je  reconnois  ton  sang  à  ce  noble  retour  ; 
Ce  n'est  pas  un  Sisyphe  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Tu  viens  de  me  montrer  que  la  ve^tu  t  est  chère, 
Que  la  gloire  t'anime,  et  qu'Achille  est  ton  père. 

PYRRHUS. 

Ah  !  pour  son  fils,  seigneur,  il  doit  être  bien  doux 

De  voir  que  ce  grand  nom  est  si  sacré  pour  vous. 

Vous  avez  oubhé  ma  faute  et  ma  foiblesse. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi,  souffrez  que  n.a  jeunesse. 

Instruite  par  les  dieux,  dicte  leur  volonté, 

Et  s'arme  contre  vous  de  leur  autorité. 

Seigneur,  il  e«t  des  maux  dont  une  loi  sévère 

Nous  impose  en  naissant  le  fardeau  nécessaire. 

Des  maux  dont  nul  mortel  ne  peut  être  exemple, 

Que  nous  fait  la  nature  et  la  fataHté. 

Mais  lorsque  nos  malheurs  sont  notre  propre  ouvrage  , 

Lorsque  nous  repoussons  la  main  qui  nous  soulage, 

Rehellcs  aux  conseils  et  sourds  à  l'amitié, 

Nous  devenons  dès-lors  indignes  de  pitié. 

Votre  âme  est  inflexible ,  elle  aigrit  sa  blessure  ; 

Les  avis  les  plus  chers  sont  pour  vous  une  injure. 

Tous  les  soins  sont  perdus  :  le  plus  dàele  ami; 

S  il  veut  \  eus  apaiser,  vous  semble  uu  ennemi. 

Tk'Jàl-.ff.  Tragâàics.    y.  I  T 
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Je  parlerai  pourtant ,  et  je  dois  vous  apprcndif 

L'oracle  que  sur  vous  les  dieux  viennent  de  rendrt. 

Le  Troyen  Helénus,  ce  prophète  sacré, 

Sur  nos  destins  communs  est  par  eux  éclairé. 

Captif  entre  nos  mains ,  il  nous  oftVe  sa  vie , 

Si  sa  prédiction  se  trouve  démentie. 

Le  ciel  vous  a  puni  :  c'est  lui  dont  la  rigueur 

Suscita  contre  vous  le  reptile  vengeur, 

Du  temple  de  Ghrysa  le  gardien  redoutable , 

Alors  que  profanant  l'asyle  inviolable 

A  ses  suiiis  confié  par  les  dieux  immortels , 

Vous  alliez  y  porter  des  regards  criminels. 

N'eus  ne  verrez  cesser  le  fléau  qui  vous  frappe , 

(^u'en  cLercliaut  parmi  nous  les  enfants  d'Esculnpe, 

Qu'en  prenant  Ilion  ;  la  céleste  faveur 

De  sa  chute  entre  nous  a  partagé  l'honneur. 

De  tous  ces  grands  destins  digue  dépositaire, 

Avez- vous  donc  aux  dieux  quelque  reproche  à  fau-e  ? 

Ils  vous  offrent,  seigneur,  les  plus  nobles  travaux, 

Le  bonheur,  la  victoire  et  la  fin  de  vos  maux. 

PHILOCTÈTE. 

Pourquoi  traîné-je  encore  une  inutile  vie , 

Que  le  ciel  dès  long-temps  devroit  m'avoir  ravie? 

Que  fais-je,  hélas!  au  monde  oa  je  n'ai  qu'à  souffiir? 

Faut-il  combattre  encor  ce  que  je  dois  chérir, 

Qu'un  mortel  généreux  qu'il  faut  que  je  révère, 

Itradrcsse  cependant  une  vaine  prière  "! 

Pyrrhus ,  épargne-moi ,  cesse  de  m'accuser  ; 

^'a ,  mon  dernier  malheur  est  de  te  uefuser. 

Mais,  que  deman'l es-tu?  quelle  est  ton  injustice? 

Veui-tu  que  Philoctète  à  ce  point  s'avilisse , 


ACTE  IIÎ,   SCÈ>'E  m.  1 

Qu'il  repiraisse  aux  yeux  des  mortels  indignes , 
Couvert  de  tant  d"affro"ts  qu  il  aura  pardonnes? 
OÙ  porter  désormais  ma  honte  volontaire  ? 
Ce  solfil  q-ui  voir  tr>nt ,  <t;  jour  qui  nous  éclaire, 
Verra-î-il  Phi!oct<^te  auprès  d  Uiysse  assi;^? 
Kt  }X)uriai-je  d'Atrëe  envisager  les  fils? 
Ou'en  puîs-je  attendre  encore?  et  sur  quelle  assurance 
D'un  avenirmeilleur  fondes-tu  l'espérance? 
Sais-tu  quel  traitement  ils  me  gardent  un  jour? 
Ya,  de  ces  cœurs  ingrats  n'atteads  point  de  retour, 
Le  crime  flétrit  lâme  et  ne  conduit  qu'au  crime. 
En  leur  faveur,  dis-moi,  quel  intcVét  l'anime? 
Je  dois  te  lavouer;  je  m'étonne  en  eîTet 
Que  tu  serves  les  Grecs  après  ce  qu'ils  t'ont  fait. 
Toi-même  me  l'as  dit,  que  leur  lâche  insolence 
D'Ajax  et  de  Pyrrhus  outragea  la  VJ'illa'^ce, 
Et  des  armes  d  Achille  osa  priver  son  fiis  ; 
Et  ton  bras  s'anneroit  contre  leurs  ennemis  ! 
Garde ,  garde  plutôt  le  serment  qui  te  he  ; 
Remène  Philoctète  aux  boç4s  de  Ihessalie  ; 
Et  toi-même  à  Scyms,  tranquille  et  respecté. 
Laisse  përii'  les  Grecs  connue  ils  i  ont  mérité. 
Ainsi  d'un  malLeureux  tu  finis  la  misî  re  ; 
Ainsi  dans  son  tombeau  tu  consoles  ton  père  ; 
Ft  tu  n'as  plus  la  honte,  aux  yeux  de  l'univers, 
De  rester  le  complice  et  l'appui  des  pervers. 

p  Y  r.  E  H  u  s. 
C'est  contre  vous,  seigneur,  que  votre  voix  prononce. 
I.e  ciel  veut  vous  gaérir  :  sa  cle'mence  l'annonce  ■ 
Le  remède  est  certain,  et  vous  le  rejetez  I 

PHILOCTÈTE. 

Laisse-les-moi  ces  r-.aux  :  je  les  ai  supportes. 


Xi%  PHILOCTÈTL 

P  T  R  n  H  u  s. 
Pyrrhus  est  votre  ami. 

PHILOCTÈTE. 

C'est  l'ami  des  Atrides. 
Tii  voudrois  me  traîner  au  camp  de  ces  perfides , 
Où  de  tous  mes  malheurs  le  rruel  souvenir.... 

PYUnHUS 

I!  les  vit  commencer,  il  les  verra  finir  ; 

Et  pour  vous  de  salut  il  n'est  point  d'autre  voie. 

PHILOCTÈTE. 

Fe  parle  plus  des  Grecs,  ne  parle  pi  as  de  Troie. 
Tous  dtux  m'ont  trop  coûté  de  pleurs  et  de  tourments; 
Je  ne  te  dis  qu  un  mot  :  j'ai  reçu  tes  serments. 
Veux-tu  les  accomplir  ? 

P  Y  Illl  H  u  s. 
Je  les  tiendrai  sans  doute, 
Maigre  tous  les  périls  qu'il  faut  que  je  redoute , 
Dût  la  oicce  en  fureui'  contre  nous  deux  s'armer. 

PHILOCTÈTE. 

Va ,  leur  ressentiment  ne  doit  pas  t'alarmer. 
Pyrrl  us  auia  pour  lui  la  vertu  qui  le  guide, 
La  cau:.e  la  plus  juste ,  et  les  flèches  d'Alcide. 

p  Y  R  n  H  u  s. 
Eh  bien  donc ,  suivez-moi. 

SCÈNE    IV. 

PHILOCTÈTE,  PYRRHUS,  ULYSSE, 

SOLDATS  DE  LA  SUITE  d'uLYSSE. 
ULYSSE. 

r^ox ,  ne  l'espérez  pas, 
Ulysse  et  tous  les  Grecs  arrêteront  vos  pas. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  u- 

PHILOCTÈTE. 

Ulysse  î  attends ,  mes  ti  aits  vont  punir  cet  outrage. 

PYRRHUS,  le  retenant. 
Ah  !  gardez-vous  d'en  faire  un  si  funeste  usage. 
Vous  les  tenez  de  moi. 

FaiLOCTÈTE. 

Dans  un  sang  odieux 
aisse-moi  les  tremper.... 

p  y  R  n  H  u  s. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux.... 
(  Le  tonnerre  gronde.  ) 
Écoutez,  leur  voix  parle,  entendez  le  tonnerre: 
Leur  pouvoir  se  déclare. 

PHILOCTÈTE. 

Oui,  leur  juste  colère 
M'encourage  à  frapper  mon  indigne  ennemi. 

SCÈNE    V 

PHILOCTÈTE,  PYRRHUS,  ULYSSE,  HERCUT  ^ 
dans  un  nuage  lumineux ,  soldats. 

HERCULE. 

AnnÊTE,  et  reconnois  Hercule  et  ton  ami. 
Je  descends  pour  toi  seul  de  la  voûte  éternelle. 
Je  partage  des  dieux  la  grandeur  immortelle. 
Tu  sais  par  quel  chemin  je  m'y  suis  élevé  : 
Par  les  mêmes  travaux  tu  dois  être  éprouvé. 
Ton  sort  est  de  marcher  dans  les  sentiers  d'-41cidc  : 
Suis  ce  jeune  héros  qui  s'offre  pour  ton  gtiide. 
La  Grèce  sur  tes  pas  conduira  ses  guerriers , 
Et  le  sang  de  Paris  doit  teindre  ♦'•'  ^  uriers. 


ii|  PHILOGTÊTE. 

Sa  vie  est  dévouée  aux  flèches  que  tu  portes. 
Du  coupable  lllon  tu  briseras  les  portes. 
Pour  Pyrrlius  et  pour  toi  les  destins  ont  gardé 
Ce  triomphe  éclatant ,  si  long-temps  relardé. 
Allez  chercher  tous  deux  votre  commune  proie  ; 
Présente  au  vieux  Pœan  les  dépouilltà  de  Troie; 
Mais,  lorsqu'en  son  palais  tu  rentreras  vainqueur, 
Rapportant  dans  OEta  le  prix  de  ta  valeur, 
Sur  le  tombeau  d'Alcide  ofTres-en  les  prémices  ; 
A  mes  flèches ,  à  moi  tu  dois  ces  sacrifices. 
Va,  de  ta  guérison  Esculape  est  chargé. 
Pvcnds  grâce  aux  immortels  qui  t'auront  protéc.é. 
Honore-les  toujours  :  ta  gloire  est  leur  ouvrage  ; 
D'un  cœur  religieux  ils  chérissent  l'hommage  : 
Et  la  pure  vertu,  le  plus  beau  don  des  cieux, 
Ne  meurt  pouit  avec  l'homme,  et  se  rejoint  aux  di(Uï. 
(  Il  remonte  dans  son  nua^e.  ) 

PHILOCTÈTE. 

O  voix  auguste  et  chère ,  et  long-temps  attendue  ! 

O  voix  avec  transport  de  mon  cœur  entendu»! 

Je  vous  obéirai  :  tous  mes  ressentiments 

Doivent  être  eÔ'acés  dans  de  si  doux  moments. 

Je  me  rends,  c  en  est  fait  :  sous  ces  heureux  auspices, 

Partons,  brave  Pyrrhus,  avec  les  vents  propices. 

Remplissons  le  destin  qui  nous  est  confié  : 

Je  sers,  en  vous  suivant,  les  dieux  et  l'amitié. 


Fia    L>£    ï'Hil.OCTE  TE. 


CORIOLAN, 

TRAGÉDIE, 

PAR   LA   HARPE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  2  mar» 
1784. 


PERSONNAGES 

C.  MARCIUS,  surnommé  Coriolan. 
Vi^Tur.iE,  mère  de  Coriolau. 
T.  VoLUMN'iUS,  sénuteui-,  ami  de  Coriolan. 
Tu  L  LU  s,  général  des  volsques. 

AUFIDE,        ) 

.'  omciers  volsques. 
PnocuLE,   j 

Flavie,  suivante  de  Véturie. 

AiBiN ,  Romain ,  de  la  suite  de  Volumnius. 

Deux  femmes  romaines. 

tpnrs  romains ,  cliefs  volsques. 


La  scène  est  h  Rome ,  dans  la  maison  dû  Coriolan ,  pen- 
dant les  deux  premiers  actes  ;  eiau  camp  des  Volsques 
devant  Rome ,  pendant  les  trois  derniers 


GORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIE? 
SCÈZnE    I. 

CORIOLAN,  yOLUMNIUS. 

C  0  n  I  0  L  A  ». 

,    Quoi  !  le  sénat  romain  jusque-là  me  rabaisse  ! 
Au  tribunal  du  peuple  il  veut  que  je  paroisse  ! 
Un  tribun  factieux,  un  vil  Sicinius, 
Te  l'aveu  du  sénat ,  va  juger  Marcius  ! 
J'avilirois  ainsi  mes  droits  et  ma  naissance  ! 
Depuis  quand  les  tribuns  ont-ils  tant  de  puissance.' 
Magistrats  plébéiens,  du  peuple  protecteurs, 

j   Se  sont-ils  crus  jamais  juges  des  sénateurs  ? 
Souffre-t-on  quaujourd  Lui  l'orguei!  qui  les  inspire  j 
Stu'  les  patriciens  étende  leur  empire  ? 
Est-ce  aux  pères  de  Rome  à  trembler  devant  eux  ' 
^'ul  de  nous  n'a  fléchi  sous  un  joug  si  honteux  j 
Et  le  sénat ,  flattant  leur  audace  impunie , 
IM'a  choisi  le  premier  pour  cette  ignominie  î 
C'est  ainsi  que  mon  sort  a  pu  1  intéresser  î... 
Et  c'est  Yolumcius  qui  vient  me  l'annoncer! 


ii8  CORIOLA>'. 

VOIUMNIUS. 

Je  géuiis  comme  vous  Je  cet  opprobre  insigne; 

Séuateiir,  jeu  rougis  :  aini,  je  m'en  indigne. 

Je  ressens  notre  injure,  et  surtout  votre  affroiit; 

Mais  à  se  soulever  ce  peuple  toujours  prompt, 

Nous  fuit  trembler  pour  Rome  :  il  senible,  à  sa  furie 

Qu'une  seconde  fois  désertant  la  patrie, 

Il  soit  tout  prêt  enôore  à  partager  l'Ktat  ; 

Ou  que,  poussant  plus  loin  l'audare  et  l'attentat. 

Dans  les  derniers  excès  précipitant  sa  rage , 

Il  veuille  de  nos  murs  faire  un  champ  de  carnage. 

Depuis  le  jour  fatal  qu'un  camp  séditieux , 

Au  mépris  du  serment,  des  consuls  et  des  d  eux , 

Sur  le  mont  Aventin  portant  l'aigle  transfuge, 

Vouloit  entre  eux  et  nous  le  glaive  seul  pour  j^ige, 

Ce  peuple  n'a  jamais  montré  tant  de  fureur  : 

Pour  lui  Coriolan  est  tm  objet  d'horreur , 

Et,  s'il  ne  peut  vous  perdre,  il  ne  se  croit  plus  libre. 

COn  lOLAN. 

Jour  fatal  en  effet  et  la  lionte  du  Tibre! 

J'ai  trop  prédit  dès-lors  un  sinistre  avenir, 

Et  que  de  nos  bienfaits  on  sauroit  nous  punir. 

J'ai  prévu  tous  nos  maux  :  que  n'a-t-on  pu  m'en  croire  ! 

L'ordre  patricien  n'eût  pas  flétri  sa  gloire. 

Il  voit ,  il  voit  trop  tard  l'orgueilieux  tribunal, 

D'un  pouvoir  oppresseur  effrayer  le  sénat. 

Le  peuple  seul  enfin  de  l'^Itat  est  l'arbitre  : 

Ses  flatteurs  peuvent  tout  :  point  de  rang,  point  de  titrf*, 

De  services,  d'exploits  qu'il  ne  mette  en  oubli, 

Si  devant  ses  tribuns  ou  ne  rimpe  avili  : 

El  quiconque  soutient  la  dignité  romaine. 

Quoi  f[u'il  fasss  pour  Rome ,  est  l'oî  jet  de  leur  bains. 


ACTIi:  I,  SC£NE  I.  11^ 

''ous  en  voyez  l'exemple;  autour  de  nos  remparts  , 

Jt  Voisque  ose  porter  ses  liavdis  t- te n dards. 

i.e  moment  du  péril  eet  celui  du  courage  ; 

!,e  mien  du  nom  Romain  vjuloit  venger  l'outrage. 

(ecrus  pouvoir  briguer  1  honneur  du  consulat; 

en  ainiois  le  danger,  j'en    u])liois  l'f.'clat; 
e  n'y  vis  qu'un  chemin  pour  cliercher  la  victoire, 
lit  mon  ambition  fut  l'airour  de  la  gloire. 
••eut-(être  quelques  droits  autorisoient  mes  vœux. 

'ai ,  dès  mes  preiiiiers  aiis ,  rendu  n;on  nom  famemu 

)es  remparts  d'Antiiun  aux  murs  de  Corio.le, 

')n  craignoit  mes  destins  et  ceux  du  (.apitoie, 

".t  de  Coriolan  le  glorirux  surnom 

t  rehausse  le  lustre  acquis  à  ma  n)aison. 

le  TuUus,  des  Romains  adversaire  implacable, 

)e  mes  heureux  exploits  rivai  infatigaMe, 

Trois  fois  en  fre'missant  a  succombé  sous  moi. 

jlarcius  est  du  Voisque  et  l  horreur  et  l'effroi. 

jih  bien  !  qu'ai-je  obtenu  ?  Le  refus  et  l'offense. 

I)es  comices  vendus  l'aveugle  préfe'reuce 

UT  mes  obscurs  rivaux  a  fait  tomber  leur  cijoix. 

>lle  est  la  multitude  ;  et  sans  frein  et  sans  loi*, 

iQJuste  San*  pudeur,  et  san^  remords  Ingrate, 

lille  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui  la  flatte, 

,it  craignant  son  vengeur,  aime  mieux  aujourd'hui 

juir  sous  d  indigues  cLeisj  que  de  vaincre  avec  lui. 

'  VOLUMNIUS. 

j.a  suite  en  est  cruelle,  et  Rome  est  trop  punie. 

les  timides  consuls ,  dégradant  son  génie , 

'ont,  dans  un  camp  honteux,  sous  nos  murs  renfermét. 

j  CORIOLAN. 

{'•t  voil^  ces  Romains  à  vaincre  accoutumés  I 


120  CORIOLAîN. 

Ainsi  les  factions  dont  Rome  est  déchirée, 

Arrêtent  dans  son  vol  l'aigle  déshonorée! 

Ah  I  lorsqu'ils  ont  suivi  Marcius  au  combat, 

Qu'ils  menaroient  le  Volsque,  et  non  pas  le  sénat? 

Çuand  partout  le  premier  aux  assauts ,  aux  batailles, 

Dépouillant  l'ennemi  forcé  dans  ses  murailles , 

J'abandonnois  en  proie  ù  mes  braves  Romains 

Tout  ce  que  la  victoire  avoit  mis  dans  mes  mains  ; 

Quand  faisant  tout  pour  eux,  et  pour  la  république, 

Je  ne  me  réser\-ois  que  la  palme  civique  ; 

Alors  tous  nos  soldats,  riches  de  mes  lauriers, 

Heureux  et  triomphants  revoy oient  leurs  foyers. 

Les  ingrats!...  et  c'est  moi  que  leur  fureur  opprime, 

Qu'ils  ont  Juré  de  perdre  .'...  et  quel  est  donc  mon  crime? 

Qu'ai-je  donc  fait  enfin  ?  pour  quel  forfait  si  grand 

Me  donnent-ils  les  noms  d'ennemi ,  de  tyran  ? 

Dans  Rome  divisée  une  guerre  intestine 

(  Digne  fruit  de  leur  rage  )  a  produit  la  famine. 

Tandis  que  le  sénat ,  par  un  soin  paternel , 

Occupé  d'écarter  un  fléau  si  cruel , 

Promet  à  leurs  besoins  les  moissons  de  Sicile , 

Ces  insensés,  jouet  d'un  mensonge  imbécile, 

Sur  la  foi  des  tiibuns ,  osent  nous  accuser 

D'affamer  les  Romains  pour  les  tyranniser. 

Te  l'avoue,  irrité  d'une  airoce  imposture. 

Je  leur  ai  reproché  leurs  terres  sans  culture, 

Leurs  champs  abandonnés,  leurs  taavaux  suspendu* 

Pour  venir,  des  tribuns  esclaves  assidus. 

De  la  sédition  trop  fidèles  ministres , 

Applaudir  à  grands  cris  leurs  harangues  sinistres, 

Et  que  de  la  discorde  auteurs  accoutumés , 

îls  recu'-'jlloient  les  itaux  qu'eux  seuls  avoient  scmë». 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  la: 

Voilii  mes  attentats,  et  Rome  est  offensée 
(^)ue  l'on  ose  au  sénat  expliquer  sa  pensée  ! 
Je  suis  un  monstre  affreux  qu'elle  doit  délester, 
<^ue  du  roc  Tarpéien  il  faut  précipiter! 
A  prononcer  ma  mort  Sicinius  l'excite  î 
D'un  magistrat  du  peuple  un  impur  satellite 
A  sur  un  sénateur  osé  porter  la  main  ! 
LU  tribun  ose  plus  que  n'eût  osé  Tarcjuin  î 
Ali  I  cette  injure  amère,  à  regret  dévorée , 
^"e  sortira  jamais  de  mon  âme  ulcérée. 
Et  le  sénat ,  grands  dieux  !  a  donc  pu  le  souffrir 

VOLUMNIUS. 

Vous  avez  vu  du  moins,  prompts  à  vous  secourir, 
Tous  nos  patriciens ,  nos  dignes  consulaires , 
Arrêter  le  torrent  des  fureurs  populaires . 
A  cette  foule  aveugle ,  à  sa  férocité 
Opposer  du  sénat  toute  la  majesté. 
Le  peuple  en  a  rougi  ;  mais  c'est  ce  môme  zîL? 
<^ui  rend  encor  pour  vous  sa  haine  plus  cnielle. 
Plus  vous  nous  êtes  cher .  plus  il  veut  lious  Cter 
Ce  grand  appui  quen  vous  on  lui  l'ait  redouter. 
Votre  cause  est  la  nôtre, 

CORIOLAN. 

Et  ce  sénat  qui  m'aime , 
A  mes  persécuteurs  m'abandonne  lui-même  ! 
il  me  livre  aux  tribuns  que  j'ai  bravés  pour  lui  ! 

V  o  L  u  M  N I  u  s. 
Il  veut  sauver  l'État  :  il  pense  qu'aujouid'hui 
Vous  pouvez  faire  à  Rome  un  noble  sacrifice. 
Peut  -  Htç  satisfait  que  ce  grand  cœur  fléchisse, 
Le  peuple ,  s  il  vous  voit  soumis  à  son  pouvoir , 
Peut  en  votre  faveur  se  laisser  émouvoir. 

Th-âtro.  Xragcàis.s.  H.  îl 


12a  CORIOLAN. 

C'est  l'espoir  du  sénat ,  c'est  le  mien  :  je  me  flatte 
Que  Rome  jusqu'au  bout  ne  sera  pas  ingrate. 
Peut-être  à  votie  aspect,  de  remords  combattu. 
Ce  peuple  rougira  de  punir  la  venu. 

c  o  n  I  o  L  A  N. 
J'ai  cru  que  le  sénat  prendroit  mieux  ma  défense  ; 
Sa  prudence  timide  et  l'égaré  et  m'ofieiise. 
Nos  droits,  nos  intérêts,  nos  }>érils  sont  communs  ; 
Et  quand  il  cède  ainsi  leur  victime  aux  tiibuns , 
Lui-même  de  son  rang  il  trahit  la  noblesse, 
Et  joint  l'ingratitude  ensemble  et  la  foiblesse. 
Jamais  Coriolan  ne  peut  être  assez  bas 
i'our  accorder  au  peuple  un  pouvoir  qu'il  n'a  pas. 
(^u"à  son  gré,  s'il  le  faut,  une  foule  inliumalne 
Dans  mon  sang  répandu  vienne  éteindre  sa  haine. 
Je  l'attends  :  je  mourrai ,  mais  sans  m'ttie  abaissé. 

VOLUMSIUS. 

C'est  Jonc  là  votre  arrêt  ? 

c  o  n  I  o  L  A  N. 

L'honneur  l'a  prononce'. 

VOLUMNIUS. 

Non  ,  vous  écouterez  l'amitié ,  la  patrie. 

Vous  ne  permettrez  pas J'aperçois  Véturie. 

Une  inèie  sur  vous  aura  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE    IL 

CORIOLAN,  VOLUMNIUS, VÉTURIEU 

VOLUMNIUS,  à  Véturie. 
Vous  savez  nos  dangers ,  jios  malheurs ,  notre  espoir. 
La  voix  de  son  ami  n'a  pu  rien  sur  son  âme. 
Ah  I  joignez-y  la  vôtre  ;  et  moi,  je  vais,  madame, 


ACTE  I,  SCÈ^E  II.  123 

At-fndant  qu'au  sénat  il  veuille  déférer, 
Pr<jparcr  les  secours  qu'il  eu  doit  esp-.'rer. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IIL 

CORIOLAN,  VÉTURIE 

C  0ni0LA5. 

Croit-il  que  de  son  sang  démentant  la  noblesse, 
Véturie  à  son  fils  ordonne  une  bassesse  ? 
Il  vous  connoît  bien  mal ,  s'il  ose  s'en  flatter. 

VÉTUn  lE. 

Oui,  votre  lionneur  m'est  cher,  vous  n'en  pouvez  douter. 

Véturie  à  vos  jours  préfère  votre  gloire. 

Mon  fils,  après  ces  mots ,  daiguerez-vous  m'en  croire  ? 

COniOLAN. 

Ab  !  ce  cœur  est  à  vous,  vous  l'avez  su  former. 

Chaque  jOur,  chaqiîe  instant  m'apprend  à  vous  aimer. 

De  tous  vos  droits  sur  moi  vous  devez  être  sûre , 

Et  la  reconnoissance  ajoute  à  la  nature. 

Vous  le  savez  :  depuis  qu'enlevés  au  berceau , 

Rîes  deux  fils  ont  suivi  mon  épouse  au  tombeau, 

ÎSîa  tendre-se  sur  vous  s'attacha  toute  entière, 

Et  le  ciel  à  mon  cœur  n'a  laissé  qu  une  mère. 

Ce  n'est  qu'en  votre  sein  que  je  puis  m'épancher. 

Cet  ami  dont  les  soins  ont  droit  de  me  toucher, 

Pie  sait  point  tous  les  maux  dont  je  ressens  l'atteinte  : 

Il  a  vu  mon  courroux  ;  vous ,  recevez  ma  plainte. 

Entendez  mes  douleurs ,  et  voyez  tous  les  coups 

Dont  je  ne  rougis  pas  de  gémir  devant  vous. 

Les  ai-je  mérités  ?  ai-je  dû  les  attendre  ? 

J'ai  servi  les  Pv.oniains  dès  l'âge  le  plus  tendre. 


.124  CORIOLAN. 

Fier  d'être  né  dans  Rome ,  et  de  vivre  pour  eux , 

En  leur  donnant  mon  sang,  je  me  croyois  heureux. 

Ces  destins  immortels ,  promis  au  Capitole , 

De  la  grandeur  romaine  a  voient  fait  mon  idole. 

Je  brûluis  de  hâter  les  professes  des  cieux , 

Et  chaque  citoyen  me  sembloit  précieux. 

Combien  ont  dû  la  vie  à  cet  ardent  courage  î 

Combien  sauve's  par  moi  dans  l'horreur  du  carnage  ! 

Tout  le  prix  de  ma  gloire  en  leurs  mains  fut  laissé , 

Et  quands  ils  étoient  grands,  j  etois  récompensé. 

A  cette  erreur  si  chère  il  faut  que  je  renonce  ! 

Je  suis  leur  ennemi  :  leur  fureur  me  l'annonce  ; 

Et  le  peuple  romain ,  à  me  perdre  occupé , 

M'arrache  un  sentiment  qui  m'a  long-temps  trompé. 

On  oppose  au  destin  un  courage  invincible  J 

C'est  la  main  des  ingrats  qui  blesse  un  cœur  sensible  ; 

Et  des  maux  qu'ils  m'ont  faits  c'est  le  plus  douloureu"^ 

De  perdre  tout  l'amour  que  j'ai  senti  pour  eux. 

VÉT\JBI£. 

Haïr  votre  pays  î  Eh  quoi  î  ce  titre  auguste.... 

COBICLAN, 

Il  mérite  ma  haine,  alors  qu'il  est  injuste. 

VÉTU  niE. 
Si  je  l'étois,  mon  fils,  pourriez- vous  me  haïr? 

CORIOLA]S. 

O  ciel  !  que  dites-vous  ?  moi ,  je  pourrois  trahir 
Ces  sentiments  si  doux  et  cette  amour  si  chère ?..i 

v  É  T  u  R  I E. 

Ainsi  Rome  aujourd'hui  n'est  donc  plus  votre  mère  ? 

CORIOLAN. 

Me  traite-t-elle  en  fils,  lorsqu'un  Sicîri'-' 
Au  mépris  de  mon  ran^. . . 
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V  E  T  U  R  I  E. 

Ecoutez,  Marcius. 
Mes  kçons  ont  instruit  votre  jeune  courage , 
Et  j'ai  souvent  joui  de  mon  heureux  ouvrage. 
Vos  exploits,  vos  vertus,  tous  ces  présents  du  cieJ 
Ont  répandu  la  joie  en  ce  cœur  maternel. 
Vous  êtes  généreux  :  la  gloire  vous  enflamme; 
Mais  la  fierté  souvent  égare  une  grande  àiue. 
Soutien  de  riiéroîsme ,  elle  en  devient  l'écueil. 
Du  sang  patricien  je  connois  toutl'orgueit, 
Leur  joug  impérieux,  leurs  superbes  maximes. 
Le  peuple ,  comme  vous ,  a  ses  droits  légitimes. 
Sans  doute,  je  suis  loin  d'en  approuver  l'abus, 
IS'i  les  emportements  de  ses  cliefs  corrompus- 
Je  les  ai  déplorés,  mais,  s'il  ne  faut  rien  taire, 
Le  sénat  n'a-t-il  point  de  reproche  à  se  faire  ? 
Ses  hauteurs ,  ses  dédains  n'ont-ils  pas  trop  aigri 
Un  peuple  libre  et  fier ,  dans  la  pierre  nourri  ? 
Les  riches ,  abusant  d  une  loi  trop  sévère , 
N'ont-ils  pas  quelquefois  accablé  sa  misère  ? 

COBIOLAN. 

Je  n'ai  pas  à  rougir  de  tant  de  dureté. 
L'indigent  débitpui-  éprouva  ma  bonté. 
J'ai  du  pauvre  cent  fois  relevé  la  foibiesse. 

V  n  T  u  r.  I  E. 

Oui  ;  mais  trop  prévenu  des  droits  de  la  noblesse  , 

Vous  suivez  d'Appius  les  principes  altiers , 

Et  vous  dédaignez  trop  un  peuple  de  guerriers , 

Çu'enorgueiUit  encor  sa  liberté  récente. 

Ici,  depuis  vingt  ans ,  en  sa  forme  naissante, 

A  peine  s'afiermit  Yf.iai  républicain , 

Et  votre  enfance  a  vu  le  règne  de  Tarquin. 

1 1 
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De  ce  bonheur  nouveau  l'ivresse  est  orageuse. 
La  liberté,  mon  fils,  est  farouche,  ombrageuse, 
Craint  jusqu'à  la  granckur  qui  peut  la  menacer: 
Devant  des  citoyens  elle  doit  s'abaisser, 
De  leur  égalité  respecter  l'équilibre  : 
Vous  payez  de  ce  prix  la  gloire  d'être  l'Jjrc, 
Et  ce  grand  intérêt  exige  qu'un  héros 
Contre  sou  asccudaiit  rassure  ses  égaux  ; 
<^ue  la  vertu  dans  lui  se  montre  popnJa  re  : 
C'est  peu  de  les  servir,  il  faut  encor  leur  plaiie. 

C  O  RI  OLAN. 

Nrn  :  o  il  faut  les  flatter,  je  ne  kuv  plairai  pas. 
Citoyens  dans  nos  murs,  hors  de  Ruine  soldaJs, 
(^>ue  de  l'i  tat  en  nous  ils  respectent  les  pères , 
Et  Rûuie  jouira  de  ses  destins  prospères. 
S  ils  veulent  tout  régir,  ils  vont  tout  entraîner. 
Et  le  peuple  est-il  fait  pour  savoir  gouverner  ^ 
^" est-il  pas  au  pouvoir  du  fourbe  qui  l'obsède? 
Tout  t<i  pcidu  pour  nous,  si  le  sénat  lui  cède. 

V  É  T  U  R  I  E. 

n  cède  avec  sagesse  ;  et  peut-on  l'en  blâmer? 
Vous  irritez  ce  ptuple  :  il  faut  le  désarmer. 

c  o  n  I  o  L  A  », 
Quoi  donc  !  à  ses  arrêts  ma  dignité  soumise... 

VÉTUIUE, 

Un  décret  du  sénat  à  juger  l'autorise. 

C  o  R  I  o  L  A  3. 

Ft  sîir  quoi  n.e  jujer?  Suis-je  donc  criminel? 

V  £  T  u  R  I  E. 

r'Oii.  vous  ne  l'êtes  pas  :  j'ea  rends  grâces  au  ciel. 
Si  vous  l'étiez ,  mon  fils ,  me  veiriez-vous  tranquille 
Je  diloîs  :  I\îarcius,  va  chercher  quelque  asile 
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Où  tu  sois  incounu  :  n'attends  pas  que  la  loi , 
l'.n  flétrissant  Ion  nom ,  me  frappe  ainsi  que  toi. 
Vous  êtes  innocent  :  je  suis  en  assurance. 
Dcscpndez ,  pour  le  peuple,  à  quelque  déférence. 
Ne  vous  exposez  pas  au  plus  affieux  des  maux. 
F.'uit-il  que  de  Tf-tat  les  deux  ordres  rivnux, 
Pour  vous  seul ,  ô  mou  fils .  ciubrasent  cette  ville  ? 
Sercz-vous  le  flambeau  de  la  guerre  civile  ? 
> 'est-ce  donc  pas  assez  de  craindre  l'étranger? 
Le  Voisque  est  sous  nos  murs,  et  loiu  de  uous  venger, 
IVos  consuls  devant  lui  cachent  l'aigle  indi^ne'e. 
Ah  !  que  Rome  en  péril  soit  par  vous  épargnée  ! 
Voulez-vous  jusqu'au  bout  braver  avec  éclat 
L'autorité  du  peuple  et  celle  du  sénat? 

CORI  OLAN. 

Je  me  rends  seulement  à  c^Ue  de  ma  mère. 

Je  me  soumets  pour  vous  à  cette  honte  amère. 

L'n  fils  à  tous  vos  vœux  instruit  à  consentir, 

^e  commencera  pas  à  vous  désobéir. 

5ans  doute  de  mou  sort  le  peuple  n'est  pas  maître  ; 

^'impo^te  :  devant  lui  je  suis  prêt  à  paroître. 

Coriolan,  grands  dieux!  devant  Sicinius.'... 

Allons,  vous  le  voulez,  je  n'y  résiste  plus. 

Mais,  dans  l'abaissement  ou  je  puis  me  contraindre, 

Je  ne  saurois  du  moins  les  prier  ni  les  craindre, 

^'i  prendre  devant  eux  ces  soins  humiliants  , 

D'-^liScurrir  mes  habits  du  <leuil  des  suppliants. 

[Is  verront  si  je  puis  trenililer  en  leur  présence. 

V  É  T  u  u  I  E. 
La  fciTneté  modeste  honore  liunocence. 
["«e  les  ijuplorez  point  et  ne  les  bravez  pas. 
Mais  quel  concours  nombreux?... 


laS  CORIOLAN. 

SCÈNE   IV. 

CORIOLAN.  VKTURIE,  VOLUxMNIUS,  slnateuks. 

V  O  L  U  M  N  I  U  s. 

AlAiicius,  sur  mes  pas, 
Le  sénat  rassenii.lé ,  résolu  de  vous  suivre , 
rartiige  ks  périls  où  la  liaine  vous  livre. 
\euez  donc  aux  regards  de  ce  peuple  étonne, 
De  tous  CCS  grands  appuis  paroître  envirouné. 
A  vous,  à  Véluric,  il  doit  ce  privilège. 
Quel  accusé  jainais  eut  un  plus  beau  cortège  ? 

CORIOLAN. 

Coriolan ,  sensible  à  ce  généreux  soin , 

Si  vous  l'en  aviez  cru,  n'en  auroit  pas  besoin. 

G  race  à  vous ,  Marcius  et  le  sénat  lui-même 

Attendront  des  tribuns  la  sentence  suprême. 

Quel  triomphe  poiu-  eux  !  quel  opprobre  pour  noui  1 

Et  cet  exemple ,  un  jour,  peut  retomber  stu"  vous. 

Du  moins  en  sénateur  ie  saurai  me  défendre. 

Avant  de  me  juger,  les  Romains  vont  m'entendre, 

Et  voir  Coriolan  braver  le  tribunal, 

Du  front  doot  ils  m'ont  vu  les  mener  au  coTohat. 

Marchons. 

(Ils  sortent.) 

VÉTURIE. 

Paisse  ce  joiu"  ne  pas  apprendre  à  Rcme 
Tout  ce  crue  peut  coûter  la  perte  d'un  grand  lionmie  ! 

FIN    DU    PnEMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND 


SCENE    I. 

VÉTURIE,  seule. 

A  H  î  que  de  ces  moments  l'importune  longueur 

Redouble  les  chagrins  qui  déchirent  mon  cceur  ! 

Romaine  ,  je  m'armois  d'un  courage  sévère  : 

Hélas  1  à  mes  terreurs  je  sens  que  je  suis  mère. 

Quel  état  !  quel  tourment  de  trembler  pour  un  fils  ' 

Et  quel  fils  I  un  guerrier ,  l'honneur  de  son  pays , 

Aux  ennemis  terrible ,  aux  Romains  si  fidèle, 

Marcius  !...  De  nos  mœurs  austérité  cruelle  ! 

Si  dans  un  tel  danger  je  pouvois  aujourd'hui 

A  ses  accusateurs  me  montrer  avec  lui. 

Étonner  linjusiice,  intimider  l'envie, 

Faire  parler  sa  gloire,  en  racontant  sa  vie  !... 

D  une  oreille  jalouse  on  entend  un  héros , 

Que  l'on  force  au  récit  de  ses  propres  travaux. 

T,p  cri  de  la  nature  et  celui  de  la  gloire, 

1  lus  puissauts  dans  ma  bouche,  obtiendioient  la  victoipf 

Mais  que  servent  pour  lui  ces  transports  superflus  ! 

Déjà  peut-êti-e...  On  vient. 
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SCÈNE    IL 

VÉTURIE,  YOLUMNIUS. 

VÉTCRIE, 

E  H  bien ,  Voluiniii..5  ? 

VOLUMNIUS. 

Rappelez  vôtre  force ,  et  soyez  Véturie. 

VÉTURIE. 

3elesuis...aclievez. 

VOLUMMUS. 

C'en  est  fait  :  la  pairie 
Perd  ce  grand  citoyen  si  mal  récompensé , 
Madame,  et  son  exil  est  enfin  prononcé. 

VÉTURIE. 

Quelle  tonte  pour  nodis  1  quel  coup  pour  une  mère  ! 
Quoi  !  de  ses  ennemis  l'imposture  grossière 
A  prévalu  dans  Rome?  et  l'arrêt  qu'elle  rend.. 

VOLIJMISIUS. 

Coriolan  jamais  ne  s'est  montré  plus  grand. 
Un  spectacle  si  rare ,  une  cause  si  clière 
Avoieut  dans  le  Forum  assemblé  Rome  entière. 
A  peine  il  a  paru,  du  sénat  entouré, 
Tranquille ,  et  présentant  sur  un  front  assuré 
Ce  calme  noble  et  fier  qui  sied  à  l'innocence , 
Le  silence  a  régné  dans  cette  foule  immense. 
Tous  les  yeux  l'observoient ,  attachés  et  surpris  ; 
L'attente  suspendoit  les  voix  et  les  esprits. 
Sicinius  se  lève ,  et  sa  rage  impunie , 
Organe  du  mensonge  et  de  la  calomnie , 
Reproche  à  Marcius  le  projet  odieux 
D'opprimer  les  Romains  et  de  régner  sur  eux, 
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Sa  Laine  pour  le  peuple,  et  l'amitié  ûdèle 
Du  si'nat  toujours  prêt  à  prendre  sa  querelle, 
E^  ses  clients  nombreux .  assidus  siu-  ses  pas, 
Et  jusqu'à  ses  bienfaits  p:odigue's  aux  soldats. 
Marcius ,  poui  réponse ,  attestant  ses  services , 
De  son  sein  dccouveil  montre  les  cicatrices, 
Ces  couronnes ,  le  prix  de  cent  péiils  bravés , 
De  tant  de  citoyens  dans  les  combats  sauvés  j 
I  ui-même  par  leiu-  nom  les  cite,  les  appelle. 
Un  cri  s'élève  alors  :  tous,  pleins  du  même  zèle, 
Tous  ,  d'un  même  transport,  réunissant  leurs  voix  : 
<(  Le  voilà,  crioient-ils ,  nous  l'avons  vu  cent  fois 
«  Qui  prodiguoit  poiu:  nous  sa  vie  et  sa  vaillance, 
«  Et  vous  lui  reprochez  notre  reconnoissanco  ! 
«  Tout  est  à  lui ,  nos  jours ,  nos  familles ,  nos  biens , 
H  Et  nous  vous  les  offions ,  s'il  faut  sauver  les  siens.  » 
Ils  pleiu-oient  à  ces  mots,  et  leurs  plaintes  touctantes, 
Leurs  bras  qu'ils  étendoient,  et  leurs  mains  suppliantes. 
Tout  sembloit  émouvoir  le  peuple  combaiîu. 
J  ai  cru  voir  un  moment  triompher  la  vertu  : 
Et  si  de  votre  fils  l'âme  eût  été  moins  fière , 
S'il  avoit  pu  du  moins  descendre  à  la  prière, 
i.*ur  tous  ses  ennemis  il  l'auroit  emporté. 
vTc  ne  puis  cependant  blâmer  sa  fermeté  : 
?  srcment  à  prier  un  grand  cœur  se  résigne  ; 
L:  coupable  supplie^  et  l'innocent  s'indigne. 
J^  vulgaire  séduit,  de  ses  trbuns  fauteur, 

*rçieil!eux  de  se  voir  juge  d'un  sénateur, 
.\  voulu  signaler  ses  tristes  avantages  : 
I  a  foiblesse  et  la  Laine  ont  dicté  les  suffrages. 
>iî::cius  immobile,  écoutant  son  arrêt, 

iroissoit  inssasibie  à  soa  p'-opre  intérêt. 
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Sans  proférer  un  mot,  il  quitte  l'assemblée;^ 
Et  lorsqu'autour  de  lui  l'amitié  désolée 
Gémit  du  coup  aflTieux  sur  nous  appesanti, 
On  diroit  que  lui  seul  ne  l'a  pas  ressenti. 

V  É  T  U  B  I  E. 

Je  n'en  ressens  que  trop  l'atteinte  douloureuse... 
Et  quelle  mère ,  hélas  !  se  croyoit  plus  heureuse  ? 
Par  tout  ce  que  mon  cœur  en  avoit  attendu , 
Concevez,  s'il  se  peut,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
Tant  d'amour,  de  respect ,  un  dévouement  si  tend. 
Cet  éclat  que  sur  moi  lui  seul  pouvoit  répandre  , 
Et  ce  plaisir  si  pur ,  pour  moi  d'un  si  grand  pnx , 
D'enorgueillir  mon  cœur  de  la  gloire  d'un  fils  ; 
Tout  ce  que  sa  tendresse  avoit  pour  moi  de  charmt- . 
Tout  est  évanoui  !...  Pardonnez  à  mes  larmes. 
Je  ne  les  cache  point  dans  un  si  grand  malheur; 
Des  yeux  de  l'amitié  vous  voyez  ma  douleur. 
De  ce  cœur  maternel  vous  sentez  la  bleseiu-e  ; 
Et  qui  peut  condamner  les  pleurs  de  la  nature? 

VOLUMNIUS. 

Ah  !  madame,  avec  vous  Rome  devroit  pleurer. 
Jusqu'oa  sa  haine  aveugle  a  donc  pu  l'égarer? 
Quand  le  Volsque  du  Tibre  a  couvert  le  rivage , 
Oubliant  son  danger  pour  écouter  sa  rage , 
Rome  perd  son  soutien  :  eUe-même  aujourd'hui 
Se  prive  du  héros  qui  faisoit  son  appui. 

VETU  RIE. 

O  mrn  cher  IMarcius  !  ô  mon  fils  !  ô  grand  homme  l 
Qu'avec  tant  de  plaisir  j'avois  formé  pour  Rome, 
Je  ne  le  verrai  plus  m'apporter  ses  lauriers , 
Ses  couroanes  orner  nos  temples ,  nos  foyers , 


ACTE  II,  SCÈNE  II,  i 

Kt  d'tns  ces  jours  si  beaux ,  si  chers  à  la  patrie 
Les  mères  envier  le  sort  de  "S  éturie  I... 
Marcius  vit  encore,  et  je  n'ai  plus  de  fils  ! 

VOLUMNIUS. 

!(  v;euL 

*.  SCÈNE   III. 

VF.TURIE,  VOLUMNIUS,  CORIUJ.a:^. 

VÉTUn  lE. 

CoBiOLA>'  I  les  cruels  ennemis 
De  nos  malheuis  communs  ont  consomme  Touvicige. 
C'en  est  fait,  l'innocence  est  proscrite,  et  leur  rage 
Déchire,  eu  te  frappant,  ce  cœur  trop  malheureux. 
Lor,>^que  ta  mère,  helas!  t'envoyoit  devant  eux, 
Elle  n'a  pu  penser  qu  avec  tant  d'injustice. 
Jamais... 

COniOLAîl. 

Sicinius  demancîoit  mon  suppl  ice .' 
S'il  eût  fallu  l'en  croire ,  on  m'auroit  condamne 
A  ce  trépas  infâme  aux  traîtres  destiné. 
L'indulgence  de  Ronje  adoucit  ma  sentence... 
Je  suis  bannL 

VÉTUBIE. 

Qui?  toi  !  leur  appui,  leur  défense  !.. 

VOLUMSIUS. 

Toi  que  tant  de  travaux  qu'on  t'a  vu  soutenu  ! ... 

COB  10LA5. 

Oui,  c'est  là  mon  seul  crime...  Ils  ont  dû  m  en  punir. 

VÉTDniE. 

De  mea  soins,  de  ton  sang,  voilà  donc  le  salaire  ! 

Tkeilre.  Tragcdirj.  y.  4  2 
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c  o  n  I  O  L  A  N. 
Du  moins  jusqucs  au  bout  j'auiai  pu  vous  complaire. 
Vous  avez  exigé  qu'à  ce  peuple  soumis , 
Coriolau  parût  devar.t  ses  eonemis  ; 
Kî  je  vous  ai  donne.  lui  rendant  cet  hommage, 
De  mon  obéissance  un  dernier  témoignage. 

V  ÉTUn  lE. 

Ah  !  c'ait  un  souvenir  qui  sert  à  m'accaLler, 
Qui... 

c  o  n  I  o  L  A  H. 
Ce  n'est  pae  à  moi  d  oser  vous  consoler. 
Il  ne  me  sie'roit  pas  d'apprendre  à  Véturie , 
A  cette  âme  intrépide  et  de  \crtus  nourrie, 
Comme  on  cède  au  destin ,  sans  mériter  ses  coups 
(;'est  une  des  leçons  que  je  reçus  de  vous. 
D'une  Romaine  ici  la  ilrce  t'oit  paroîtrc. 

v  r;  T  u  R  I E. 
Ali  ;  je  ne  suij  q-ae  mère... 

C  o  r.  I  o  L  A  N. 

Il  n'est  plus  temps  de  l'être. 
Vous  n'avez  plus  de  Cih. 

VÉTURIE. 

Moi  ? 

C  OR  l  G  LAN. 

Rome  l'a  voulu. 
Rome  n'a-t-elle  pas  un  pouvoir  absolu? 

VÉTUniE. 

Et  peut-elle  effacer  ce  sacré  caractère  ? 
Mon  fils  î... 

COmOLAlT. 

C'est  d'un  Romain  que  vous  étiez  la  mèrc^ 
Je  ne  suis  plus  Romain. 


ACTE  II,  SCÈ>'E  III.  ï 

V  î.  T  L  l!  I  E. 

Qui  I  toi ,  Marcius  ? 
c  o  n  I  o  L  A  >' . 

Non. 
Ce  jour  d'un  citoyen  m  ote  les  droits ,  le  nom , 
Tout...  je  suis  un  banni. 

V  o  L  u  M  >'  I  u  5. 

Ce  peu;  le,  en  sa  furie, 
Ignore  quelle  atteinte  il  porte  à  la  patrie. 
Entoure  d'ennemis  qui  viennent  l'assie'ger... 

CO  ni  CLAN. 

î«'a-t-il  pas  ses  tribuns  tout  prêts  à  le  venger  ? 
Avec  Sicinius  est-il  rien  qu  il  redoute  ? 

VOLUMSIDS. 

Le  temps  doit  l'éclairer  :  un  jour  viendra ,  sans  doute, 
Que  ses  justes  remords... 

c  o  p.  i  o  L  .s  N. 

Qu'il  s'épargne  ce  soin  : 
Je  ne  les  attends  pas .  et  n'en  ai  pas  besoin. 

V  É  T  r  ni  E. 

Qxth  sont  les  lieux,  îicHas  !  ou  ton  malheur  t'exile? 

COÎÎIOl  A3». 

Eii  1  qu'importe  aux  P«.oniains  quel  sera  mon  asile  ? 
Ife  ào.it-ils  pas  contents  si  je  sors  de  leurs  murs  ? 

VÉTUn  JE. 

Tout  asile  est  cgal  à  des  destins  obscurs  : 
Mais  toi ,  si  renomme  par  Ttclut  de  tes  armes, 
Ce  ^rand  nom  qui  te  suit  ajoute  h.  mes  alaimes. 
Parle  :  as-tu  fait  !e  choix  d'un  refuge  assuré?... 
Tu  ne  me  réponds  rien  ?.. . 

C  o  R  I  o  L  A  5. 

Peut-être  je  pourrai 
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Trouver  quelque  demeure  ouverte  à  l'infortune, 
Où  la  vertu  du  moins  ne  soit  pas  importune  : 
Je  m'en  remets  aux  dieux  qui  conduiront  mes  pas, 
\'ous,  si  vous  m'en  croyez,  ne  vous  informez  pas 
Du  sort  d'un  exilé,  qui  n'a  plus  de  patrie,... 
Je  recommande  au  ciel  les  jouis  de  Véfurie. 

Won  ami  ...  vous,  ma  niève oublle^-moi  tous  deux, 

Et  de  Coriolan  recevez  les  adieux. 

V  É  T  u  R  I  E. 

Quoi  1  malgré  la  rigueur  de  cet  arrêt  funeste, 
Ne  peux-tu?. .. 

COBIOLAH. 

De  ce  jour  on  m'a  donné  le  reste.... 
Qu'importe  un  vain  délai  pour  le  sort  qui  m'attend? 
Je  dois  sortir  de  Rome,  et  j'en  sors  à  l'instant. 

VÉTURIE. 

Sans  suite,  sans  secours ,  sans  ressource  certaine  !... 

C  O  B  I  O  L  A  N. 

Non ,  je  ne  veux  de  Piome  emporter  que  sa  haine  : 
Sa  haine  me  suffit. 

VÉTURIE. 

Qu'au  moins  jusqu'aux  remparts 
J'accompagne  tes  pas;  que  mes  derniers  regards.... 

CORIOLAN. 

Ah  !  demeurez  :  songez  qu'une  foule  égarée , 
D'un  triomphe  odieux  est  encore  enivrée. 
Pensez-vous  qu'aujourd'hui  leur  insolent  orgueil 
Épargne  Yéturie,  et  respecte  son  deuil? 
Voulez-vous ,  dans  l'ivresse  où  ce  peuple  est  en  proie , 
Exposer  vos  douleurs  en  spectacle  à  sa  joie? 
C  est  trop....  Adieu,  ma  mère....  Adieu,  Volumnius... 
Adieu,  Rome....  je  pars. 
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SCÈNE    IV. 

ÉTURIE,  VOLUMNIUS. 

VETU  RIE. 

Il  ne  m'écoute  plus. 
Il  nous  écliappë....  Il  laisse  en  cette  âme  tremblante^ 
Du  plus  sinistre  adieu  l'horreur  et  l'épouvante. 
^'encz,  Volumnius,  venez,  suivez  mes  pas. 
Jusqu'au  dernier  moment  ne  labandonuons  pas. 


ris    Dr    SECOND    ACTl. 


■^.^^..^  ^  ^^«^^"^«^  ^1^^ 


ACTE   TROISIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  le  camp  de«  Volsrjues.  La 
tente  de  Tullus,  ouverte  sur  un  des  côtés,  oc- 
cupe une  partie  de  la  scène.  Au  fond  du  théâtre 
s'élève,  sur  un  autel,  la  statue  d'une  de»  divi- 
nités du  peuple  voisque.  On  découvre  dans 
l'éioliinement  les  murs  de  Rome.) 


SCENE   I. 

CORIOLAN,  sous  un  habit  plébéien,  debout  près 
de  Cautel;  PROCULE,  AUFIDE,  hors  de  la 
tente,  et  sur  le  devant  de  la  scène. 

PROCULE. 

Quel  e<;t  cet  étranger?  que  cLerche-t-il ,  Aufîde? 
Quel  est  daus  notre  camp  le  dessein  qui  le  guide  ? 
Il  est  sombre ,  iimnobile  ;  il  se  tait  :  son  aspect , 
Sous  un  vêtement  sia:ple ,  imprime  le  respect. 
Son  maintien  m'a  frappe'.  Que  veut-il? 

AUFIDE. 

Je  l'ignore. 
On  l'amène  à  l'instant  :  il  n'a  point  dit  encore 
Son  nom  ,  ni  son  pays  :  avec  sécurité , 
Aux  limites  du  camp  il  s  étoit  présenté. 
Il  denianduit  Tullus  :  ce  n'est  qu'en  sa  présence, 
Devant  lui  seul ,  dit-il ,  qu'il  rompra  le  silence. 
Je  l'ai  fait  introduire,  en  l'observant  toujours. 
li  a  quelque  ra'soa  de  craiiidre  po:u:  ses  jouis. 
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D' s   .u  il  a  \u  ie  dieu  qui  reçoit  notre  hommage. 
Il  s  e^t  vemi  i/iarcr  auprès  de  son  image, 
C  mme  s'il  eût  voulu  qu  uii  abri  respecté 
Rendît  pins  saints  les  droits  de  TLospitalité. 
Sans  douté  son  destin  ne  peut  être  vulgaire, 
l't  même  dans  ce  temps  de  péril  et  de  guerre, 
Il  ucut. . .  Voici  Tullus  :  tout  va  se  dévoiler. 

SCÈNE    II. 

Ct)RIOLA:y,  TULLUS,  AUFIDE,  PROCTL 

T  u  L  L  V  S. 

C'est  là  cet  ip.connu  qui  prétend  ire  parler?... 
Quel  es-tu  ?  Prcs  de  moi  qui  t'oblige  à  te  rendre  .•' 

c  o  R  I  o  L  A  N. 
Ce  n'est  qu'au  seul  Tulius  que  je  pourrai  i'app-e 

xnr.Lcs,  à  trocuit  et  a  Aufide. 
Laissez-nous. 

(  îls  sortent .  ) 

r  on  lot  A  y. 
Un  seul  mot  te  fera  ronrevoir 
Quel  destin  aujourd'hui  je  mets  en  ton  pouvoir. 
.Te  suis  Coriolau. 

TULLUS. 

Coriolau  ? 

c  0  a  I  o  L  A  s. 

Lui-même. 
Seul  bien  que  m'ait  laissé  mon  infortune  extrêmf 
Ce  nom ,  h  plus  beau  don  que  rnavoit  fait  le  sort, 
Ce  nom  seul,  je  le  sais,  est  l'arrêt  de  ma  mort. 
Mais  scroii-j?  en  ces  lieux,  si  j'avois  pu  la  craindie? 


ore. 
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A  supporter  le  jour  si  j'ai  pu  me  contraindre, 
C'est  dans  le  seul  espoir  de  venger  mes  douleurs, 
Et  de  faire  aux  Romains  expier  mes  malheurs. 
Les  Romains  m'ont  banni  :  le  sénat,  en  silence, 
A  laissé  des  trilDuns  triompher  l'insolence. 
Je  suis  persécuté  par  de  vils  ennemis  ; 
Je  suis  abandonne  par  de  lâches  amis. 
Je  t'offie  contre  Rome  et  ma  main  et  ma  haine. 
A  ton  pays,  à  toi,  ma  vengeance  m'enchaîne. 
Si  tu  le  veux ,  ce  bras  aux  Volsques  si  fatal , 
Leur  fera  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  fit  de  mal. 
Si  tu  crois  Marcius  aux  Volsques  inutile, 
Ne  considère  point  les  dieux  ni  cet  asile, 
Frappe  :  j'ai  trop  vécu. 

TULLITS. 

Dans  ce  grand  cliangemenî . 
A  peine  revenu  d'un  long  e'tonnement , 
3e  me  rends ,  avant  tout,  à  l'honneur  qui  m'engage , 
Ek  de  ta  sûreté  te  présente  le  gage. 
Touche  dans  cette  main,  approche,  et  ne  crains  plu 
Tes  jours  sont  désormais  confies  à  Tullxxs. 
Je  suis  fier  d'un  de'pôt  si  grand,  si  respectable. 
O  brave  Marcius  I  du  malheur  qui  t'accable , 
Que  ton  cœur  près  de  moi  ne  soit  plus  occupe'  j 
Tu  m'as  cru  généreux ,  tu  ne  t'es  pas  trompé. 
Conçois  quelle  surprise  en  mon  âme  a  dû  naître. 
Juge  sous  cet  habit  si  j'ai  pu  reconnoître 
Un  guerrier  que  souvent,  au  mépris  du  danger, 
Dans  l'horreur  des  combats  j'osois  envisager. 
Te  te  rappelle  ici  ma  défaite  et  ta  gloire  ; 
Coriolau  sur  moi  remporta  la  vicioire* 
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Lui-même  il  m'en  console  et  me  venge  aujourd'liui 
Et,  s'il  fut  mon  vainqueur,  je  deviens  son  appuL 
C'est  le  jour  de  Tullus  :  c'est  le  seul  avantage 
Que  le  sort  me  gardoit  sur  un  si  grand  courage, 
Le  seul  que  désormais  on  ne  peut  me  ra\Tr; 
]e  n'avois  pu  te  vaincre ,  el  pourrai  te  servir. 
Mais  comment  dfis  P>.omains  l'injuste  violence 
A.-t-elle  à  cet  exil  condamne  ta  vaillance  ? 
Quel  dieu ,  propice  au  Yolsque,  a  pu  les  aveugler? 

c  o  n  I  O  L  A  N. 
r.a'ssons-ià  mes  affronts  :  je  souffre  d'en  parler. 
Puis-je,  dans  les  transports  où  la  fureur  m'entraîne, 
?e.rdre  en  de  vains  récits  un  temps  cher  à  ma  haine , 
liémir  encor  des  n^aux  quil  me  faut  supporter  ? 
Son ,  il  faut  les  venger  et  non  les  raconter. 
^u'il  te  suSfise  enfin  que  ce  peuj.le.  en  sa  rage, 
i  pavé  Marcius  par  l'eïil  et  l'outrage , 
^ue  les  Romains  m'ont  tous  proscrit,  de'shonoré, 
^ue  mon  cœur  est  contre  eux  sans  retour  ulce'ré, 
^ue  leur  peite  est  le  vœu  conçu  dans  ma  colère , 
^ue  l'ennemi  de  Rome  est  mon  ami ,  mon  frère. 
)ui ,  c'est  ce  titre  seul ,  je  ne  le  cèle  pas , 
Jui  d  cibord  dans  ce  camp  guida  vers  toi  mes  pas. 
3c5  peuples  à  qui  R.ome  a  paru  redoutable, 
.e  \  oisque  est  le  plus  Uer  et  le  plus  implacaLle. 
)ans  ses  resseuliments  plus  qu'eux  tous  affermi, 
àillus  est  des  Romains  le  plus  grand  ennemi. 
ai  préfère'  Tullus,  et  s'il  étoit  un  homme, 
;u  un  plus  ardent  courroux  animât  contre  Rome, 
^liis  fait  pour  la  combattre  et  pour  la  renverser, 
J'pst  à  lui  que  ma  haine  eût  voulu  s'adresser. 
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TUL'  US. 

Ah  !  puisque  s'emportant  à  cet  excès  d'outrage, 
Rome  a  contre  elle-mtnie  armé  ce  grand  courage, 
Les  dieux  qui  trop  long-temps  ont  servi  son  orgueil , 
De  son  ambition  marquent  enfin  1  ecucil. 
Qu'elle  tremble  :  le  sort  ne  nous  est  plus  contraire. 
Marcius  est  pour  nous  :  je  sais  ce  qu'il  peut  faire. 
Le  Volsque ,  en  ses  desseins  par  toi  seul  confondu , 
Retrouve  dans  toi  seul  plus  qu'il  n'avoit  perdu. 
A  mes  coiichoyens  j'en  vais  porter  la  joie. 
Qu'ils  sachent  quel  secours  le  destin  leur  envûe. 
Quoique  leur  général ,  et  nom.me'  par  leur  choix, 
Du  conseil  assemblé  je  dois  prendre  les  voix  : 
Je  dois  en  leur  pouvoir  moi-même  te  remettre; 
Mais  compte  sur  l'appui  que  j  ose  t'en  promettre. 
Je  vais  à  tous  nos  chefs,  appelés  en  ces  lieux. 
Montrer  Coriolan  comme  un  présent  des  cieux; 
F.t  tu  les  verras  tous,  d'un  transport  unanime, 
Taire  éclater  pour  toi  le  zèle  qui  m'anime. 
Demeure,  et  de  mes  soins  attends  l'heureux  effetl 

{Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

CORIOLAN,  seul 

Respii^e,  Marcius  :  que  ton  cœur  satisfait 
S'ouvre  au  prochain  espoir  d'une  juste  vengeanc». 
Mes  oppresseurs,  si  fiers  de  punir  l'innocence, 
Pensent  de  mes  affronts  triompher  h  loisir  ; 
Ih  n'auront  pas  long-temps  h  goûter  ce  plaisir. 
A  leur  ivreise  aveugle  ils  sont  encore  en  proie  j 
Mais  le  deuil  va  bientôt  se  mêler  à  leur  joie. 
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Ce  jour  que  signaloit  leur  triomplie  inhoinain, 
Va  voir  Coriolan  la  foudre  dans  la  main  : 
Quelques  instants  encore,  elle  part,  elle  éclate, 
Et  je  vais  de  son  crime  accabler  Rome  ingrate. 
Us  Tout  voulu....  mon  cœur  ne  hait  pas  a  demi. 
Autant  qu'ils  le  vouioient ,  je  suis  leur  ennemi. 
Je  le  suis. . .  Ils  verront  ce  que  peut  mon  courage, 
S'il  sait  et  ressentir  et  repousser  l'outrage  ; 
Et  quoi  qu'il  leur  en  coûte ,  ils  l'auront  mérité. 

SCÈ]NE   IV. 

CORIOLAN,  TULLUS,  chefs  volsques. 

T  U  L  L  L-  s. 

Oui,  Volsqnes,  le  voilà  ce  Romain  si  vanté, 
Dont  vous  avez  long  temps  redouté  le  génie: 
De  ses  concitoyens  il  fuit  la  tyrannie. 
Banni  de  sa  patrie ,  il  la  retrouve  en  nous. 
\'<jus  lui  tendez  les  bras,  et  le  sien  est  à  vous  ; 
De  tous  vos  sentiments  près  de  lui  l'Interprète, 
J  CI)  étoiô  le  garant,  et  ma  voix  lui  répète, 
Au  nom  de  cet  État,  qu'il  rendra  tiiompljanl , 
Qu'Antium  aujourd'hui  l'adopte  pour  eufant. 
Que  puisse,  Marcius,  ta  nouvelle  patrie, 
Par  ton  bras  illustrée ,  et  de  ton  cœur  chérie , 
Réparer  tous  les  maux  que  tont  faits  les  R.oma;us , 
i-"»  payer  les  secours  qu'elle  attend  de  tes  mains  : 

CORIOLAN. 

Guerriers ,  qu'un  tel  accueil  me  ranime  et  m'ennamme  l 
En  venant  panni  vous,  je  portois  dans  mon  âme 
Le  poids  de  mes  afTionis ,  l'injure  et  le  malheur; 
Û  tombe  le  fardeau  qui  pesoit  sur  mon  cœur. 
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Ce  cœur  plein  d'un  courroux  que  votre  aspeci  rauume, 
Tout  prêt  à  l'assouvir,  n'en  sent  plus  l'amertume. 
Vous  vengerez  mes  maux ,  vous  armerez  ces  mains, 
Et  je  suis  entouré  d'ennemis  des  Romains. 
Vous  savez  si  pour  eux  j'ai  prodigué  ma  vie, 
Et  vous  nexigez  pas  que  je  m'en  justifie. 
Marcius ,  dont  les  jours  sont  en  votre  pouvoir, 
Ne  s'excusera  point  d'avoir  fait  son  devoir. 
Je  servois  le  pays  qui  m'a  donné  naissance, 
Et  je  vous  appartiens  par  la  reconnoissance. 
Aujourd'hui  de  son  sein  Rome  m'a  rejeté  ; 
Je  ne  lui  dois  plus  rien  :  vous  m'avez  adopte  ; 
Je  vous  dois  tout  :  autant  j'ai  signalé  de  zèle, 
Quand  l'honneur  m'ordonnoit  de  combattre  pour  elle, 
Autant  vous  me  verrez  de  courage  et  d'ardeur , 
Pour  payer  des  bienfaits  dont  je  sens  la  grandeur. 
Je  jure  par  vos  dieux,  je  jure  par  ma  haine, 
D'être  à  jamais  fidèle  au  nœud  qui  nous  enchaîne, 
De  combattre  avec  vous  ce  peuple  impérieux , 
Toujours  de  ses  voisins  tyran  injurieux, 
De  ses  citoyens  même  oppresseur  arbitraire. 
A  nos  efforts  unis  qui  pourroit  le  soustraire? 
La  discorde  en  son  sein ,  l'ennemi  sous  ses  mur» , 
Des  généraux  sans  gloire ,  et  dont  les  noms  obscurs. 
D'un  consulat  romain  souillent  la  reuoimnée , 
Oisifs ,  et  dans  un  camp  renfermant  leur  année. 
Marchons ,  braves  amis ,  et  nous  sommes  vainqueur». 
Je  ne  demande  point  un  rang  ni  des  iionneurs; 
Gsmbattre  est  mon  seul  vœu ,  me  venger  est  ma  gloire | 
Et  tout  soldat  est  grand  dans  un  jour  de  victoire. 

TULLVS. 

^uoi  !  Marcius  youâroit... 
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COniOLAN. 

Les  armes  d'un  soldat, 
T'n  glaive  eu  celte  main,  le  signal  du  combat, 
C'est  tout  ce  que  je  veux. 

T  u  L  L  t;  s 

On  te  doit  davantage. 
J'ennoblis  le  pouvoir  qu'avec  toi  je  partage. 
Crois-tu  n'être  pour  nous  rien  cju'un  guerrier  de  plus? 
Désormais  dans  ce  camp  sois  1  t'gal  de  TuUus. 
Aujourd'hui  que  ta  cause  à  la  nôtre  est  unie, 
Autant  que  ta  valeur  tu  nous  dois  ton  îréiiie. 
El  ne  crains  point  de  moi  des  sentiments  juioux  : 
L'intérêt  le  plus  grand ,  !e  plus  sacré  pour  nous , 
C'est  celui  d'abaisser  Rome  qui  nous  déteste: 
Voyons  qui  de  nous  deux  lui  sera  plus  funeste. 
C'est  tout  ce  que  TuUus  prétend  te  disputer. 
Piùt  au  ciel  que  déjà.... 

C  O  R  I  O  L  A  X, 

Qui  peut  nous  arrêiei  ? 

TULLUS. 

L'ennenii  dans  son  camp  se  borne  h.  se  défendre  : 
Il  craint  de  nous  combattre. 

C  G  R  I  O  L  A  N. 

Et  pourquoi  donc  i  attendre'' 
Vous  vovez  sa  frayeur  :  sacLez  en  profiter. 
Sur  les  remparts  d'un  camp  n'oseriez-voue  monter  ? 
Est-il  à  la  valeur  un  mm-  inaccessible? 
A  Ihonneur  qu'on  lui  fait  Coriolan  sensible, 
A  la  victoire .  amis ,  brûle  de  vous  guider. 
Qmnd  l'ennemi  nous  naiut,  il  faut  tout  hasarder. 
Le  Romain  dans  ses  chefs  a  peu  de  confiance; 

Tkià'.r*.  Trascdics.   7.  I^ 
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Il  se  croira  vaincu ,  s'il  voit  votre  assurance. 
Saisissez,  ce  moment 

TULLTJS. 

Fil  bien  !  je  t'en  croirai. 
J'embrasse  cet  avis,  par  les  dieux  inspiré. 
Commande  la  moitié  de  nos  braves  cohortes, 
Et  du  camp  des  Romains  allons  briser  les  portes, 
De  la  bouillante  ardeiu-  je  me  sens  animer. 

COIî  lOLAN. 

Venez  :  puisse  la  main  que  vous  allez  armer, 
Versant  des  Ilots  de  sang ,  de  ce  sang  que  j'abhorre , 
Éteindre  dans  mon  cœur  la  soif  qui  le  dévore  ! 
Les  dieux,  les  justes  dieux  vont  conduire  mou  bras , 
C'e^t  leur  voix  qui  m  anime  à  frapper  des  ingi'ats. 
Oue  ces  fiers  ennemis,  dont  la  chute  s'apprête, 
Si^atent  que  Maicius  combat  à  votre  tête , 
Et  que  siu  leiu"  ruine  élevant  mes  destins , 
I  ^  ■» -vur  de  mon  exil  soit  fatal  aux  Romains. 


PIM    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCE!NE  I. 

TULLUS,  AUFIDE. 


jN  o?î .  ce  n'est  point ,  ami ,  sa  gloire  qui  m'outrage. 

Qu'il  nous  ait  bien  servis,  que  sou  aident  coura^^e 

Ait  signale  pour  nous  les  plus  hardis  efforts  ; 

Que,  le  premier,  marfhaut  sur  des  monceaux  de  mort» 

Et  des  mains  d'un  tribun  arrachant  l'aigle  alticre, 

Il  ait  du  camp  romain  renveisé  la  barrière  ; 

Moi-même  j  applaudis  à  de  si  nobles  coups  : 

J'aime  tiop  la  valeur  pour  en  être  ja'oux. 

Biais  moi  qui  de  T'ionueur  lui  viens  d'ouvrir  la  route, 

Ai-je  donc  mérité  les  affronts  qu'il  me  corite  ? 

Quoi  1  sa  fougue  i.nprudente  au  sortir  d'un  combat, 

Ou  la  victoire  même  épuise  le  soldat ,  , 

S'enivrant  d'un  espoir  qui  n'a  pti  «Je  séduire,    ' 

Al  attaque  de  Rome  a  voulu  nous  conduire; 

Et  lorsque  je  m  oppose  à  ce  bouillant  orgueil, 

Qui  du  plus  beau  Irii^mphe  alLit  élre  lécueil, 

j  "entends  crier  partout  :  u  Suivons  tous  ce  grand  homme 

«  Suivons  Coriolan  ;  seul  il  peut  prendre  Rome,  a 

Et  mes  propres  soldats ,  et  mes  coacitoyens , 

Désertent  mes  drapeaux  pour  courir  sous  les  siens  I 

Lui-même  encourageant  la  désobéissance . 

Enseigne  à  mon  armée  à  braver  ma  puissance . 
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Écoute,  en  frémis*ant,  mes  ordres  absolus, 
Et  ne  cède  qu'à  peine  au  pouvoir  de  Tullus. 
Ai-jc  pu  dévorer  un  si  cruel  outrage  ? 

AUFIDE. 

Les  succès  de  ce  jour  ont  pai-u  Sou  ouvrage  ; 
Et  iorsqu  il  poursiiivoit,  au  pied  de  leurs  remparts, 
Les  Romains  devant  nous  fuyant  de  toutes  parts. 
Pardonnez ,  mais  on  croit  qu'offensé  de  sa  gloire , 
Vous  avez  refusé  d'achever  la  victoire. 

TULLUSv 

De  cet  opprobre  insigne  on  a  pu  me  charger! 

On  connoîtra  Tullus,  qu'on  ose  ainsi  juger. 

Je  reçois  de  mes  soins  un  indigne  salaire. 

Ce  superbe  banni ,  que  ma  main  tutélaire 

A  sauvé  dr2s  dangers  qui  suivent  les  proscrits, 

S'élève  insolemment  sur  mes  propres  débris — 

Eh  bien  '.  quoi  qu'ait  souffert  ma  fierté  combattue, 

Je  lui  pardoîine  tout,  si  Rorne  est  abattue. 

Mais  de  ce  fier  proscrit  qu'ose-t-on  espérer  ? 

Un  envoyé  de  Piome  en  ce  camp  vient  d'entrer. 

A  r.oriolau  seul  aujourd  liui  l'on  s'adrf:s-( . 

Croit-on  pour  son  pays  réveiller  sa  teudjesse? 

A-t-il  encor  pour  eux  le  cœur  d'un  citoyen  ? 

Je  pouvois  empêrher  un  semblable  entretien  : 

IjC  Volsque  soupçonneux  peut  le  craindre ,  sans  dout«. 

f-prouvons  Marc '.us  :  il  le  faut  :  qu'il  écoute 

Ce  député  romain;  si!  paroît  chanceler, 

S'il  n'est  pas  tout  à  nous,  c'est  à  lui  de  trembler. 

Plus  les  S  ol«ques  pour  lui  montrent  d'idolâtrie, 

Plus  il  doit,  s  il  changcoit,  redouter  leur  furie. 

Ce  peuple  extrême  en  tout ,  désormais  voit  en  lui 


ACTE  IV,  SCÊ>^E  I.  i:<9 

Son  flëau  le  plus  grand ,  ou  son  plus  i^raud  appui. 
Vn  moment  à  nos  yeux  peut  le  rendre  coupable. 

ACFIDE. 

Non ,  n'en  attendez  rien  :  S':«n  âme  est  implacable. 
Ils  feront  près  de  lui  des  eÔbrts  supcillus. 
C'est  le  connoitre  mal. ..  mais  il  paioit. 

SCÈjNE    II. 

TULLUS,  ALTIDE,  CORIOLAN,  en  habit  guerrier, 

CHEFS   VOL3QUES. 

CORIOL  A>'. 

TL'LLUS, 

Si  vous  l'aviez  voulu,  dans  ce  moment,  p.ui-êtie, 
De  Rome  et  de  son  sort  le  Voisque  seroit  maître. 
J'ai  présume  de  lui ,  '  j  en  jugenis  par  mon  cœur  ) 
Qu'il  pourroit ,  plein  du  feu  qui  l'avoit  fait  vainqueur , 
Et  dans  un  si  grand  jour  prodiguant  les  miraclts, 
Démentir  des  Romains  les  orgueilleux  oracles. 
J'embrassai  cet  espoir  :  il  a  pu  m'ëgarer. 
L"'ennerai  dans  ses  mius  s'est  pressé  de  rentrer. 
Lui  laissez- vous  le  temps  de  les  metire  en  défense? 
J'ai  soumis  mon  audace  à  votre  expe'rience. 
Jusqups  à  quand,  seigneur,  retenez-vous  mon  brai? 
La  nuit  a  réparé  les  forces  des  soldats  : 
Pour  marcher  contre  Rome ,  ils  auendoient  l'aurore , 
Et  si  leur  général  ne  les  airêie  encore. 
Dans  ce  même  moment  l'assaut  peut  se  tenter. 
Je  n'attends  que  votre  ordre ,  et  cours  l'exccutor. 

T  T7  L  L  r  s. 
J'estime  en  un  guerrier  la  noble  impatience. 
Qui  sait,  quand  il  le  faut,  céder  à  la  prudence. 
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Je  diflôre  mes  coups  pour  les  assurer  mieux^ 

Croyez,  que  tout  Romain  m'est  assez  odieux. 

SCÈNE  III. 
TULLUS,  coriolan,  aufide,  pro:cule 

CHEFS    VOLSQUES. 
PROCULE. 

Député  du  se'nat,  Tolumnius  s'avance, 
Et  de  Coriolan  demande  la  présence. 
Il  marche  sur  mes  pas, 

TULLUS. 

Qu'il  paroisse. 
CORIOLAN,  h  part. 

Qui,  lui? 
{Haut.) 
Il  e'toit  mon  ami,  Volsques;  mais  aujourd'hui 
Tout  cède  aux  droits  sacrJs  que  la  reconnoissance 
Vient  d'ajouter  encore  aux  droits  de  la  vengeance..,. 
Il  vient. 

SCÈNE    IV. 

TULLUS,  CORIOLAN,   AUFIDE,   PROCULE, 

YOLLMNIUS,  ALBIN,  chefs  volsques. 

Y  O  L  U  M  N  I  U  s. 

Au  nom  de  Rome ,  en  ce  camp  députe, 
Puis-je  à  Coriolan  parier  en  liberté  ? 

CORIOLAN. 

Des  Volsques  désormais  mon  destin  doiî  dépendre  : 
Ce  n'est  que  devant  eux  que  je  puis  vous  entendie. 


ACTE  IV,  SCÈNE   IV.  iiSj 

Les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  ennemis 
Ont  forme  ces  liens  potir  jamais  aireimis. 
Us  vciTout  si  mou  cœur  sait  leur  être  fidèle. 
Parlez. 

T  u  L  L  u  5. 
Coriolan ,  assuré  de  ton  zèle , 
Ce  peu  le  que  tu  sers  met  sa  cause  en  les  mainsç 
Tu  peux  entendre  seul  l'envoyé  des  Romains, 
Sans  que  cet  entretien  doive  nous  fidre  ombrage, 
Pfi  sur  toi  d'un  soupçon  répandre  !e  2  tiage. 
Quoi  que  Rome,  eu  un  mot,  puisse  nous  propose^, 
Les  Volsques  sur  ta  foi  veulent  s'en  reposer. 
(li  sort  avec  les  Volscfues.) 

SCÈNE    y 

CORIOLAN,  VOLUMNIUS,   ALBIN. 

c  o  n  I  o  L  A  ?f. 
Eh  bien  î  Volumnius ,  que  fiiut-ii  que  je  croie  ? 
C'est  le  peuple  romain  qui  vers  moi  vous  envoie? 
Moi  qu'ils  ont  condamné ,  que  l'exil  a  puni  ! 
Quoi  1  ces  Romains  si  fiers  reclierrjient  un  banni  ? 
Vous  baissez  vos  regards,  voiis  craignez  de  répoudie. 

VOLUMSIUS. 

v)ui  :  tout  ce  que  je  vois  a  de  quoi  me  confo:.dre. 
Tout  doit  me  pénétrer  de  honte  et  de  pitié. 
Je  sens  gémir  en  moi  l'iionueurtît  l'amitié. 
Je  pleure  mon  pays,  quand  sa  faute  l'aoeable  ; 
Je  vois  Rome  vaincue,  et  mon  an.i  coupa'oie. 
La  colère  à  ce  mot  s'élève  en  votre  creur... 
Et  je  n'ai  pas  dessein  d'in  iter  un  vainqueur. 
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Je  sais  quelle  injustice  envers  lui  fut  commise  ; 
Qu'il  croit  à  ses  afironts  la  vengeance  permise. 
Le  ciel  qui,  dans  ce  jour,  veut  nous  humilier, 
Semble  avoir  pris  le  S'-.iu  de  la  justifier. 
Quel  en  sera  le  terme  ?  et  jusqu'où  sa  fiu-ie 
Prétend-elle  jouir  des  maux  de  sa  patrie? 
Fière  enror ,  sous  les  coups  qu'a  portes  votre  main , 
De  n'avoir  succombé  qu'aux  armes  d'un  Romain , 
Sa  défVu'te ,  il  est  vrai ,  coûte  moins  à  sa  gloire  : 
Faites-vous  pardonner  cette  triste  victoire. 
Donnez  la  paix  à  Rome  ;  et  que  votre  équité 
Règle  nos  intérêts  et  préside  au  traite. 
Marcius  en  est  digne,  et  Rome,  à  plus  d'un  titre, 
Eutre  le  Vokqae  et  nous  le  choisit  pour  arbitre. 
Elle  oubl.e ,  à  ce  prix ,  ba  faute  et  ses  succès  ; 
Et  le  plus  beau  retour  va  payer  vos  bienfaits, 

CORlOtAN. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  dont  je  vois  qu'on  m'honore. 

Coriolan,  sans  doute,  est  trop  heureux  encore 

De  reprendre  chez  vous  le  rang  de  citoyen  ; 

Rien  ne  doit  égaler  un  si  précieux  bien  ; 

Et  si  je  me  soumets  aux  devoirs  qu'on  me  trace , 

le  grand  Siciaius  veut  bien  me  faire  grâce. 

Certes,  qu  -iqu'en  vos  murs  Marcius  ait  vécu, 

Tant  de  Lauttur  m'étonne,  alors  qu'on  est  vaincu. 

Maîy'puisqu  à  ma  justice  on  daigne  sen  remettre, 

Sachez  donc  à  quel  prix  vous  pouvez  vous  promettre 

De  fléchir  le  vaiiiquim-  et  d'arrêter  son  bras. 

Les  Romains  ont  du  Volsque  envahi  les  J-tats , 

De  ses  champs  usurpés  accru  leur  territoire  ; 

Vous  abusiez  ainsi  du  droit  de  la  victçire. 

U  De  ^eraanae  lien  que  ce  qu'il  a  perdu. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  i5:i 

Je  prétends ,  en  son  nom ,  que  tout  lui  soit  rendu  ; 
Que  pour  mieux  étouffer  ces  jalouses  querelles , 
De  la  guerre  entre  vous  semeuccs  éternelles, 
Parmi  vos  citoyens  le  Yolsque  t^^oit  compté; 
Que  rt'unis  eusemble  avec  égalité.... 

VOLUMNirS. 

Juste  ciel  !  d'un  Romain  est-ce  là  le  langage  ? 

Quel  que  soit  en  ces  lieux  le  nœud  qui  vous  engage, 

Tous  nos  di'oits  près  de  vous  seroieut-iis  donc  p«:duî  ! 

Le  Romain  et  le  Yolsque  ensemble  confondus  ! 

Et  c'est  Coriolan .  grands  dieux  !  qui  le  propose  I 

Cette  loi  si  honteuse,  un  Romain  nous  1  impose  I 

Jl  est  donc  vrai  qu'enfin  ce  cœur  envenimé , 

Est  par  la  haine  seule  à  jamais  animé  ; 

Que  même  en  notre  sang  elle  n'est  pas  éteinte  I 

J'ai  cru  que  d'un  affront  la  douloiu-euse  atteinte 

Avoiî  pour  un  moment  égaré  la  valeur , 

Et  d  un  premier  transport  j'excusois  ia  chaleur 

Je  me  suis  applaudi  de  voir  R.on;e  plus  juste , 

Ouvrir  encor  les  bras  à  ce  proscrit  auguste; 

Et  lorsque  dans  son  sein  tout  l'invite  à  rentrer, 

Au  liea  de  l'emibrasser,  il  veut  le  déchirer  ! 

CORIOLAN. 

Quoi  !  par  la  liberté,  devenu  plus  sauvage. 

Contre  ses  défenseiu^  ce  peuple  arme  sa  rage  ; 

Et  son  féroce  orgueil  seroit  sacré  pour  moi  I 

Sou  caprice  insolent  seroit  encor  ma  loi  I 

Il  faut,  si  j'en  croyois  un  préjugé  frivole, 

Chérir  sa  tjrannie .  alors  qu  elle  m'immole  I 

Hes  nœuds  qu'on  a  rompus  suis- je  encore  enchaîné  ? 

Qu'au  nom  de  citoyen  I  homme  obscur  soit  borné  ; 
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Que  de  ce  vain  honneur  son  âme  soit  nourrie; 
Le  grand  homme  partout  rencontre  une  patrie, 
Fait  le  sort  d"un  empire  en  lui  prêtant  sou  Lras  ; 
il  apporte  la  gloii'e,  et  ne  la  reçoit  pas. 
Les  Romains  sous  leur  joug  se  flattoient  de  m'ahattre  •, 
Ils  osoient  m'outrager  :  qu'ils  viennent  me  combattre. 
J'ai  bravé  leurs  tribuns,  j'ai  vaincu  leurs  soldats. 
Et  je  sens  qu'il  est  doux  d'abaisser  des  ingrats. 

VOLUMNIUS. 

Souvent  on  paya  cher  le  plaisir  des  vengeances. 
Irrité  contre  Rome,  et  plein  de  ses  offenses, 
Vous  n'envisagez  pas  un  sinistre  avenir; 
iMais  le  Volsque  lui-même  un  jour  peut  vous  punir. 
Craignez,  en  vous  livrant  à  ce  honteux  refuge, 
Les  retours  de  l'envie  et  la  fin  d'un  ti'ansfu'^e. 
Elle  est  toujours  funeste,  et  qui  trahit  les  siens, 
Craint  et  ses  alliés  et  ses  concitoyens. 

CORIOLAN. 

Si  je  dois  en  tous  lieux  trouver  l'ingratitude, 

Des  mains  de  J 'étranger  le  coup  en  est  moins  rude. 

J'aurai  puni,  du  moins,  ceux  qui  m'ont  outrage': 

Je  moui'rai,  mais  vainqueur;  je  mourrai,  mais  vengé. 

Je  vais  donner  l'assaut  ;  que  Rome  s'y  prépare. 

VOLUMNIUS. 

C'est  là  votre  réponse  !  et  cet  arrêt  barbare , 
Je  le  porte  au  sénat,  à  votre  mère,  hélas  ! 

COBIOLAN. 

Elle  connoît  ce  cœur,  sans  doute ,  et  ne  croit  pas 
Que  pour  elle  jamais  ma  tendresse  s'altère. 
Rome  luicoûte  un  fils,  et  m'arrache  une  mère. 
Rome  seule  est  coupable  :  elle  n'a  pas  tjrenablé 
D'opprimer  l'innocent... 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  i^ 

SCÈjNE  yl 

CORIOLA!f,  VOLUMNIUS,  PROCULE,  ALBi>. 

PROCULE. 

L  E  conseil  assemble 
Sous  vos  ordres ,  seigneur ,  vient  de  ranger  l'armée. 
Vous  la  commandez  seul  :  de  vos  exploits  charmée , 
Elle  se  flatte  enfin,  sous  un  otef  tel  que  vous, 
De  pouvoir  aux  Romains  porter  ks  derniers  coups. 

CORIOLAS. 

Ce  clioix  m'est  glorieux  :  mon  espoir  est  le  vôtre  ; 
Mais  pourrai-je  accepter  la  dépouille  d  un  autre  ? 
Tullus  qui  m'a  reçu,  devant  moi  dégradé... 

PROCULE. 

On  reproche  à  Tuïïus  d'avoir  seul  retardé 
La  chute  des  Romains  par  vous  seul  préparée  : 
En  marchant  sur  vos  pas  on  la  croit  assurée  ; 
Et  sans  doute  l'assaut  doit  leur  être  fatal , 
Si  Cqfiolan  seul  est  notre  général. 
Le  conseil  vous  attend. 

C  ORTOLAN. 

Je  suis  prêt  h  m'y  rendre. 
{A  Volumnlus.  ) 
Ainsi  donc  de  moi  seul  votre  sort  va  dépendre. 
L'ami  ié  que  mon  cœur  garde  à  Volumnius, 
Le  voit  avec  regret  du  parti  des  vaincus. 
Il  n'est  rien  qu'un  ami  sur  moi  ne  pût  prétendre  ;" 
Mais  au  nom  des  Romains  il  ne  doit  rien  attendre. 
Vous  savez  à  quel  prix  ils  obtiendront  la  paix. 
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V  O  L  U  M  N  I  O  s. 

Rome  au  prix  de  l'honneur  ne  l'achète  jamais. 
Que  plutôt  noire  perte  aujourd'hui  se  consomme  î 

CO  RI  CLAN. 

Attendez  Marcius  sur  les  remparts  de  Rome. 

SCÈNE  YII. 

VOLUMNIUS,  ALBlî.. 

VOLUMKIUS. 

ÏUSQu'où  nous  a  réduits  un  sort  injurieux? 

Vaincus  et  dédaignés  I  En  est-ce  assez ,  ô  dieux  ? 

Nous  trompiez-vous ,  hélas  !  ô  vous  dont  les  oracles 

Ont  au  peuple  de  IMars  promis  tant  de  miracles  ? 

Dieux  immortels ,  auteurs  de  nos  prospérités , 

Avec  Coriolan  nous  avez-vous  quittés  ? 

L'horreur  est  dans  nos  murs;  il  semble  qu'un  seul  homme 

Emporte  le  courage  et  les  forces  de  Rome. 

Troublé  par  les  remords ,  ce  peuple  sans  appui , 

S'accuse  et  croit  le  ciel  irrité  contre  lui. 

Le  malheur  qu'on  mente  accable  davantage. 

Si  parmi  tant  de  maux  que  ma  douleur  partage, 

Je  pouvois. . . mais  que  dis-je!...  oui,  cet  heureux  dessein, 

Un  dieu  lui-même,  un  dieu  le  fait  naître  en  mon  sein. 

J'embrasse  avec  transport  cette  unique  assistance , 

Des  malhemeux  Romains  la  dernière  espérance... 

Albin ,  volez  à  Rome ,  et  portez  au  sénat 

Un  avis  important  qui  peut  sauver  l'Ftat , 

Qu  en  vos  fidèles  mains  la  mienne  va  remettre  : 

Hâtez  l'heureux  secours  que  j'ose  m'en  promettie. 

Au  conseil  assemblé  je  vais  parler  de  paix , 

De  l'assaut ,  s'il  se  peut ,  retarder  les  apprêts , 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  iS'j 

D'un  délai  précieux  ménager  l'avantage . 
Et  vous  donner  le  temps  d'achever  mon  ouvrage. 
Daigne  conduire ,  ô  ciel  !  mes  efforts  et  ses  pas. 
Tu  donnas  Marcius  à  Rome  :  ah  !  ne  fais  pas 
L'n  sinistre  ^éau  d'un  mortel  tutélaire. 
Et  d'u»  si  beau  présent  ua  doQ  de  ta  colère  ! 


FIS    DU   QUATRIÈME  ACTI. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

CORIOLAN,    CHEFS  V0L3QUES* 
COniOLAS. 

il/W niï  vous  le  vouliez  :  il  a  fallu  ce'der  : 

Mais  si  Coriolan  consent  à  commander , 

S'il  a  sacrifié  sa  juste  répugnance, 

-S'il  souscrit  à  ce  choix  dont  un  autre  s'offense  , 

C'est  pour  hâter  les  coups  que  vont  porter  nos  mains, 

Et  poiu-  mieux  assurer  la  perte  des  Romains. 

On  prépare  déjà  les  machines  guerrières 

Oui  des  murs  ébranlés  renversent  les  barrières. 

Les  Romains  vainement  abaissent  leur  orgueil  ; 

Que  leurs  remparts  détruits  deviennent  leur  cercueil. 

Dans  une  heuie,  guerriers,  je  marche  à  votre  tête. 

Mez. 

(I/5  sortent.' 

SCÈNE    IL 

CORIOLAN,^  seul. 

D'où  vient  qu'ici  Volunlnius  s'arrête? 
De  quel  espoir  encor  pourroit-il  se  flatter  ? 
Par  des  soumissions  croit-il  nous  arrêter? 
Ou  bien  que  la  pitié  dans  mou  âme  entendue... 
Que  vois-jïï  ? 


CORIOLA.N.  ACTE  V,  SCÈNE  III.    i5r, 

SCÈ^E   III 

OORIOLAN,  VÉTURIE   en    deuil,   FLAVtE,  deux 

FEM^IES   ROMAIIMES. 
COniOLAS. 

V^ous,  ma  m<Te  1  ah  !  m'étes-vous  rendue  .' 
i'artagez  les  transports  dont  mes  sens  sont  émus. 
Dans  cet  embrassement. . . 

V  £  T  u  i\  I  E. 
Arrête ,  Marcius. 
Viens-tu  pour  embrasser  ta  mère  ou  ta  captive  ? 
Ordonnes-tu  ma  mort ,  ou  faut-il  que  je  vive  ? 
Es-tu  mon  fils  enfin ,  ou  bien  mon  ennemi  ? 
Paiie. 

CORIOLAN. 

A  ce  mot  aflfreux  tout  mon  cœur  a  frëmi. 
Non ,  l'exil  et  l'outrage ,  et  Piome  et  sa  colère  - 
N'ont  point  flétri  cette  âme  aussi  tendre  que  fière. 
Quoique  par  tant  d  affronts  ce  cœur  soit  dëchjré, 
Les  Romains  ne  l'ont  pas  rendu  de'naturé. 

VÉTURIE. 

Qu'as-tu  donc  fait,  cruel?  que  veux-tu  faire  encore^ 

Qui  m'amène  à  tes  yeux  dans  ce  camp  que  j  abhorre  ? 

En  quels  lieux  te  revois-je?  ou  suis-je?  queUe  m^u 

Prétend  anéantir  jusques  au  nom  romain  ? 

C'est  celle  de  mon  fils,  du  fils  de  Véturie. 

A  l'aspect  de  ces  murs,  quoi  !  malgré  ta  furie , 

Tu  n'as  pas  dit  toi-même  à  ton  cœur  attendri  : 

C'est  là  que  je  suis  né ,  là  que  je  fus  nourri  ! 

De  n;es  ù\<. ,  de  ma  femme  ou  y  £;arde  la  cend'e  ! 

C'est  là  que  vit  pour  moi  la  mère  la  pi  us  iendie  I 


i6o  CORIOLAN. 

Tu  la  forces ,  barbare ,  en  sa  calamité, 

A  niaudiie  l'hymeu  et  sa  férondit-^ , 

A  pleurer  ta  naissance  ,  hi^las  !  jadis  si  rlj(Te.' 

Pour  le  malheur  de  Roii'e  ai-je  donc  été  mère? 

J'ai  produit  le  plus  çjraud  de  tous,  ses  enucinis  ! 

Rouie  ne  craindroit  rien ,  si  je  u'avois  un  fils  1 

Ah  !  cette  horrible  idée  accable  mon  courage. 

COBIOLAN. 

Vous  plaignez  les  Romains  !  n'accusez  que  leur  rage. 

Vous  me  rnontnz  ces  murs  !  là  sont  mes  oppresseurs: 

Là  sont  mes  ennemis ,  ici  mes  de'fenseurs. 

Ce  camp  qui  vous  irrite  est  mon  u;iique  asile  : 

Dois-jr  lui  préférer  ilome.  d  ou  i  on  m'exile  r 

Qui  doit  mêtie  plus  cuer  du  Volsqiie  ou  du  Bomaia? 

L'un  pour  qui  j'ai  tout  fait  est  injusie,  inhumain, 

Par  un  baniiissement  a  payé  mon  service  ; 

L'autre  à  son  enuemi  tend  une  main  propice. 

Dois-je  donc  Touiilier,  et  faut- il  désormais 

Récompenser  1  outrage  et  punir  les  bienfaits? 

V  É  T  u  R  I E. 

Et  n'ont-lls  pas  joui  de  ta  recounoissance? 
If 'as-tu  donc  pas  assez  relevé  leur  puissance? 
Ils  te  doivent  l'I  ojineur  de  nous  avoir  vaincus  ; 
ÎSoxis  deirandons  la  paix,  et  que  fant-11  de  plus? 
Règle  au  moins  cette  paix  sans  que  Rome  en  rougisse. 
Je  suis  loin  d'exiger  que  ton  cœur  les  trahisse. 
Mais  quoi  !  leur  as-tu  fait  le  serment  odieux 
De  détruire  ces  murs ,  ta  patrie  et  tes  dieux  ? 
L/e  leur  sacrifier,  de  ta  main  laeui trière , 
Tout  le  saiig  des  Romains  et  le  sang  de  ta  mcre  ? 
Si  c'est  là  le  seul  prix  qu'attendoit  leur  fureur, 
Si  le  Volsque  y  prétend ,  il  doit  te  faire  horreur. 


ACTE  V,  SCÉ^E  III.  i6î 

Ali  î  si  Corloîan  daignoit  ici  m'en  croire, 
Que  d'un  autre  destin  il  peut  goûter  la  gloire  ' 
Quel  immortel  honneur  s'en  va  le  couronner, 
De  triompher  de  Rome,  et  de  lui  pardonner  I 

c  o  R  I  o  L  A  N. 
Pardonner  aux  Romains  !  l'effort  est  impossible  : 
Je  tiens  de  vous  un  cœur  trop  fier  et  trop  sensible. 
Le  connoissez-vous  bien?  avez-vous  ouljlié 
Par  quelle  épreuve  amère  il  fut  humilié  ? 
ISon,  vos  veux  n'ont  point  vu  mes  affronts,  mes  supplices; 
"Vous  n'rjuez  pas  te'moin  de  ces  affreux  comices, 
Ou  d'arrogants  tiibuns ,  arbitres  de  mon  sort , 
Me  présentoient  les  fers ,  et  la  honte  et  la  mort  ; 
Ou  j'entendois,  au  gre  des  p-us  vils  adversaires, 
Rugir  autour  de  moi  les  fureurs  populaires. 
Assailli  de  leurs  cris,  de  leur  rage  entouré, 
Au  milieu  de  l'opprobre  où  je  parus  livré. 
Je  rassemblois  en  moi  ma  force  et  ma  constance, 
Et  dans  ce  coeiu*  souffrant  j'amassois  la  vengeance. 
Je  jurois  à  ce  cœur,  que  cet  instant. passé, 
Rome  en  vain  pleureroit  de  m'avoir  offensé. 
JN'on ,  je  n'aurai  point  fait  une  menace  vaine. 

VÉTDUIE. 

Eh  1  doit-on  accomplir  les  serments  de  la  haine  ? 
Quel  est  ce  faux  honneur  dont  tu  vas  l'occuper  ? 
Ah  !  je  t'en  offrois  un  qui  ne  peut  te  tromper , 
Que  rien  ne  peut  ternir,  dont  rien  ne  me  sépare.... 

C0R1OLA5. 

Et  qiu'l  honneur  vaudroit  celui  qu'on  me  prépaie  ? 
De  deux  l'tats  rivaux  je  vais  changer  le  sort. 
Toujours  vaincu,  toujours  d-Vu  dans  son  effort, 
Le  A'olsquc  s'est  long-temps  deTiattu  dans  ses  chaîne*  : 
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Sans  cesse  il  retomboit  sous  les  aigles  romaines. 
Je  coiTiinande  le  Volsque;  il  triomplie  :  mon  bras 
Ole  à  Rome,  en  un  jour,  le  fruit  de  cent  combuts. 
Au  parti  que  je  sers*  je  fais  passer  l'empire  ; 
Et  si  j'en  crois  1  e-poir  cpie  la  fortune  inspire, 
Antium  des  Romains  éteignant  la  splendeur, 
I^'e  devra  qua  ni.n  seul  sa  nouvelle  grandeur. 
Il  devient  ma  patrie,  et  je  n'en  veux  plus  d'autre. 
Loin  de  me  l'envier ,  ah  1  faites-en  la  vôtre. 
Détacliez-vous  enfin  de  mes  perse'cu'eurs  ; 
Songez  auprès  de  moi  quels  destins  plus  flatteurs 
Pourroient.... 

VÉTUR  lE. 

Moi  I  sauver  Rome ,  ou  périr  avec  elle . 
Voilà  mon  seul  destin ,  et  j'y  serai  fidcle. 
Serai-je  donc  témoin  de  tes  noires  fureurs  ? 
Verrai -je  consommer  ce  spectacle  d  horreurs. 
Toi-même  dans  nos  murs  apportant  le  ravage, 
Et  donnant  contre  nous  le  signal  àxi  carnage  ? 
Non,  ce  fer  si  coupable  et  teint  du  sang  romain, 
Ce  fer ,  si  je  ne  puis  l'arracher  de  ta  main , 
Il  faut  du  moins,  il  faut  m'en  percer  la  première, 
Pour  sortir  de  ce  camp ,  fouler  aux  pieds  ta  mère. 

C  O  R  I  O  L  A  N. 

O  ciel  !....  et  c'est  ainsi  cpie  vous  aimez  un  fils  S 
Voilà  ces  nœuds  si  chers  qui  nous  avoient  unis, 
Ces  tendres  sentiments ,  qui  depuis  mon  enfance , 
Ainsi  que  mon  bonheur,  faisoient  ma  récompensai 
Marcius  à  vos  yeux  n'est  plus  rien  aujourd'hui. 
Vous  aimez  mieux  mourir  que  de  vivre  pour  lui. 
C'est  à  mes  ennemis  que  ce  cœur  s'intéresse  ; 
Les  cruels  mont  ravi  jusqu'à  voiie  lcndrcs.se. 


ACTE  V,  SCÈNE  lii.  iô3 

VÊTUR  lE. 

fljoi  cesser  de  t'aimer!,..  Marcius,  le  crois-tu? 

Ab!  si  je  n't'coutois  qu'une  austère  vertu, 

Si  Ve'turic ,  heias  I  n'étoil  rien  que  Romaine , 

Un  ennemi  de  Rome  eût  mérité  ma  haine. 

Cet  affreux  sentiment  n'est  pas  en  mon  pouvoir  ; 

Et  quand  je  viens  ici  te  montrer  ton  devoir, 

C'est  toi,  toi-même,  hélas!  qu'ime  mère  attendrie 

Voudroit  sauver  du  crime  en  sauvant  la  patrie. 

Ah  1  mou  fiis  î...  car  ce  nom  dont  tu  trahis  les  droits. 

Ce  nom,  tu  t'en  souviens,  te  fut  cher  autrefois; 

Comme  il  feiisoit  ma  gloire,  il  faisoit  tes  délices; 

Et  par  toi  seul  livrée  aux  plus  affreux  supplices, 

Mourante  sous  tes  coups,  ce  nom  cher  et  sacré, 

Tu  l'entendrois  sortir  de  ce  cœur  déchiré.... 

Par  ce  nom,  par  les  soins  que  j  eus  de  ta  jeunesse, 

Par  ces  plaisirs  si  purs  que  goûta  ma  tendresse. 

Alors  que  sous  mes  yeux ,  pour  les  plus  grands  destins , 

Tu  croissois  l'espérance  et  l'amour  des  R^omains  j 

Par  ce  deuil ,  de  nos  maux  sinistre  témoignage , 

Qui  déjà  de  ma  mort  te  présente  l'image , 

De  ma  mort ,  seul  asile  ouvert  au  désespoir , 

Si  ton  cœur  obstiné  ne  se  peut  émouvoir... . 

Ke  me  refuse  pas 

CORIOLAN. 

Ce  peuple  qui  m'opprime , 
Même  dins  mes  bontés  verroit  uu  nouveau  crime. 
Il  n'ouhlicroit  jan)ais  que  je  l'ai  fait  trembler, 
El  tôt  ou  tard  encore  il  sauri)it  m'accabler. 

V  É  T  u  r.  I  E. 
Non  ;  qui  reçoil  sa  grâce  au  remords  s  abandonne- 
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c  o  n  I  O  L  A  N. 
Non  ,  rorguoll  est  initiât  :  il  liait  qui  lui  pardonne; 
Et  je  dois  à  moi-même,  au  Voisque  mou  souiieu.... 

V  É  T  u  n  I  E. 
Su"5-je  la  seule  ,  lielas  !  à  qui  tu  ne  dois  rien  ? 
Yoi  qui  me  rappelois  notre  union  si  chère, 
Qui  ressens  le  besoin  d'être  aimé  d'une  mère , 
Pourrois-tu  loin  de  toi  repousser  ma  douleur  ? 
J'ai  si  souvent  au  ciel  dema:idé  ton  bonheur! 
Je  demande  le  mien  à  mou  fils  que  j  implore. 

CORIOIiAN. 

Quoi  !  Rome  dans  ses  murs  me  rcverroit  cncoi-e? 
J'irai  pour  y  ramper  sous  un  joug  odieux  ? 

VÉTURIE. 

Non ,  pour  m'y  voir  jouir  de  tout  ce  que  les  dieux 
Peu\e'it  verser  de  biens  sur  les  jours  d'une  mère. 
Pour  les  voir  du  bonheur  me  rouvrir  la  carrière. 
Rome  attend  mon  retour ,  ta  réponse  et  son  sort. 
Son^e  quel  jour  pour  nroi,  quel  moment,  quel  transport, 
Quand  je  vais  d'un  seul  mot  leur  rendre  à  tous  la  vie, 
Leur  conter  par  mes  soins  Rome  au  glaive  ravie, 
Le  fer  qu'elle  craignoit  tombe'  de  cette  main , 
El  n.oii  fils,  à  ma  voix,  redevenu  Romain! 

CORIOLAS. 

Ah  î  que  pre'tendez-vous  ? 

VÉTUR  lE. 

Je  crois  voir  leurs  hommages 
Parmi  les  immortels  consacrer  mes  images  ; 
Rome  reconnoissante  honorer  mon  tombeau.... 
Et  je  puis  te  devoir  un  triomphe  si  beau! 
Et  tu  pourrois ,  cruel ,  m'en  refuser  la  gloire  ! 
Non,  la  nature  oofia  obtiendra  la  victoire. 


ACTE  V,  SCÈNE  IIL  iGo 

Ta  mère  et  ta  patrie,  et  tous  ces  noms  sî  dottx, 
Et  Veturie  en  pleurs  embrassant  tes  genoux.... 
Oui,  je  m'y  jtitie,  ingrat.... 

CORIOL  AN. 

Quel  transport  vous  égare  ' 
Vous  à  mes  pieds ,  ô  ciel  I 

V  E  T  u  n  I E. 

J'y  resterai ,  barbare  î 
j'expirerai  du  moins  en  étendant  mes  bras 
Vers  mon  fils  re'volté,  que  je  n'attendris  pas. 

CORIOLAN. 

Ah  !  vous  en  triomphez  :  la  victoire  est  entière, 
Et  je  n'ai  pu  jamais  résister  h  ma  mère. 
Les  Romains  sont  sauvés  :  je  dois  y  consentir.... 
tt  puissé-je  bientôt  ne  pas  m'en  repentir  ! 

VÊTU  RIE. 

Non ,  ne  te  repens  pas ,  quand  tu  me  vois  heureuie, 

CORIOLAN. 

Du  Volsque  en  ce  moment  la  fougue  impétueuse 
Menare  vos  remparts,  prépare  les  assauts; 
Il  faut  que  de  vos  mms  j'éloigne  ses  drapeaux. 
Je  vais  dire  au  conseil  (  et  puisse-t-il  m  en  croire  !  ) 
Qu'une  honorable  paix  vaut  mieux  qu'une  victoire  : 
Et  que  s'ils  ont  enfin  résolu  sans  retour 
De  détruire  la  ville  oîx  j'ai  reçu  le  jour, 
Plutôt  que  par  mes  mains  sa  ruine  s'achève, 
J  aime  mitux  renoncer  au  rang  où  l'on  m'élève. 
Volumnius  au  camp  est  encore  arrêté  : 
Quel  que  soit  le  décret  qui  doit  être  porte''. 
Qu'il  aille  sur  vos  pas  apprendre  à  la  patrie 
Qu'elle  ne  craint  plus  rien  du  fils  de  \  éturie. 
QuQJ  qu  il  puisse  arriver,  je  vais  vous  obéir. 
{Il  tort.) 
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SCÈNE  IV. 

VÉTURIE,  FLAYIE,   deux  femmes  nOMAiWEs. 

VÉTUniE. 

Oui,  j'en  crois  ce  grand  cœur  qiii  n'a  pu  se  trahir, 

Et  qui  de  la  naîure  a  reconnu  l'empire. 

Ciel  1  après  tant  de  maux,  souffre  que  je  respire. 

Laisse  rentrer  la  joie  en  ce  cœur  raniiné. 

Je  retrouve  mon  fils  tel  que  je  l'ai  foniië. 

Rome  est  en  siirete'  :  Rome  que  j'ai  servie, 

Va  consacrer  ce  jour,  le  plus  beau  de  ma  vie. 

Je  dus ,  il  est  trop  vrai ,  le  croire  évanoui , 

Ce  bonheur  d  nt  mon  âme  a  si  long-temps  joui. 

Le  sort  veut  me  payer  de  cette  perte  amère , 

Et  de  Coriolan  je  suis  eucor  la  mère. 

Que  le  Vol  que  s'ubstine  en  ses  projets  liautalns  ; 

Il  n'a  plus  le  héros  qui  faisoit  ses  destins. 

J'ai  rendu  Marcius  aux  Uomains,  à  lai-même. 

Et  l'on  ne  doit  qu'à  moi  ce  triomphe  suprême 

Mais  quel  bruit  effîayant  a  glace  mes  esj^riis  ? 
Quelque  danger,  ô  ciel  !  menace-t-il  mou  fils?... 

(AFlavie.) 
Ah!  calme  mes  terreurs,  vole,  et  reviens  m'appr^iulre 
A  de  nouveaux  revers  s'il  faut  encor  m'attendre. 
Va. 

SCÈNE  Y. 

VEÏURIE,    DEUX   FEMMES  ROMAt  s  ES. 

D'un  mortel  effroi  tous  mes  sens  sonr  saisis. 
Quand  j'ai  tout  obtenu,  quand  mes  vœux  sont  remplis, 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  i6ç 

Quoi!  cet  instant  si  doux  devicndroit-ii  funeste? 
Veillez  sur  Marcius ,  dieux  justes  que  j'atteste  ! 
O  vous  qui  par  ma  voix  le  cliangez  aujourd'hui , 
Ce  cœur  qui  lui  doit  tout ,  vous  implore  pour  lui. 

SCÈNE  yi. 

VÊTU  RIE,  FLAVIE,  deux  fem^ies  p.om  aines. 

F  L  A  V  I  E. 

Ah  !  que  puisse  le  ciel  démeutir  nos  alarmes  ! 

Tout  ce  cam()  retentit  du  bruit  affreux  des  armes. 

Je  tremb'e  des  fiureurs  de  ce  peuple  inhumain, 

Et  j'ai  vu  du  ronseil  sortir,  le  fer  en  main, 

Des  guerriers  tout  sanglants;  leur  voix  crioit  vengeance.- 

V  £  T  U  R  I  £. 

Viens,  courons  vers  mon  fils....  Volumnius  s'avance. 
Sur  son  front  consterne'  je  lis  tous  nos  malheurs. 
Je  vois.... 

SCÈNE    YII. 

VOLUMNIUS,  VÉTURIE,  FLAYIE,  deux 

FEMMES    r.OMAISES. 
VOLUMNIUS. 

O  coup  affreux  I  ô  comble  de  douleurs  ! 
Qu'il  vous  en  coûte ..  helas!  pour  avoir  sauvé  Rome  ! 

V  É  T  u  H  I  E 

Quoi!  mon  fils  I  se  peut-il?  achevez.... 
voLUMSirs. 

Ce  grand  hoîmnc 
Est  victime  à  la  fois  des  Volsques ,  des  Romains. 
It^eurt. 
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v^  T  tr  n  I E. 
Mon  fils  I  grands  dieux  !  (ju'a-t-on  fait  ?  quelles  mains 
Je  succombe. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  Flai'le.  ) 

VOLUMNIUS. 

Au  conseil  j  etois  admis  encore, 
(le  liéros  qu'à  jamais  il  faut  que  l'on  déplore, 
S'y  montre  tout-à-coup ,  ose  leur  annoncer 
Qu'à  l'attaque  de  Rome  ils  doivent  renoncer, 
Que  contre  elle  son  bras  ne  peut  rien  entreprendre. 
Du  côté  de  TuUus  un  cii  se  fait  entendre, 
v^es  amis  indignés ,  dont  le  ressentiment 
De  perdre  Maicius  attendoit  le  moment, 
Se  lèvent  en  fureur  :  «  O  Volsqnes  !  quoi  !  ce  traître 
«  Vous  sacrifie  à  Rome,  et  veut  parier  en  maiiie  ! 
«  Ce  transfuge  aux  Romains  nous  aura  donc  vendus  ! 
«  Immolez  le  perfide ,  ou  vous  êtes  perdus.  > 
Sur  lui ,  le  fer  en  main ,  ils  fondent  avec  rage. 
Le  héros  dont  le  nombre  accable  le  courage , 
Abandonne  sa  vie  à  leur  lâche  courroux , 
Et  sous  tant  d'ennemis  tombe  perce'  de  coups. 
Il  invoquoit  en  vain  les  dieux  vengeurs  du  crime. 
Les  assassins ,  couverts  du  sang  de  leur  victime , 
Ont  fui ,  comme  effrayes  de  leru*  propre  fureur; 
Tous  se  sont  disperse's  ;  et  moi ,  saisi  d'horreur , 
J'emhrassois  mon  ami,  le  baignois  de  mes  larmes. 
Mais  lui  :  a  Dissipe ,  htlas  !  de  trop  justes  alarmes  ; 
"  Revole  vers  ma  mère ,  a-t-il  dit  :  tes  secours 
«  Peuvent  seuls  à  mon  cœur  répondre  de  ses  jour»; 
<i  Heureux,  si  retrouvant  un  reste  de  lumière, 
K  Je  puis  la  voir  encore  k  Dion  heure  dernière  !  » 
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Tandis  que  mes  Romains ,  par  un  trop  vain  effort , 
En  arrêtant  son  sang,  ont  retarde  sa  mort. 
J'ai  couru  vers  ces  lieux,  le  désespoir  dans  l'âme. 
Mais ,  par  p'.tié  pour  vous ,  épargnez-vous ,  madame , 
De  votre  fils  mourant  le  douloureux  aspect  ; 
Puisquon  vous  garde  encore  un  ombre  de  respect. 
Venez,  arrachez- vous  de  ce  lieu  si  funeste, 
Hélas  1  et  profitez  du  moment  qui  vovis  reste. 

VÊTU  RIE. 

Eh  !  qu'importe  ma  vie  en  ces  instants  affreux  ?     . 
Je  veux  revoir  mon  fiJs  :  oui ,  ce  ccem-  malheureux . 
Ce  cœur  désespéré  demande  encor  sa  vue. 
S'il  meurt ,  j'en  suis  la  cause ,  et  c'est  moi  qui  le  tue. 
C'est  moi,...  Guidez  mes  pas.,..  Mais  quel  objet!  6  cieuxî 

SCÈNE    YIIL 

VÉTURIE,  FLAVIE,  VOLUMNIUS,  deux 
FEMMES   BOMAiSEs,   CORIOLAN,  porté  par 

des  soldats. 

VÉTURIE. 

Tls  ont  versé  ton  sang,  ces  monstres  odieux! 
Et  j'ai  livré  mon  fils  à  leur  main  forcenée  ! . .. 

c  o  R  I  o  L  A  :^. 
^"e  leur  reprochez  point  la  mort  qu'ils  m'ont  donnée  : 
Ils  n'ont  fait  qu'achever  l'ouvrage  des  Romains, 
Ah  !  ceux  qui  m'ont  banni  sont  mes  vrais  assassins. 
Yoilà  ce  qu'a  fait  Rome ,  et  vous  l'avez  sauvée; 
Vous  seule  de  mes  coups  vous  l'avez  préservée. 
Vous  payez  cher,  hélas!  vos  ftmestes  secours.... 
r^Ion  dernier  sacrifice  est  celui  de  mes  jours  : 
Us  vous  appartenoient. 

i3 
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VÊTU  RIE. 

Épargne  Véturle, 
Épargne  sa  douleur..,, 

C  on  10  L'AN. 

Vous  que  j'ai  tant  chérie, 
"Vivez,  ma  tendre  mère!....  Et  vous,  Yolumnius, 
Ne  craignez  plus  le  Yolsque....  il  n'a  plus  Marcius. 
Son  inf "me  attentat  a  souillé  sa  victoire , 
Et  j'emporte  avec  moi  sa  fortune  et  sa  igloire. 

V^OIUMNIUS. 

Puisse  Rome  sur  lui  venger  votre  trépas  ! 

COBIOL  AN. 

L'honneur  a  jusqu'au  bout  accompa;^n«s  mes  pas. 
Je  l'ai  vue  à  mes  pieds,  celte  Rome  si  fière.... 
J'ai  fait  grâce....  et  je  mems  dans  les  bras  de  ma  mcic. 

(  Il  expire.  ) 


rili    DE    CORIOLAM. 


ORPHANIS, 

TRAGEDIE, 

PAR  BLIN  DE  SAINMORE  , 


Keprc'sentée,  pour  la  première  fois  ,  îc  25  septembre 


NOTICE 

SUR  BLIN  DE  SAIINMORE. 


Adrien-Michel  Blin  de  Sainmore  naquit  à  Paris 
le  i5  février  1733,  de  parents  peu  riches,  qu  il 
perdit  fort  jeune.  Son  aïeule  se  chargea  de  l'éle- 
ver, et  le  destinant  à  1  état  ecclésiastique,  elle  lui 
lit  faire  ses  étudts  au  collège  du  Cardinal  Le 
Moine.  Après  les  y  avoir  achevées  avec  distinction, 
le  jeune  Blin  de  Sninmore ,  qui  dans  l'intewaile 
avoit  perdu  sa  Lienfai;rice ,  se  trouva  dénué  '  e 
ressources  et  sans  appui. Libre  de  suivre  son  pen- 
chant j  autant  qu'on  peut  l'être  dans  cette  situa- 
tion ,  il  s'essaya  dans  la  carrière  des  lettres.  Le 
succès  qu'obtinrent  plusieurs  héroïdes  qu  il  fit 
paroître  successivement  ,  l'engagea  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Orphanls ,  tragédie  jouée  pour  la 
première  fois  le  25  septembre  1773  ,  eut  douze 
représentations  et  un  succès  qui  donna  les  plus 
gi'andes  espérances. 

On  a  lieu  de  regretter  que  cet  auteur  estimable 
n'ait  pas  fait  jouer  d'autres  ouvrages.  Il  a  laissé 
une  tragédie  reçue  au  Théâtre  François  en  1786  , 
sous  le  titre  dlsember^e  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste.  On  ignore  pourquoi  elle  n'a  pas  été  re- 
présentée. 
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BlindeSainmoie  a  aussi  traduit  en  vers  frauçais 
Œdipe  roi,  tragéflie  de  Sophocle. 

En  1770  il  lut  nommé  censeur  royal  et  obtînt 
une  pension  sur  la  Gazette  de  Frnnce.  En  1-86 
Louis  XVI  le  nomma  historiographe,  gai^e  des 
archives  et  sociétaire  des  ordres  de  Saiut-Michel 
et  du  Saint-Esprit. 

Il  venoit  de  perdre  ses  places  et  la  plus  grande 
partie  de  sa  tcjrlune ,  par  les  suites  de  la  Révolu- 
tion ,  lorsque  la  grande  duchesse  de  Russie ,  dont 
il  avoit  été  pendant  quatorze  ans  le  correspondant 
littéraire,  lui  fit  passer  la  gomme  de  2,000  cous. 
Sa  Majesté  impériale  l  avoit  nommé  bibliothécaire 
conservateur  de  la  bibliothcque  de  l'Arsenal.  Il 
préparoit  une  édition  complète  de  ses  œuviCS  . 
lorsqu'une  mort  subite  l'enleva  à  sa  lamille  le  2b 
septembre  1807,  dans  sa  soixante-quinzième  an- 
née. Il  étoit  sur  la  liste  des  candidats  pour  entrev 
à  l'Institut. 


TJ. 


PERSONNAGES. 

SÉsosTR  is ,  roi  d'Egypte. 

Abcès  ,  neveu  de  Sesostris  et  héritier  de  la  couronne. 

OnPHAsis,  veuve  tyrieune. 

Idamas,  ambassadeur  d'Idoménée,  roi  de  Crète. 

IssA  ,  coulidente  d'Orphanis. 

AzOR,  oSlcier  de  l'armée  égyptienne. 

HiDA  SPE ,  officier  du  palais  de  Sesostris. 

Gardes. 

Soldats. 


La  scène  est  à  Thèbes,  en  Egypte,  dans  le  palai 
de  Sesostris. 


ORPIIANIS 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER, 


SCENE    I. 

ORPHA>lS,  ISSA. 

ISS  A. 

hj  H  quoi  !  belle  Orphanis .  Tlièbe  au  repos  livrée . 
Des  prcn)iers  feux  du  jour  est  à  peine  eciaiiée; 
Tout  dort  dans  ce  palais ,  et  vos  yeux  sont  ouverts  ! 
Arcès  a-t-il  en  Crète  essuyé  des  revers  ? 
Ce  prince  est-il  vaincu? 

ORPHANIS. 

Ch»Te  Issa,  je  l'ignore. 
Àrcès  après  vingt  jours  ne  paroît  ])as  encore. 
J'espère....  je  crains  tout.  Oui,  la  m(  r  en  fureur 
^"'est  qu'un  foible  tableau  du  troidîle  de  mon  cœur; 
Et  tu  veux,  en  ces  raaux,  tu  veux  que  je  rejjose  I 

ISSA. 

Sans  doute  les  darijers  on  sa  valeur  l'expose, 
Son  absence,  im  con.baî  dont  le  sort  est  douteux, 
Vous  font  craindre  à  la  iois  j.-.iu-  ses  ^ours  tt  vos  feux 
Mais  loin  de  vous  former  une  image  cruelle , 
Songez  au  sort  brillant  où  l'amour  vous  appelle. 
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Tout  vous  rit  :  le  destin  ne  présente  à  vos  vœux 

Que  l'aspect  séduisant  d'un  avenir  heureux. 

Sésostris  vous  chérit  et  vous  tient  lieu  de  père. 

Arcès ,  en  qui  le  roi  voit  le  fils  de  son  frère , 

Au  rang  de  Sésostris  ne  veut  monter  un  jour 

Que  dans  l'espoir  d  offrir  un  trûne  à  votre  amour. 

Et  quand  il  vit  pour  vous  et  vous  garde  un  cœiir  teriuvc, 

Quel  bien  plus  fortuné  pouvez-vous  en  attendre  ? 

OIIPH  ANIS. 

S'il  triomphe ,  le  trône  ;  et  s'il  périt ,  la  mort. 
Sa  cliute  ou  son  succès  va  décider  mon  sort. 

ISS  A. 

Puisqu'il  combat  pour  vous ,  espérez  la  victoire. 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  Arcès  couvert  de  gloire, 
Des  perfides  Cretois  heureux  triomphateur, 
Viendra  mettre  à  vos  pieds  le  prix  de  sa  valeur. 

ORPH  ANIS. 

Ehl  que  ne  vient-il  donc  lui-même  me  l'apprendre! 
Qu  à  mou  empressement  il  tarde  de  se  rendie! 
Je  languis,  je  succombe.  .. 

I  s  s  A. 

Ah  !  qu'il  seroit  heureux 
S'il  voyoit  le  retour  dont  vous  payez  ses  feux  ! 

OnPHAMS. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Sa  tendresse  m'est  chère. 

Il  est  jeune ,  vaillant ,  impétueux ,  sincère , 

Et,  prêt  II  vaincre  tout  pour  me  prouver  sa  foi, 

Il  met  tout  son  bonheur  à  régner  avec  moi. 

Quel  mortel  peut  avoir  plus  de  droits  sur  mon  âme? 

ISS  A. 

A  vos  brillants  destins  j'applaudirai,  madame. 
Puis-je  vous  voir  bientôt... 
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ORPH  ANIS. 

Je  vais  te  re'veler 
Des  secrets  qu'à  ta  foi  je  ne  puis  plus  celer; 
Apprends  à  me  connoître  :  enfin ,  mon  à  1  e  aîtière 
A  tes  yeux  étonnés  va  s'ouvrir  t  ute  entière. 
Tu  sais  que  Se'sostris,  pour  terme  à  ses  exploits. 
Résolut  d'asservir  mon  pays  à  ses  lois. 
Issa,  tu  te  souviens  de  l'affleuse  journée 
Ou  Tyr  au  fer  cruel  se  vit  abandonnée. 
Tout  périt  :  le  vainqueur  fit  tomber  sous  ses  coups 
Mes  deux  fils  au  berceau ,  mon  père  et  mon  époux. 
Moi-même  au  se  n  des  morts  .  foible  ,  pile  et  mourants, 
î'allûis  sui\re  au  tombeau  ma  famille  expirante. 
Le  roi ,  que  ma  jeunesse  alors  semble  toucher, 
Des  mains  de  ses  soldats  vient  soudain  m'arracher  ; 
Il  prend  soin  de  mes  jours,  et  sa  bonté  facile 
»i  amène  en  ce  palais  et  m'y  donne  un  a^!l#. 
Voilà  ce  que  tu  sais.  -\îais  tu  ne  peux  savoir 
Quels  soi.t  mes  sentiments  et  quel  est  mon  e«poir. 
le  le  dirai-je,  Issa?  Près  du  trône  amenée, 
La  pompe  de  ces  lieux  ne  m'a  point  étonnée: 
Je  ne  me  trouvai  point  étrangère  à  la  cour. 
^i:iis  dès  que  j  approchai  de  ce  fatal  séjour, 
La  soif  du  rang  suprême,  ainsi  qu'un  trait  de  flamme, 
^     !t  saisir,  vùit  brûler,  vint  dévorer  mon  âme. 
s  ces  fiers  cdurtisans  je  cms  voir  mes  sujets. 
-x-ntijt  l'amour  d'Arcès  seconda  mes  projets. 
Ce  prince  entroit  alors  dans  l'û^e  où  lame  ardente 
De  ses  prenâers  penchants  suit  la  fougue  imprudente. 
Je  sus  en  profiter  ;  et  ces  foi  Mes  attraits 
'Favorisant  l'orç'ueil  de  nips  desseins  seciets, 
'  Arcès  brûla  pour  moi.  Tout  plein  de  sou  ivresse, 
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Il  venoit  clîaque  jour  m'exalter  sa  tendresse, 
Et  par  mon  artifice  e'toit,  en  me  quittant, 
Toujours  plus  amovu^eux,  et  toujours  mécontent. 
Enfin ,  poiur  assurer  ma  fortune  incertaine , 
J "exigeai  des  serments  qu'il  prodigua  sans  peine. 
Il  m.e  promit  sa  main.  Ainsi  je  puis  compter 
Que  cet  hymen  au  trône  un  jour  me  fait  monter. 
Oui,  si  j'en  crois,  ïssa,  le  transport  qui  m'inspire , 
Il  me  semble  déjà ,  maîtresse  de  l'empire , 
Tenir  entre  mes  mains  le  sceptre  redouté, 
Et  déjà  de  ce  rang  j'ai  toute  la  fierté. 

ISS  A. 
Pouvez-vous  pre's'umer  que  Sésostris  ignore 
Le  penchant  que  peur  vous 

O  H  P  H  A  N  I  s. 

il  ne  sait  rien  encore. 
Aux  regards  curieux  de  ce  peuple  indiscret 
Ma  prudence  avec  soin  sut  cacher  mon  secret. 
Nos  feux  se  nourrissoient  dans  la  nuit  du  mystère. 
Mon  amant  m'adoroit,  et  je  savois  lui  plaire. 
Nous  attendions  en  paix  un  moment  plus  heureux. 
Quand  un  sort  imprévu  vint  l'offrir  à  nos  vœux. 
On  apprend  que  du  roi  la  Crète  tributaire 
Ose  lui  refuser  le  subside  ordinaire. 
Arcès ,  qui  voit  alors  l'instant  de  nous  unir, 
Obtient  de  Sésostris  l'honneur  de  la  punir. 
Il  part  :  il  va  combattre,  et  c'est  cette  journée 
Qui  doit  de  notre  hymen  régler  la  destinée. 
S'il  revient  triomphant,  bientôt  aux  pieds  du  roi, 
Pour  prix  de  sa  victoire ,  il  demande  ma  foi. 
Peut-être  on  t'a  parlé  de  cet  antique  usage 
Que  des  rois  dans  l'Egypte  établit  le  plus  sage. 
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Le  tjTan  le  plus  fier  y  fut  touiour>  soumis. 
Quand  la  première  fois  domtant  les  ennemis, 
Ua  prince  désigne  pour  succéder  au  trône 
A  par  de  gi'ands  exploits  aâermi  la  couronne, 
Le  roi ,  sans  résistance ,  est  forcé  d'accorder 
Tout  ce  que  le  vainqueur  ose  lui  demander. 
Riais  malgré  cette  loi  mon  âme  déchirée, 
A  la  crainte ,  à  l'espoir  tour  à  tour  est  livrée. 
Je  touche  enfin  au  jour  si  funeste ,  ou  si  beau , 
Qui  m'élève  à  1  empire  ou  me  plonge  au  tomteau. 

I  s  s  A. 

Vous  verrai-je  toujours  incertaine  et  flottante 
Languir  dans  les  tourments  d'une  sinistre  atteate  ? 
Et,  lorsqu'à  vos  désirs  tout  paroît  conspirer, 
A  de  sombres  terreurs  devez-vous  vous  livrer  ? 

o  R  p  H  A  N I  s. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  si  tes  yeux  pouvoicut  lire , 
Tu  me  plaindrois,  Issa.  Que  puis-je  enfin  te  dire? 
Je  gémis  que  le  ciel ,  par  un  bienfait  nouveau, 
N'ait  pas  au  rang  suprême  élevé  mon  berceau. 
3e  gémis  que  d'un  roi  l'autorité  jalouse, 
D'un  partage  inégal  toujours  dote  une  épouse , 
JSe  laisse  à  celle-ci  qu'un  titre  auguste  et  vain , 
Et  garde  pour  lui  seul  le  pouvoir  souverain. 
Sexe  ingrat  et  cruel ,  quelle  est  ton  injustice  ? 
Faut-il  qp.'ainsi  siu"  nous  ton  joug  s'appesantisse  ? 
Le  sort,  pour  nous  barbare,  a-t-il  pu  n  accorder 
Qu  à  nos  fiers  oppresseurs  1  honneur  de  commander  ? 
De  quel  droit  leur  orgueil  ose-t-il  nous  réduire 
Au  frivole  talent  de  plaire  et  de  séduire  ? 
Et  ne  pouvons-nous  pas,  sur  le  tiône  comme  eux, 
Gouverner  un  empire  et  reirdre  un  peupk  heureux  ? 
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ISS  A. 
3 'admire  vos  projets  et  vois  avec  surprise 
La  vaste  ambition  dont  votre  âme  t-st  éprise  : 
Mais  combien  de  revers  vous  faut-il  dévorer? 
Du  suffrage  du  roi  qui  peut  vous  assuier? 
J'avouerai  que  pour  vous  il  est  moins  roi  que  père , 
Qu'à  son  cœur  chaque  jour  vous  devenez  plus  chère  : 
Je  suppose  qu'enfin  sa  tendresse  pour  vous 
Consente  à  vous  donner  son  neveu  pour  époux  : 
Les  grands,  sans  murmurer,  verront-ils  qu'on  préfère 
Aux  filles  de  leur  sang  une  femme  étrangère  ? 

o  K  p  a  A  a  I  s. 
J'ai  prévu  les  dangers  que  tu  craie?  aujourd'hui. 
Je  puis  tout  sur  Arcès,  et  voilà  mon  appui. 
Je  ne  me  caclie  point,  comme  tu  crois  peut-être, 
L'obscurité  du  rang  où  les  dieux  m'ont  fait  naître. 
Oui,  je  sais  que  du  ciel  l'impitoyable  loi 
Mit  un  espace  immense  entre  le  trône  et  moi  ; 
Qu'à  quelque  sort  brillant  où  je  pusse  m'attendre. 
Jamais  à  tant  d'honaeuis  je  n'aurois  dû  prétendre. 
Mais  aussi  conçois-tu  le  triomphe  flatteur, 
D'avoir  d'un  si  beau  rang  pu  franchir  la  hauteur.' 
Clière  Issa,  quelle  gloire  et  quel  plaisir  extrême 
De  ne  devoir  surtout  ma  grandeur  qu'à  moi-même , 
Et  sur  le  trône  assise ,  nn  sceptre  dans  mes  mains , 
De  voir  ramper  sous  njoi  la  foule  des  humains  î 
'Voilà  ce  qui  me  flatte  et  ce  qui  me  tourmente. 
Ma  soif  pour  les  grandeiu~s  à  chaque  instant  s'augment». 
Tous  mes  vœux ,  tous  mes  pas  ne  tendent  qu'à  régner  ; 
Mallîeur  à  qui  du  trône  osera  m'éloigneri 
Que  Sésostris  me  soit  favorable  ou  contraire, 
Rien  de  ce  grand  dessein  ne  pourra  me  distraire. 
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Oui.  je  ?jraverai  tout,  roi,  prince  ;  amis,  sujets  : 
Je  veux  forcer  îe  sort  à  remplir  mes  projets. 
Quand  j'observe  en  secret  ces  merveilles  antiques , 
Ces  vastes  monuments ,  ces  immenses  portiques  ; 
Cette  foule  de  rois,  à  la  honte  endurcis , 
Traînant  le  cliar  superbe  où  leur  maître  est  assis  : 
Tant  d'hommes  sous  un  seul  fie'chissant  en  silence, 
Mou  âme,  à  ces  objets,  s'agrandit  et  s'élance  ; 
Et  dans  le  noble  orgueil  dont  mon  cœur  est  épris, 
Je  ne  veux  que  régner  :  il  n'importe  à  rrnel  prix. 

I  s  s  A. 
Qu'entends-je  ?  dans  ces  lieux  quelqu'un  vient  nous  s'ai-praidre. 
On  ouvre.  C'est  Azor. 

o  B  P  H  A  N  î  s. , 

Ciel  1  que  vient-il  m'apprendie  ? 

SCÈ^E    IL 

Ç)RPHA>MS,  ISSA,  AZOK. 

O  R  P  H  A  >'  1  s. 

Quoi  !  c'est  vous .'  cher  Azor  !  vous  qui  chez  les  Crétoiâ 
Avez  suivi  l'amant  dont  mon  cœur  a  fi.it  choix  ? 
Que  votre  aspect  sans  lui  m'étonne  et  m'inquiète  I 
Venez-vous  m'annoncer  sa  mort  ou  sa  défaite  ? 

Azon. 
Madame,  aux  coups  du  sort  il  faut  vous  préparer. 

o  n  P  H  A  !«  I  s. 
Quei  effroi  de  mes  sens  vient  soudain  s'emparei  I 

Azor. 
Le  ciel  n'a  point  voulu  favoriser  nos  armes. 

0  R  P  H  A  >■  1 9. 
Hélas  I  c'en  est  donc  fait  :  ô  mortelles  alarmes  ! 

Théâtre.  Tragédie»,  y.  16 
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N'cst-il  plus  d'ésperance ?  ah  !  daignez,  o'her  Azor, 
Me  confirmer  les  maux  dont  mon  cœur  doute  encor. 

AZOIt. 

Après  avoir  long-temps  combattu  la  tempête, 

Enfin  du  mont  Ida  nous  découvrons  le  faîte. 

On  aborde ,  on  descend ,  et  les  Cretois  surpris , 

Poussent  en  nous  voyant  de  formidables  cris. 

Chacun  range  les  siens ,  et  s'apprête  au  carnage  '^ 

Le  signal  est  donné:  déjà  tout  le  rivage 

IN'est  qu'un  vaste  théâtre  où  règne  la  terreur j 

L  un  et  l'autre  parti  s'avance  avec  fureur. 

Aux  efforts  des  Cretois  nos  bataillons  répondent; 

On  6e  lieurte ,  on  se  mêle,  et  les  rangs  se  confondent. 

^ous  nous  réunissons  :  nous  redoublons  nos  coiips  ; 

Le  sort,  long-temps  douteux ,  semble  pencher  pour  nous: 

Mais ,  ô  revers  funeste  I  ô  disgrâce  cruelle  ! 

Tout-à-coup  d'ennemis  une  troupe  nouvelle 

Vient  au  milieu  de  nous  fondre  de  tous  côtés. 

^ous  abandonnons  tout  :  surpris,  épouvantés, 

Nous  fuyons.  Le  Cretois,  que  ce  renfort  excite  y 

Ea  nous  enveloppant  s'oppose  à  notre  fixité. 

onpB  ANIS. 
Eh  !  que  devient  Arcès  ?  qu'il  vive,  c'est  assez  î 

AïOR. 
Arcès ,  qui  voit  ati  loin  nos  soldats  dispersés , 
Quelque  temps  incertain  garde  un  morne  silence. 
Au  même  instant  vers  moi  je  le  vois  qui  s'avance  : 
«  Quitte  aussitôt  le  camp ,  vole  aux  rives  du  IN'il , 
«  Va  trouver  Orphanis,  cher  Azor,  me  dit-il; 
«  Dis-lui  qu  a  nos  projets  la  fortune  rebelle 
«  A  trahi  sans  pitié  sa  tendresse  et  mon  zèlej 
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«  Dis-lui  qu'enfin  je  vais ,  par  un  dernier  eflurt, 
«  Défier  en  ces  lieux  la  victoire  ou  la  mort,  a 
]i  dit  :  et  tout-à-coup  ranimant  sa  vaillance, 
Au  milieu  des  Cretois  furieux  il  selance ; 
Il  court ,  il  vole ,  il  frappe,  il  fond  à  coups  presse's ,'   . 
Ceux  que  son  bras  poiusuit  tombent  morts  ou  blessés. 
Ah  î  si  vous  aviez  vu  ce  héros  intrépide. 
L'éclair  est  moins  brillant,  la  foudre  est  moins  rapide. 
Pour  le  suivre  aussitôt  j'ai  vainement  cQuru  ; 
Dans  la  foule  à  mes  yeux  ce  prince  a  disparu. 

ORPH  ANIS. 

Ali  I  prince ,  en  quel  péril  l'amour  te  précipite  ! 

AZOR. 

Enfin  ^  prompt  à  remplir  la  loi  qu'il  m'a  prescrite , 
Je  pars  :  soudain  les  vents  et  les  flots  en  courroux  , 
Aux  rives  de  Gaulos  nous  jettent  malgré  nous. 
^"ous  y  restons  dix  jours  ;  depuis  ce  temps  j'ignore 
Si  le  prince  est  défait,  ou  s'il  respire  encore. 

G  n  P  H  A  N  I  s. 
C'est  donc  là  ce  bonheur  si  brillant-  si  certain , 
Qu'à  mon  crédule  espoir  présentort  le  destin  ! 
Dans  quel  goufire  profond  suis-je  précipitée! 
Ton  zèle,  chère  Issa,  m'avoit  trop  tôt  flattée. 

Azon 
Deux  vaisseaux,  que  j'ai  vu  voguer  non  loin  du  port, 
Vor.t  sans  doute  bientôt  vous  confirmer  son  sort, 

o  r,  F  H  A  5  I  s. 

{  A  Azor ,  qui  s'en  va.  ) 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  !...  Il  »ulfit,qu  on  nous  laissa. 


i8i  OP».Piï  AN  IS. 

SCÈ^E    III. 

ORPÎIANTS,  ISSA. 

o  n  P  H  A  >M  s. 
Gn  A>"DS  DIEUX  î  vous  vous  joTiPz  rie  ma  triste  foiblesse 
Le  sort  m'ofTroit  le  trône  ;  et  prôte  d  y  monîcr , 
D'im  seul  coup  pour  jamais  il  vient  m'en  écarter. 
A  ces  cruels  reveïe  la  fortune  est  fujctte, 
fa  main  au  mOmc  insiant  nous  flatte  et  nous  rejette. 
Si  le  prince  n'est  plus ,  tout  est  tlni  pour  moi. 

ISSA. 

Que  fiites-vous,  madame,  et  quel  est  votre  effioi? 
Ainsi  donc  du  'malheur  la  plus  fuiLle  app^^l e;ice 
Peut  en  vous  sans  retour  détruire  respt-rance. 
Le  coup  que  vous  craignez  est  cm^ore  incertain. 
Arcès,  me  dites-vous,  a  fini  son  destin  : 
Comment  de  son  tre'pas  êtes- vous  informée  ? 
Par  qui  celte  nouvelle  est-elle  confirmée  ? 
Aaor  dit  ce  qu'il  craint ,  et  non  ce  qu'il  a  vu. 
Qui  sait  mêm.e ,  qui  sait  si  ce  prince  est  vaincu  ? 
Loin  de  presser  ces  nœuds,  vous  devriez  les  craindre. 
Sésostris  vit  encore:  il  pourroit  vous  contraindre. 
Ce  roi,  vous  k-  savez,  touche  à  ses  derniers  jours; 
La  parque  à  chaque  insiant  peut  en  tranclier  le  cours  : 
Âiors  votre  état  change,  et  tout  obstacle  cesse; 
Arecs  eu  liberté  se  livre  ù  sa  tendresse  ; 
Il  monte  au  trône  :  et  vous,  ficre  d'un  tel  appui, 
Vous  l'épousez,  n-adame,  et  rt'^^ncz  avec  lui. 

o  R  p  H  A  M  s. 
Pourrai-je  supporter  cet  cternci  orage  ? 
Qu'une  attente  si  lon.-Tue  afifolbbi  mon  courasie  î 
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He:;reox  qui ,  peu  séduit  d'un  dangereux  houiîcur, 
l^es  caprices  du  sort  n'attend  pas  son  bunljeur  ; 
y-acis  ne  revient  point....  ei  mon  inceiiitude, 
"îe  fait  de  mou  espoir  le  tourment  le  plus  rude. 
C'  <jit.-tù  que  de  périls  partout  enveloppe, 
A  la  mort  qu'il  cbercLoit  ce  prince  ait  échappe? 
Il  u  est  plus...  tout  accroît  ma  douleur  et  mou  troidle. 

(  On  entend  un  grand  bruit.  ) 
?îîci's  qii'entends-je?  Grands  dieux!  quel  tumulte! .. .  il  icdo 
La  crainte  et  Fcspërance  agitent  mes  esprits. 
Ah  !  si  c'e'toit  Arcès  que  m'annoncent  ces  cris  ! 
On  vient...  ciel  1  quel  objet  se  présente  à  ma  vue  ! 

SCÈiSE    IV. 

ARCÈS,  ORPHANIS,   ISSA,   soldats. 

A  R  C  È  s. 
yocs  triomphons,  madame,  et  la  Crôte  est  vaincue. 

o  r.  P  H  A  N  î  s. 
Est-ce  vous ,  cl:cr  Arcès  ?  en  croirai- je  mes  yeux  ? 
Par  quel  événement  vous  revois-je  en  ces  lieux  '.' 

AECÈS. 

O  ma  chère  Orphanis ,  livrons-nous  à  la  joie. 
Partar^ez  les  transports  oii  mon  âme  est  en  proie» 
Je  puis  vous  posséd.cr  :  nous  allons  être  unis  : 
Le  ciel  nous  favorise,  et  nos  maux  sont  finis. 

Que  j'ai  craint  pour  vos  jours  I  aveuglé  d'un  faux  zèle, 
Azor  ne  m'a  donc  fait  qu'un  récit  infidèle? 

ARCÈS. 

Madame,  il  est  bien  vrai  que  nos  soldats  troublés 
Fuyoicnt  ou  perissoicnt,  par  le  nondirc  accablés. 

i6. 
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H(ilas  I  c'en  etoit  fait  :  affrontant  la  tempête, 

Soudain  je  les  rassemble  et  je  vole  h  leur  tête. 

<c  C'est  ici,  mes  amis,  qu'il  faut  vaincre  ou  périr.  » 

Sur  mes  pas  aussitôt  je  vois  chacun  courir. 

Cliacun  ne  connoît  plus  qu'un  aveugle  courage. 

A  travers  mille  morts  chacun  s'ouvre  un  passage. 

Les  Cretois,  par  les  coups  qu'ils  n'avoient  point  prévus, 

Sont  dans  le  même  instant  attaqués  et  vaincus. 

L'un  meurt  en  combattant,  et  l'autre  prend  la  f\jite. 

(xux-ci  de  nos  guerriers  évitant  la  poursuite, 

Vont  se  précipiter  dans  l'abîme  des  mers. 

Le  reste  lâchement  s'abandonne  à  nos  fers. 

Lnfin ,  les  miens  suivant  la  fureur  qui  les  guide, 

Vers  les  murs  de  Phœnix  volent  d'un  pas  rapide. 

Bientôt  je  les  devance.  Aux  pieds  de  ses  remparts, 

Phœnix  voit  en  tremblant  flotter  nos  étendards. 

Je  saisis  ce  moment;  j'ordonne  à  mes  cohortes 

D'assiéger  cette  ville  et  d'enfoncer 'ses  portes. 

On  les  ouvre....  Indigné,  je  voulois  les  briser. 

Animé  d'un  beau  feu  qu'il  fallut  maîtriser , 

Je  cède  avec  regret  la  palme  qu'on  m'enlève  : 

Mais  un  héraut  s'avance  et  demande  une  trêve  ; 

J'y  consens.  Aussitôt  nous  suspendons  nos  coups; 

Le  soldat  valeureux  en  frémit  de  courroux. 

3  apaise  ce  murmure,  et  ma  main  désarmée, 

Aux  soins  du  sage  Ai-bate  abandonne  l'armée. 

Je  pars ,  et  le  dcitin  me  ramène  à  vos  yeux. 

o  B  P  H  A  >'  I  s. 
Jp  l'avois  bien  prévu  ce  sucres  glorieux. 
L'I  Egypte  l'espéroit  d'iui  aussi  grand  courage. 
Ah  !  cher  prince,  la  paijc  sera  donc  votre  ouvrage  ; 
Et  moi  qui  vous  dois  tout.... 
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AECÈS. 

Orplianis,  vantez  moins 
Un  si  foible  avantage  et  de  si  foibles  soins. 
Je  combattois  pour  vous,  et  vous  devez  bien  croire 
Que ,  quand  l'amour  inspire ,  on  combat  avec  gloire. 
Ce  triomphe ,  il  est  vrai ,  doit  enfler  ma  valeur  ; 
Mais  j'en  attends  un  prix  bien  plus  cher  à  mon  cœur 
Vous  le  savez ,  madame ,  et  si  le  ciel  seconde 
L'espérance  flatteuse  où  mon  bonheur  se  fonde', 
Il  ne  tardera  pas  à  serrer  un  lien, 
Qui  doit  joindre  ù  jamais  votre  sort  et  le  mien. 
Je  ne  sais  si  pom-  nous  la  guerre  est  terminée , 
Riais  un  ambassadeur  du  sage  Idome'nëe . 
Charge  d'ordres  secrets  que  je  ne  prévois  pas, 
A  Thèbes  Joit  bientôt  arriver  sur  mes  pas. 
Dans  votre  appartement,  madame,  allez  vous  rendre; 
Et  moi,  pour  noiie  amour  prêt  h.  tout  entreprendre, 
Je  vais  h.  Sésostris  raconter  le  succès 
Dont  le  dieu  de  la  guerre  honora  mes  essais  ; 
Et,  pour  prix  de  mes  soins,  le  presser  de  souscrire 
A  ces  nœuds  fortunés  où  ma  tendresse  aspire . 
Heureux,  cent  fois  heureux  ^i  j'ai  pu  dans  un  jour 
Servir  en  même  temps  mon  prince ^t  mon  amour  1 


riH    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

S1-:S0STRIS,  ARGÈS,  gardes. 

sésosthis. 

Il mbh  Assez-moi,  mon  fils.  Désormais  ma  tendresse 
Vtiit  de  ce  nom  si  doux  vous  appeler  sans  cesse. 
Ainsi  vous  triomphez,  et  vosheiu-eux  destins 
Ont  subjugué  la  Crète  et  puni  des  mutins, 
^^u'il  est  satisfaisant  pour  mou  amour  extrême 
De  voir  un  défenseur  dans  un  prince  que  j'aime, 
D'entendre  chaque  jour  tout  mon  peuple  à  lu  fuis 
Applaudir  vos  vertus  et  confirmer  mon  choix  I 
Votre  bras  aujourd'hui  nous  venge  l'un  et  l'autre  : 
Eu  défondant  mon  bien  vous  défendez  le  vôtre, 
(^ar  enfin  votre  roi  ne  peut  plus  se  cacher 
Que  la  mort  de  ce  trône  est  prête  à  l'arracher. 
C'en  est  fait;  j'ai  vécu  :  soixante  ans  souvcpaincs, 
Ces  mains  vont  de  l'empire  abandonner  les  rênes , 
Kt  dans  ma  dernière  heure  il  me  sera  bien  doux 
D'avoir  pour  succcssevu*  un  héros  tel  que  vous. 

AT.  CES. 

S(i^:;eur,  je  n'ai  licn  fait  que  ce  que  j'ai  dû  faire. 
Si,  src.mdé  du  sort,  mon  zèle  a  pu  vous  j^lairej 
Si  i  iloux  en  tout  temps  de  marcher  sur  vos  pas, 
J''ji  leijcnntié  la  gloire  en  cherchant  le  trépas; 
M  d  nn  père  égard  j'efface  enfin  le  crime.... 
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s  É  s  o  s  T  r.  I  ?, 
N'en  parlons  plus,  mon  fils  :  sa  mort  fut  légitime. 
Le  perfide  Armais  dans  mes  embrassements 
Égorgea  sans  piiié  ma  femme  et  mes  enfimts. 
J'ai  combattu  le  traître,  et  ma  main  sanguinaire 
S'est  plongée  à  regret  dans  le  sein  de  mon  frère. 
Je  l'aimois,  et  malgré  ses  lâches  attentats, 
Je  n'ai  pu  refuser  des  pleurs  à  son  trépas  : 
Les  bienfaits  que  sur  vous  mes  mains  ont  pu  répandre 
Ont  peut-être  suffi  pour  apaiser  sa  cendre. 
Son  fils  de  ses  fureiu^s  ne  doit  point  hériter. 
Si  malgré  ses  complots  j'arpu  vous  adopter, 
Ce  choix  vous  prouve  assez  que  ma  juste  colère 
?}'a  jamais  confondu  le  fib  avec  le  père. 

A  R  C  È  s. 

O  mon  prince  !  ô  mon  ]  ère  1  oui ,  ce  nom  vous  est  dû  : 

Moins  à  tous  vos  bienfaits  je  me  suis  attendu  , 

Et  plus  ils  resteront  gravés  dans  ma  méiooire  ; 

C'cA  à  les  mériter  que  je  br.rne  nsa  gh  ire. 

Mais  puis-je  me  flitter  que  le  gi"ai:d  Scsostiis 

Aux  biens  dont  il  me  comble ,  ajoute  un  nouveau  prix  .* 

.SKSOSTRÎS. 

Oui,  je  sais  qu'en  ces  lieux  une  loi  consacrée, 
Par  mes  prédécesseurs  ca  tout  temps  révérée , 
(^>i:ai.d  la  première  fois  Signalant  son  ^rand  cœur, 
L'héritier  de  Tempire  est  déclaré  vain  jueur, 
~  Me  force  d'accorder  la  grâce  qu'il  demande  ; 
Mais  je  n'ai  pas  liesoin  que  la  loi  me  commande. 
Demandez  tout,  mou  fils,  et  je  vous  le  promets  : 
Parlez ,  qu'exigcz-voxis  ? 

A  R  C  È  s. 

Mon  pèx-e,  ah  1  si  jamais.... 


■jgo  GRPHANIS. 

SCÈNE    II.        "^"'^ 

SÉSOSTRIS,  ARCÈS,  HIDASPE. 

HIDASPE. 

Dr  prince  des  Cretois  l'ambassadeur  s'avance , 
Seigneur ,  et  sans  témoin  vous  demande  audience. 

An  CES. 
Ociel! 

SÉSOSTRIS. 
(.4  Hulaspe  qui  sort.  )      (A  Arcès.  ) 

Qu'il  entre Et  vous ,  allez  oftVir  aux  dieux 

De  vos  premiers  exploits  le  tribut  glorieux , 
Et  revenez  ensuite ,  assuré  de  me  plaire , 
De  vos  nobles  travaux  recevoir  le  salaire. 

(^  Arcès  sort  j  et  les  gardes  se  retirent.) 

SCÈNE   III. 

SJ^:SOSTRIS,  IDAMAS. 


1 1)  A  M.  A  s. 

Seignel TR.  un  roi  puissant,  et  de  ses  droits  jaloux', 

Daipne  emprunter  ma  voix  pour  se  plaindre  de  vous 

Il  sait  qu'à  vous  servir  la  gloire  toujours  prête, 

A  cent  fois  de  lauriers  couronné  votre  lôtc  ; 

Et  que  dans  l'univers,  par  vos  armes  domté, 

Au  rang  des  plus  grands  rois  Se'sostris  est  compté  : 

Mais  s  il  admire  en  vous  un  courage  intrépide , 

Ne  croyez  pas  du  moins  que,  tremblant  et  linûadCj 

A  mendier  la  paix  abaissant  sa  fierté, 

Il  puisse  s'avilir  par  un  lâche  traité. 

Vous  savez  ce  qu'il  est,  et  sa  valeur  peut-être 
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Devant  les  murs  troyens  s'est  assez  fait  connoître; 
Mais  plaignant  en  secret  cette  aveugle  cLaleur 
Qui  fit  de  tant  de  rois  la  honte  ou  le  malheur^ 
Sa  vertu,  de  Minos  sviivant  la  trace  auguste, 
A.U  nom  de  conquérant  préfe'ra  detre  juste; 
Et  par  plus  d'un  exemple  il  fut  trop  bien  instruit 
■^u  en  voulant  s'agrandir,  souvent  on  se  détruit. 
vous  nous  avez  vaincus.  Le  sort,  qui  vous  couronne, 
^eiit  un  jour  nous  donner  les  faveurs  qu'il  vous  donn» 
domenée,  enfin,  vous  demande  aujourd'hui 
')v.p]  crime  a  pu ,  seigneur ,  vous  armer  contre  lui. 
Vi  de  quelques  mutins  la  re'volte  indiscrète 
!  lefusa  le  iritut  impose'  sur  la  Crète , 
Ion  roi  vous  fait  savoir  qu'il  n'a  point  prétendu 
^Lfiranchir  ses  sujets  du  droit  qui  vous  est  dû  ; 
Il  que ,  loin  d'approuver  ces  trames  criminelles , 
1  offre  entre  vos  mains  de  livrer  les  rebelles, 
kprès  un  tel  aveu ,  c'est  à  vous  de  juger 
i  vous  deviez  vous  plaindre  avant  de  vous  Yengfin. 

SÉSOSTRIS. 

e  plains  Idomcnée.  Oui ,  si  ce  roi  si  sage 
['avoit  instruit  plus  tôt  d'où  partoit  cet  orage , 
l  ne  m'auroit  pas  vu ,  plein  d'un  juste  courroux , 
roubler  l'heureuse  paix  qui  re'gnoit  entre  nou>. 
;  n'ai  pas  cru  devoir,  par  un  lâche  silence , 
''un  peuple  audacieux  enliardir  l'insolence  : 
'ependant  mon  esprit,  e'cartant  tous  soupçons, 
j  st  e'claire'  par  vous  et  cède  à  vos  raisons . 
ui ,  puisqu'Jdome'née  en  ce  moment  s'engage 
remettre  en  mes  mains  les  auteurs  de  l'outrage , 
i  grandeur  me  désarme  et  plaît  à  ma  fierté. 
rojez  que,  comme  lui,  je  conuois  l'équité. 


C)I 
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Plus  il  es\  généreux,  plus  il  n>e  force  à  l'être. 
Ces  rebelles  sujets,  je  les  rends  à  leur  maître  : 
Ma  clémence  à  lui  seul  veut  les  abandonner. 
Il  peut,  tout  à  son  choix,  punir  ou  pardonner. 
J'estime  ses  vertus,  son  amitié  m'est  clière. 
Dans  le  fils  de  Minos  je  respecte  le  père; 
Et  si!  daigne  eu  ce  jour  souscrire  à  mes  souhaits, 
Il  ue  tiendra  qu'à  lui  de  nous  donner  la  paix. 

I D  A  M  A  s. 
11  l'accepte ,  seigneur,  j  ose  vous  en  lépondre. 
Qu'une  vertu  si  rare  a  droit  de  me  confondre  î 
Et  des  ambassadeurs  que  l'emploi  seroit  doux , 
S'ils  n'avoient  à  parler  qu'à  des  rois  tels  que  voub  ! 
Ainsi  donc  à  vos  yeux  bannissant  le  mystère, 
Des  secrets  de  mon  m.aître  heureux  dépositaire  j 
Je  puis  vous  informer ,  sans  trahir  sa  fierté , 
Du  séduisant  espoir  dont  son  cœur  s'est  flatté. 
Seigneur ,  si  pour  jamais  votre  grande  âme  oublie  ., 

Un  trouljle  passager  qui  vous  réconcilie, 
Souffrez  que  de  la  paix,  qui  vous  rejoint  tous  deux, 
L'hymen  auguste  et  saint  resseiTC  cncor  les  nœuds. 
Consentez  qu'il  unisse  Arcès  avec  sa  fille. 
Sans  vous  vanter  ici  l'éclat  dont  elle  brille, 
Le  sang  de  Jupiter  peut  sans  orgueil,  je  crois, 
Prétendre  à  s'allier  au  sang  des  plus  grands  rois. 

SÉSOSTEIS. 

Je  consens  qu'à  jamais  cet  heureux  hyméaée 

Enchaîne  Sésos  ris  avec  Idoméiiée.  -^ 

Que  ce  nœud,  dieux  puissants,  soit  un  de  vos  bienfaits) 

I D  A  M  A  s. 
Ainsi  vous  airêtez  1  hymen  avec  la  paix  ? 

SÉSOSTRIS. 

J'en  jure  par  les  dieux  :  rece;;^ez  ma  parole  ; 


ACTE,  II,  S(:/:>'K  ni.  i\j 

Ma  foi  u'e^  point  un  gage  inutile  et  frivole  : 
Vous  pouvez  y  connp'.er. 

I  D  A  M  A  s, 
Comprez  aussi,  seigneur, 
Que  mon  maître  avec  joie  accepte  un  tel  honneur. 
Moi ,  pour  accéléier  un  liymen  si  prospère, 
Je  wàs  en  infonncr  la  princesse  et  son  père. 

s  r  s  o  s  T  r.  I  s, 
Arcès  vient...  Sans  témoins  je  vais  lui  déclarer 
Le  choix  inattendu  dont  ou  veut  l'honorer. 

--(Idamas  sort.) 

SCÈIsE   lY. 
ARCÈS,  sr:sosTRïs. 

•SLSosïr.  is. 
Cher  prince,  vos  succès  ont  passe  mon  attente. 
Quels  honneurs,  quels  bienfaits,  quelle  grlicc  c'clatante. 
Peuvent  récompenser  des  exploits  si  fameux.'* 
Né  du  sang  des  héros ,  vous  triomphez  comme  eux- 
L'Égypte  vous  doit  tout  :  votre  heureuse  \ictoire 
Assure  en  même  temps  son  repos  et  sa  gloire. 
Mon  sceptre  pour  jamais  est  par  vous  aflcrmi. 
Et  le  Cretois  domte'  n'est  plus  notre  ennemi. 
Au  bonheur  de  l'flgypte  Arcès  est  ne'cessaire. 
Tour  paver  vos  bienfaits ,  parlez  ,  que  puiis-je  faire  ? 
Au  trône  avant  ma  mort  faut-il  vous  élever? 
Ces  Kiats  que  si  bien  vous  savez  conserver, 
Faut- il  que  Sc'-sostris  avec  vous  les  partage .' 

AncÈs. 
Je  ne  désire  point  un  si  grand  avantage  ; 
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Et  si  pour  quelques  vœux  j'élève  au  ciel  ma  voix, 
C'est  pour  vous  voir  longtemps  au  trône  où  je  vous  yoU. 
Daignez  m'iustruire  encor  :  mais  puisqu'avec  franchise 
Votre  bonté,  seigneur,  h  parler  m'autorise, 
Il  est  un  prix  qu"Ar< ."  s  ose  attendre  de  vous  ; 
Pour  moi  de  vos  bienfaits  ce  sera  le  plus  doux. 

StSOSTRIS. 

rs'en  doutez  point,  mon  fils,  s'il  est  en  ma  pitissaocej 
Vous  pouvez  l'exiger  de  ma  recounoissance. 
Quel  est-il? 

ABCÈS. 

Ah  !  mon  cœur  ressent  tant  de  bonté, 
Seigneiu-,  vous  connoissez  cette  jeunf  beauté 
A  qui  vous  tenez  lieu  de  père  et  de  fiimillc, 
Que  déjà  vos  blenfail*  font  nommer  votre  fille. 
Ses  grAces,  ses  vertua,  tous  ses  charmes  puissants, 
Que  vous-même  admirez ,  ont  subjugué  mes  sens. 
Qrphanis... 

SÉSOSTIllS. 

Vous  l'aimez  !...  ciel  I  que  viens-je  d'enteuiit  J 

ARCÈS. 

Hélas  1  de  cet  amour  je  n'ai  pu  me  défendre. 
Décidez  de  mon  sort  :  c'est  sa  main  qu'à  genoux 
L«  vainqueur  des  Cretois  ose  attendre  de  voui. 

SÉSOSTRIS. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  du  trône  éloignée , 
Pour  régner  sur  TK^ypte  Orphanis  n'est  point  néej 
Mais  je  vous  apprendrai  qu'Idamas  en  ces  lieux 
Vient  d'obtenir  la  paix  :  que  pour  lasssurer  miettJf^ 
Idoménée  enfin  demande  qu'Hirzanie 
Par  dcê  aœuds  éternels  avec  vous  soit  unie. 
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J*ai  jure  cet  hymen,  et  vous  devez  jut^er 

Que  rien  de  mes  serments  ne  peut  me  dégager, 

A  n  c  k  s. 
Vous  avez  tout  promis,  je  n'ai  rien  à  vous  dire... 
Avant  qu'à  cet  hymen  Arcès  puisse  souscrire, 
Vous  le  verrez  plutôt...  Ah!  pardonnez,  seigneur, 
Aux  éclats  imprudents  d'une  trop  vive  ardeur. 
Pardonnez  ces  transports  à  la  douleur  extrême 
D'un  amant  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime. 
3e  sais  ce  que  mon  cœur  doit  à  tous  vos  bienfaits; 
Votre  fils  pourroit-ii  les  oublier  jamais  ? 
Mais  j'adore  Orphanis  ;  et  le  feu  qui  m'enflamme 
Avec  la  môme  ardeur  brûle  aussi  dans  son  âme. 
Mon  être  tout  entier  est  soumis  à  ses  lois. 
Je  ne  veux,  je  ne  puis  former  im  autre  choix. 
Seigneur,  si  1  on  pouvoit,  par  une  heureuse  adresse. 
Sans  déplaire  aux  Gfétois.  seconder  ma  tendresse? 

SÉSOSTÎllS. 

Je  vous  Ta;  dc]i  dit  ;  j'ai  tout  promis  :  un  roi , 
Quand  il  fait  un  seiment,  ne  peut  trahir  sa  foi. 

ARCÈS. 

Et  cependant ,  seigneur ,  vous  venez  de  promettre 
Que  vos  déîirs  aux  miens  dai^ncroient  se  soiunettre. 

SÉSOSTHIS. 

Oui,  prince,  j'en  conviens  :  vous  pouvez  contre  moi 

Alléguer  ma  promesse  et  réclamer  ia  loi: 

Mais  la  nécessité  veut  qu'enfin  je  préft-re 

Des  serments  plus  sacrés  à  ceux  qu'on  put  vous  faire. 

Soumettez-vous  au  sort  ;  et  quels  que  soient  vos  droits, 

L'intérêt  de  l'trai  est  le  tvran  des  mis. 


(qO  OllPHAMS. 

A  n  c  £  s. 
Fh  !  que  reJoulez-voiis  d  un  roi  qui  vous  implore  ? 
J'ai  vaincu  les  Cretois;  je  puis  les  vain  re  eucore. 

s  É  s  O  s  T  R  I  s. 

La  va'fur  est  tioinpcusc,  et  le  sort  peut  changer. 

\  n  c  È  s. 
Je  mt'jri-c  la  gloire  acquise  sans  danger. 

sÉ.sosxnis. 
Aii'.si .  ]'->vsqi\e  la  ])aix  peut  £tre  votre  ouvrage, 
V.->u'.  alli  /.  tout  dc'ti-nirel  Ainsi  votre  courage 
A  vos  n:oiijdres  désirs  pn-tend  tout  inin^olcr, 
l 't  le  sang  sous  vos  mains  va  de  nouveau  couler  ! 
An  !  mon  fils,  conr.oissez  les  malheurs  de  la  guerre. 
Sais  mon  jou^  autrefois  jai  lait  gémir  la  terre  ; 
r.t,  du  fer  inhumain  n'écoutant  que  les  droits, 
Jai  brisé  sans  pitié  le  sceptre  de  vingt  rois. 
Ce  fut  moi  qui  rangeai  sous  mon  obéissance 
Ces  vingt  mille  cités  qui  forment  ma  puissance  : 
J'ai  du  Gange  au  Dai.idje  étendu  mes  exploits , 
Et  le  monde  en  trendilaut  fut  soumis  à  mes  lois  ; 
M;tii  que  j'ai  payé  clîep  cette  gloire  cruelle  ! 
Çue  de  pleurs,  que  de  snng  j'ai  fait  couler  pour  elle! 
Le  repentir  m'en  reste;  et  mon  bras  aujourd  Imi, 
Las  d'effrayer  le  monde,  eu  veut  être  l'appui. 
Ah  I  loin  de  vous  tromper  par  des  chimtTes  vaines, 
Songez  au  sang  des  rois  qui  coule  dans  vos  vciucs. 
Songez  ({ue  voils  devez  l'exemple  à  lunivcrs, 
(^)ue  sur  vos  premiers  pas  tous  les  yeux  sont  ouverts. 
L'er:eur  vit  chez  le  peuple,  et  nos  fautes  passées 
Sont  par  la  main  du  temps  rarement  effacées. 
Jl  faut  \ous  maîtriser;  et,  doulilement  vainqueur, 
Aii.oi  que  des  Cretois,  l'ùtre  de  votre  cœur. 
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Comme  vous,  dans  les  feux  d'une  ardtntc  jeunesse, 

Des  folles  passions  j'ai  ressenti  l  ivresse; 

Mais  lorsque  le  devoir  m'ordonnoit  dVtouflTer 

De  coupables  peucliants,  j'en  ai  su  triompher. 

D'un  moment ,  quand  on  veut ,  cet  effort  est  l'ouvrag".  ; 

Et  je  l'attends,  mon  llLs,  d'un  aussi  grand  courage. 

ARCÈS. 

En  V0U5  j'honore  un  père  et  respecte  mon  roi; 
Mais  cet  eâbrtj  seigneur,  est  au-dessus  de  moi. 

s  É  s  o  s  T  n  I  s. 
Si  les  soins  que  j'ai  pris  d'élever  Ion  enfance, 
T'ont  jamais  inspiré  quelque  reconnoissance, 
Sur  îe  boid  de  ma  tombe  au  moins  console-moi. 
Ne  trahis  point  l'espoir  que  j'ai  conçu  de  toi. 
Oui,  cher  prince;  oui,  mun  fils,  c'est  moi  qui  t'en  conjure, 
Ne  fais  point  à  ton  père  une  pareille  injure. 
J'ca  mouiTois  de  douleur  ;  ahl  tu  ne  voudrols  pcs 
Avancer ,  sans  pitié ,  linstant  de  mon  tre'pas. 

A  i\  C  È  s. 
Pour  prolonger  vos  jours,  je  donnerois  ma  vie;.... 
Mais  je  ne  puis  souscrire  à  Thymen  d'Hirzanie. 
Quand  je  domtai  pour  vous  un  peuple  audacieux, 
Mon  coeur  s'applaudissoit  de  la  faveur  des  cieux , 
Qui ,  sur  mes  premiers  ans ,  répandit  quelque  gloire. 
H  faut  donc  aujourd'hui  gt'mir  sur  ma  virioire  ; 
Et  la  trLste  Orphanis,  à  qui  j'en  dois  l'honneur, 
N'aura  donc  cmJjrassc  qu'une  on:bre  de  bonheur.' 
Tcu;  deux  nous  nous  flattions  de  la  douce  chimère 
Pe  vous  nommer  bientôt  du  tendre  nom  de  père. 
L'un  et  l'autre  empressés  nous  aurions,  chaque  jour, 
Hélas  !  par  tant  de  soins  mt-rilu  votre  amour  ! 
Ah!  seigneur,  se  pcul-il  que  votre  ùmc  inflexible.... 

^7- 
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SCSOSTRIS. 

Vous  le  savez,  Arcès,  je  porte  un  cœur  sensible; 
Miiis  j'ai  fait  un  sernicul,  je  ne  le  puis  Iraliir. 

AU  CES. 

le  crains  de  ne  pouvoir  jamais  vous  oTieir. 

SÉSOSTRIS. 

J'cmplovai  !a  douceur;  mais  tant  de  résistance 
A  la  liii ,  maigre  moi ,  peut  lubser  ma  constance. 
Obéissez. 

ARCÈS. 

Seigneur ,  qu'osez- vous  exiger  ? 
Dans  quels  nœuds  cflrayants  voulez-vous  m'enj^ger! 

SÉSOSTRIS. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  je  le  veux,  je  l'ordonne. 
Acceptez  sans  délai  l'épouse  qu'on  vous  donne; 
l'.t  craignez  d'irriter,  par  de  nou\eaux  refus, 
L'n  roi  trop  indulgent,  qui  ne  vous  connoît  plus. 

SCÈjNE  V. 

ARCÉS,  seul. 

Gr.A5DS  dieux!  à  ce  revers  auroîs-je  dîi  m'attendre? 
Tant  de  soins,  tant  de  feux,  une  amitié  si  tendre.... 
ÎMalLeurcuse  Orpbauis,  ali  I  que  vas-tu  penser? 
Ton  amant  espéroit  te  mieux  récompenser. 
Comment  ix)urrai-je  encor  soutenir  sa  présence  ? 
Que  lui  dire  ?  Fuyons....  Je  la  vois  qui  s'avance. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  iQQ 

SCÈNE   VI. 

ARGÈS,  ORPHANIS,  ISSA. 

o  n  p  H  A  5  I  s ,  arrêtant  Arcès. 
C05SF.NT-IL  à  1  hymen  qui  fait  tout  mou  bonlicui  ? 
Puis-jc  cnûu  csptTcr  .'...  Vous  me  fuyez,  seigneur I 

SCÉrsE    VIL 

ORPHA.MS,  ISSA. 

o  r  P  H  A  M  s. 
O  CIEL  !  que  cet  accueil  m'accable  et  m'épouvante  î 
Il  se  tait,  il  me  fuit,  et  mou  àme  tremblante.... 
Que  dis-je  ?  moi,  trembler  !  et  contre  un  foi])le  ëcueil, 
Voir  périr  mon  espf)ir  et  briser  mon  orgueil  !... 
La  foudre  gronde  :  cli  bien  !  faisons  t^;le  à  l'orage  ; 
Opposons  au  destin  le  plus  ferme  courage  ; 
Et  sans  perdre  le  temps  en  frivoles  discours, 
Volons.  Toi ,  chère  Issa ,  seconde-moi  :  va ,  cours  ; 
Informe-loi  de  tout,  et  viens  tout  me  redire — 
Mais  non  :  à  mes  projets  je  veux  seule  sutlirc. 
Par  moi-même  il  vaut  mieux  tout  entendre .  tout  voir, 
^'îui ,  je  veux  que  toujours  soumis  à  mon  pouvoir  , 
Dans  mes  pièges  lui-même  il  vienne  enfin  se  rendre. 
Pour  obtenir  le  trône  osons  tout  entreprendre  ; 
Et  sachons  avec  art  employer  tour-à-tour 
Les  larmes,  la  fureur,  l'artifice  et  l'amour. 

FIN    DU    SECOND     ACTE. 


ACTE   TROISIÈxME. 


SCÈNE  I. 

ARCÈ3,  scuf. 

L\  01  superbe ,  11  faut  doue  qu'au  f;re  de  ton  caprice, 
Mou  ûme  sous  tes  lois  eu  esclave  iltcliisso. 
Je  combats,  je  triouiphe,  et  tu  voudrois  pour  prix 
^l'arracher  à  l'objet  dout  mon  cœur  est  cpris  I 
Ali I  tyran,  vante  moins  ton  amitié  cruelle. 
Je  préfère  ta  haiue  et  je  ne  veux  plus  qu'elle. 
Oublier  Orplianis  !...  Si  jamais  ton  pouvoir 
Prétcndoit  me  contiaindre  h.  ne  la  plus  re\o!r, 
Te  saurois  te  montrer  (juc  cette  main  vaiîiaute, 

Ainsi  que  mon  pays,  î^ait  venger  mou  amante 

Que  dis-je,  malheureux!  la  venger?,.,  et  de  qui? 

D'un  roi  qui  m'a  placé  sur  le  trône  avec  lui  ; 

L'un  ami  dont  la  main ,  secouraîjle  et  propice, 

\'cut  sous  mes  pas  trenibîants  fermer  le  précipice  ; 

Dont  le  rang  qiv?  j'occupe  est  le  moindie  lùenfait; 

Que  j'appelai  mon  père....  et  qui  l'est  en  effet  : 

Et  pour  tant  de  faveurs ,  sacrilège  et  barbare , 

Je  pourrois  !...  AIi  I  plutùt  du  irouljlc  qui  m'égare , 

Abjurons  à  ses  pieds  la  tyrannique  erreur. 

Soyons  sujet  soumis  et  roi  de  notre  cœur. 

Cui,  je  veux  en  ce  jour  m'immoler  pour  le  plaire. 

Admire  bien  l'elTort  que  sur  moi  je  vais  faire. 

Tu  soumis ,  il  est  vrai ,  l'univers  h  ta  loi. 

En  domtant  mon  amour  j'aurai  fait  plus  que  toi. 
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Qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand  de  se  vaincre  soi-rrênie .'... 
Je  vais  donc  renoncer  à  la  beauté  que  j'aime.... 
Çui?  moi,  ne  la  plus  voir  I  l'abandonner!  la  fui  ri... 
A  jirès  tant  -de  serments  lâchement  la  trahir  ! 
^on ,  l'efTort  est  trop  grand  et  j'en  suis  incapable. 
Moi ,  d'une  trahison  je  devieudrois  coupable  ! 
Pardonne ,  cher  objet  de  mou  cœur  endammé  ; 
Alx  I  pardonne....  jamais  tu  ne  fus  plus  aimé. 
Chii ,  toujours  en  tyran  tu  remues  sm-  mon  àme. 
CLaque  instant,  chaque  obstacle  irrite  encor  ma  fiamme. 
S.tiis  mon  amour,  sans  toi  je  ne  puis  respirer.... 
Eli  Inen  1  c'est  pour  cela  qu'il  faut  m'en  séparer. 
Le  foiblc  honneur  de  vaincre  un  penchant  ordinaire, 
>  est  que  d'un  sage  obscur  l'he'roïsme  vulgaire  ; 
jMais  fuir  avec  eflbrt  un  objet  adore', 
Ma's  étouffer  un  feu  dont  on  est  dévoré, 
Mais  arracl:er  le  trait  qui  flatte  et  qui  déchiro, 
Voilà  l'heureux  triomphe  où  mon  orgueil  aspire  î 
Voilà  l'hoiuieur  d'un  prince,  et  voilà  moii  devoir  ! 
C'en  est  fait  :  commençons  à  ne  la  plus  revoir. 
Je  le  dois  ;  je  le  veux —  Que  vbis-je  ?  û  dieux  I  c'est  elle. 

SCÈÎNE    II. 

ORPIIAMS,  ARCÈS,  ISSA. 

ORPII  AMS. 

Oy  dit,  et  ce  rapport  me  semble  ossez  fidèle, 
Que  le  fier  Scsostris,  désapprouvant  nos  feux , 
Vous  réserve,  seigneur,  îi  de  plus  nobles  noeuds^ 
Que  ma  présence  ici  lui  devient  importune. 
Je  ne  sais  point  lutter  contre  mon  infortune. 
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Le  sort,  qui  nie  poursuit,  m'apprit  à  tout  souffrir. 

Non,  seigneur,  je  n'ai  point  de  sceptre  h  vous  offrir, 

Mon  front  n'(  st  point  orné  d'un  brillant  diadème. 

Hélas  1  mon  foible  coeiu-  a  cru ,  d  après  vous-même , 

<^u'il  suffisoit  d'aimer  pour  raéritcr  vos  feux. 

Il  est  vrai  que  vos  soins  nobles  et  g-Mie'reux 

Ont  daigné  quelquefois  recberclici  rua  misère. 

Vous  chancjez....  ]e  n'ai  point  de  reproc])e  à  vous  faire. 

Vous  ne  m'entendrez  point,  dans  ces  tristes  moments, 

Alléguer  contre  vous  ma  flamniC  et  vos  serments. 

Vous  me  quittez  :  du  moins ,  prince ,  laissez-moi  croire^ 

Que  l'amour  a  long-temps  disputé  la  victoire , 

Oue  lorsqu'un  si  grand  cœur  peut  manquer  à  sa  foi , 

Il  ne  fait  qu'obéir  aux  volontés  du  roi. 

Mais,  seignem-,  si  jamais  Oi-phauis  vous  fut  chère ^ 

Pour  unique  faveur ,  qui  sera  la  dernière , 

Soufflez  que ,  loin  de  vous ,  j'aille  au  fond  des  déserlJ.j 

Pleurer  ma  destinée  et  le  bie-n  que  je  perds. 

ARC  Es. 
Oui ,  j'espérois  en  vous  voir  un  jour  mon  épouse. 
Hélas  !  tout  m'en  flattoit  :  la  fortune  jalouse, 
Opposant  à  mes  vœux  je  ne  sais  quel  devoir, 
D'mx  bien  si  séduisant  veut  me  ravir  l'espoir. 
Je  sens  trop  qu'à  ce  coup  je  ne  pourrai  survivre  j 
Que  cet  arrêt  du  sort. . . . 

ORPHANiS,  avec  fertr. 

Seigneur,  11  faut  le  suivre. 

ARC  i:  s. 
Ali  !  loin  de  m'imputer  le  sujet  de  vos  pleurs, 
Oq>lianis,  apprenez  l'exc^-s  de  nos  malheurs: 
Sésostris,  ébloui  d'un  intérêt  frivole, 
Sans  consulter  mon  cœur,  a  donné  sa  parole. 
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ORPHANIS. 

îans  doute  à  ce  traite  vous  vous  êtes  soumis , 
Il  vous  avez  juré.... 

ARCÈS,  î rouble. 
Moi ,  je  n'ai  rien  promis, 
I  est  vrai  que  le  roi,  s'il  faut  ne  vous  rien  taire, 
Lttend  de  ma  vertu  l'efiort  le  plus  austère  ; 
)ue  je  crains  son  counoux...  et  qu'au  fond  de  mon  cœnt, 
'lus  fort  que  ma  raison  l'amour  seul  est  vainqutfur. 

or.  p-HASis,  avec  tendresse. 
i  tàVit  donc  m'oublier. 

A  R  c  È  s. 
Vous  oul>lier ,  madame  ! 
Ùi  !  quel  trait  décliirant  lancez-vous  dans  mon  âme  ! 
''eus  oïdilicr  I  le  roi  peut  bien  nous  séparer  ; 
lais  le  destin  d'Arcès  est  de  vous  adorer  : 
i  le  ciel  eût  daigné  nous- unir  l'un  à  l'autre, 
e  le  sens ,  mon  bonheur  eût  dépendu  du  vôtre, 
kh  1  pouvez-vous  cesser  de  m'éue  chère  ? 
o  r.  p  H  A  M  s. 

Et  moi , 

e  reprends  ma  parole  et  vous  rends  votre  foi. 
I  ne  faut  point  ici,  versant  d indignes  larmts, 
>'un  bonheur .  qui  n'est  plus ,  envisager  les  charmes. 

{A^'ec  ironie.) 
)e  la  fille  d'un  roi  soyez  Theureux  époux, 
A,  ne  trahissez  point  ce  qu'on  attend  de  vous, 

A  R  C  È  s. 

)uoi  !  de  votre  âme  ainsi  souveraine  maîtresse , 
^oui  pourriez... 

o  R  p  H  A  >- 1  s. 
ÎUoi ,  je  dois ,  étouffant  ma  tendresse , 


5o4  ORPHANIS. 

Piendre  exemple  de  vous,  ne  pouvant  le  donner. 
Le  roi  vous  le  commande ,  il  faut  m  abandonner. 
Oui ,  c'en  est  fait  :  codons  au  sort  qui  nous  sépare. 

An  CES,   cn-ec  dépit. 
EL  Lien  1  puisque  c'est  vous  qui  l'ordonnez ,  Larbare, 
.le  vais  vOus  obéir,  m'arracLer  de  vos  bras , 
Et  vous  forcer  peut-être  à  pleurer  mon  trépas, 

(Arcès  sort.") 

SCÈNE    III. 

ORPHANIS,  ISSA. 

ISS  A. 

Vo  trs  m'clonnez ,  madame  ;  eh  !  qil'espe'réz-vous  faire  ? 
A  vous-même  soudain  qui  vous  l%ïd  si  roritraire  ? 
Vous  aspirez  au  trûne,  et.  si  j'en  juge  Lien, 
Pour  vous  en  tcaitcr  vous  ne  n«.'gligez  rien. 

OnPHAXlS. 

Va,  le  prince  m'adore;  et  je  h'ài  rien  à  cylindre. 

C'e;.t  en  lui  résistant  qu'on  lui  fait  tout  enfreindre. 

Tu  le  verras ,  pressé  par  un  fier  ascendant , 

Revenir  i  îttcs  pieds  pins  tendre  et  -plxit  ardent. 

Je  veux  ;  pDusâant  plus  loin  la  fciutC  et  l'artifice.        '"   ' 

Paroî^re  nux  yeux  du  roi  fiire  un  graiid  s  icrificc. 

Je  veux...  IVIai.  le  voici. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  2o5 

SCÈ?sE   lY. 

SÉSOSTRIS.  ORPHA^■IS,  ISS.i, 

O  R  P  H  A  s  I  s. 
Je  vous  chercliois,  seigneur. 
SoufTtez  quC;  découvrant  les  replis  de  mon  cœur, 
Sans  crainte  devant  vous  je  rompe  un  1  >ng  silence. 
Je  dois  tout  il  vos  soins,  et  ma  reconnoissance 
"N'a  confesser  mon  crime  et  ne  rien  dcgiùscr. 
Quu:)e  amante  est  crédule  et  prompte  à  s'abuser! 
Oui .  seigneur,  maigre'  moi  jainie  Arcos ,  je  l'adore. 
Que  dis-jeT'c'éloit  peu  :  j'osai  prétendre  encore 
Que  rij}men  nous  unît  et  coufoniil  nos  rangs. 
Cet  espoir  fit  long-temps  mon  bonlieur  ;  mais  j'apprendi 
Qu'un  monarque  fameux  le  demande  pour  gendie  ; 
Il  m'a  donné  son  cœur,  et  je  viens  le  lui  rendre. 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  vous  ne  me  verrez  pus 
Exciter  la  discorde  au  sein  de  vos  Étals. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte  enfin,  quand  mon  amour  vous  bief»;.. 
C'est  à  mol  d'immoler  mon  cœur  et  ma  fuibîesse. 
Ainsi,  demain,  seigneur,  l'astre  naissant  du  jou; 
Me  verra  pour  jamais  fuir  le  prince  et  la  coiu-, 

s  t  s  o  s  r  ra  s. 
Aux  nobles  seutiihents  que  vous  faites  paroître, 
J'ouvre  les  y^ux,  madame,  et  j  apprond>  à  connoîîre 
Quel  hommage  on  doit  rendre  au  sang  dont  vous  sortes 
Vous  dédaignei  !e  trône  et  vous  le  méiit.'^z. 
Le  prince  vous  chérit  ;  que  ne  puis  -je ,  madame , 
Couronner  à  la  fois  vos  vertus  et  sa  flamme  ? 
Plais  vous  savez  qu  un  prince  est  soumis  à  la  loi 
i)e  ne  donner  sa  main  qu'i  la  fille  d'un  roi. 

Théilrc.  Traç'.-di»».  y.  i  8 
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Vous  en  avez  le  coeur  sans  en  avoir  le  titre. 

Je  vous  plains  :  cependant  je  vous  laisse  l'arbitre 

De  choisir  pour  séjour  Mcmphis  ou  ce  palais, 

Et  vous  pouvez  partout  compter  sur  mes  bienfaits. 

SCÈNE  V. 

ARGÉS,  SÉSOSTRIS,  ORPHANIS,  ISSA- 

AncÈs,  clans  le  fond  du  tltédlre.- 
Non,  mon  cœur  un  instant  ne  peut  s'éloigner  d'elle. 

SÉSOSTRIS,  apercevant  Arcès. 
Venez ,  prince  ;  approcliez  :  voici  votre  module. 
Orphanis,  de  l'amour  méprisant  le  pouvoir, 
Se  dispose  à  partir  et  renonce  à  vous  voir. 
Cédez  h  votre  tour  ;  imitez  son  courage. 

{A  Orphanis.) 
Madame ,  il  faut  encore  achever  votre  ouvrage. 
MontTfiz-liii  qu'il  se  doit  plus  à  lEtat  qu'à  lui  ; 
Qu'il  apprenne  à  se  vaincre ,  et  qu'il  sache  aujourd  hui 
Que ,  si  Ion  veut  sur  soi  remporter  la  victoire, 
Ce  n'est  pas  sans  effort  qu'on  triomphe  avec  gloir«  : 
Et  moi  je  vais  presser  un  hymen  dont  l'éclat 
Doit  rejaillir  sur  lui ,  $ur  vous  et  sur  l'État. 

,      SCÈNE  y i.     ^  :[ 

ARCÈS,  ORPHANIS,  ISSA. 

ARC  Es. 

J'ai  peine  à  concevoir  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Quoi  I  dans  le  même  instant  où  l'amour  le  plus  tendre 
Pour  jamais  à  vos  pieds  vous  rapporta  ma  foi , 
Rapprends  que  vous  brûlez  de  vivre  loin  de  moi. 
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Ah  !  de  grûce,  madame,  au  moins  daignez  m'iustruiie 
Si  vous  a\cz,  pensti  ce  que  l'ou  vous  lait  dire. 

Or.PH  ANIS. 

Il  n'est  que  trop  certain  :  je  pars  ;  et  mon  devoir. 
Pour  la  dernière  fois,  me  permet  de  vous  voir. 

AU  CES. 

Je  demeure  interdit,  et  mon  âme  étonnée 
?v  espéroit  pas  vous  voir  si  bien  détermin»'e. 
Après  le  sort  affreux  dont  j'éprouve  les  coups , 
11  ne  me  restoit  plus  qu'à  l'apprendre  de  vous. 
■Jrouverai-je  partout  la  même  rébistuuce  ': 
Vnun  !  vous  qui  devTÎez  soutenir  ma  constance, 
C'est  vous  qui  vous  plaisez  h.  me  persécuter  1 

or.  P H  A3  I  s. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  falloit  nous  quitter .'' 

ARCLS. 

f'alloit-il  sans  comlîattre  au  même  instant  vous  rendre? 
Avec  nos  ennemis  falloit-il  vous  entendre? 
Ali  1  jamais,  non,  jamais,  vous  ne  sûtes  aimer. 

o  n  P  H  A  >'  I  s. 
Qu'ai-je  fait?  j'obéis;  pouvez-vcus  m'en  blâmer? 

AI?  CES. 

Si  je  vous  étois  cher,  aniiez-vous  pu,  cruelle, 
Presser  l'instant  suivi  d'une  absence  éternelle  ? 
Hélas  I  si  vous  saviez  quel  abceiidaiit  vainqueur, 
Quel  cn;pire  l'amour  vous  donne  sur  mon  cœur, 
(]e  qu  il  m'en  a  coûté  de  tourments  et  de  hinr.cs , 
Pour  m  être  un  seid  instant  sépare  de  vos  charmes, 
Pourriez-vous  me  payer  d'un  si  foible  retour? 
Quand  je  brûlois  pour  vous  du  plus  ardent  amour, 
J  espjiois  vous  trouver  un  cœur  moins  inflexible. 


2o8  ORPIIA,>MS. 

3'avois  tant  de  plaisir  à  vous  croire  sensiMcI 
roiirquoi  me  détromper  ? 

OnPHANiS. 

Helas  !  pcnsez-vou5  bien 
Que,  s'il  faut  nous  quitter,  il  ne  m'en  coûte  rien? 
Crovez-vous  que  souvent,  de'vorant  ses  alarmes , 
Orplianis  en  secret  n'ait  point  verse  de  larmes? 
Qiinnd  j'ose  envisager  cet  instant  douloureux 
Qui  doit,  sans  nul  espoir,  nous  séparer  tous  deux, 
Mon  coeur,  en  condamnant  ma  dt'marclic  indiicrètc, 
Revole  tout  entier  vers  le  bien  qu'il  regrette. 
Mais  nous  devons  songer  que  le  destin  cruel 
Vient  de  mettre  à  nr.s  feux  un  obstacle  éternel. 
Pour  la  dernière  fois  revoyez  votre  amante. 

ARC  ES. 

^'on,  ne  vous  flattez  pas  que  jamais  j'y  consente. 
L'univers  conjuré  ne  peut  m'inlimidcr. 
Je  ne  veux  que  vous  seule ,  et  pour  vous  posséder 
Je  n'épargnerai  rien  :  l'État,  b  roi  lui-même, 
Je  pourrai  tout  braver,  et  c'est  ainsi  que  j'aime. 

orphAHIS,  avec  tendresse. 
Clier  prince! 

ARC  Es. 
M'aimez-vous  ? 

o  R  p  H  A  N I  s. 

Si  je  vous  aime  ! 

ARCÈS. 

Eh  bien  ! 
Dans  mes  justes  transports  je  n'écoute  plus  rien. 
Dussé-je  m'attirer  tout  le  courroux  céleste, 
Eu  dussé-je  périr ,  un  seul  moyen  me  reste , 
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El  )o  cours  le  tenter.  Je  vais  trouver  le  roi., 
Faire  à  ses  pieds  valoir  mon  service  et  la  loi , 
Supplier,  conjurer,  presser,  demander  grâce  ; 
Aux  larmes ,  s'il  le  faut,  abaisser  mon  audace  ; 
L.ii  peiL.dre  mes  transports,  mes  feux,  mou  dc'sespoirî 
Euifm  épuiser  tout  ce  qui  peut  émouvoir. 

O  R  P  H  A  îî  I  s. 

Mais  s'il  résiste  encor  ? 

ARC  Es. 

Si,  toujours  inflexible, 
Il  oppose  à  mes  feux  un  obstacle  invincible  : 
Alors,  n'écoutant  plus  qu'une  farouche  ardeur, 
]  irai ,  bravant  le  roi ,  bravant  l'ambassadeur, 
J  irai  leur  déclarer  que,  prêt  à  tout  enfreindre, 
Je  déteste  l'Iiymen  ou  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Qu?,  loin  de  me  ranger  sous  ces  injustes  lois, 
Par  le  fer  et  le  sang  je  défendrai  mes  droits. 

SCÈNE   VIL 

ORPHANIS,  ISSA. 

ORPHANIS. 

Tu  vois  comme  à  mon  gré  je  sais  avec  souplc£?e 
Enflammer  son  audace  et  flatter  sa  foiblesse. 
Si  j'en  crois  ses  transports ,  je  puis  compter  sur  lui  j 
Et  mon  sort,  chère  Issa,  se  d-'cide  aujourd'hui. 

iss.<. 
Ahl  vous  devez  trembler,  si  j'en  crois  l'apparence. 

o  n  F  H  A  >•  1 5. 
Plus  l'instant  est  tcnible  et  plus  j'ai  d'e-pérar.ce. 

ISSA. 

Craignez  de  rencontrer  des  obstacles  nouveaux , 
Et  de  perdre  à  jamais  Je  fiuit  de  vos  travaux. 

't3. 
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o  n  r  u  A  N I  s, 
Jp  vois  tous  les  dangers  qui  JDarchcnt  à  ma  suite. 
Sans  doute  dans  1  état  où  les  dieux  m'ont  réduite, 
•\ux  coups  les  plus  atîVcux  je  dois  me  préparer; 
Mais  eu  les  prévoyant  je  saurai  les  parer, 
iiesostris  me  priva  d'un  époux  et  d'un  père  ; 
Sans  lui,  sans  le  cruel  je  serois  cncor  mère. 
Il  a  fait  mes  malheurs,  il  ose  m'outragcr, 
Kt  je  'c  souffiiroisl ..  Non,  je  veux  m'en  venger. 
Je  inédite  un  dessein  qui  pourra  te  sui-prcndre. 

I  s  s  A. 
Quel  temps  clioisissez-vous  pour  oser  l'entreprendre?, 

o  r.  p  H  A  y  I  s. 
Il  suffît,  ."^i  le  roi  persiste  à  m'accahler, 
Tu  verras  avant  peu  qui  de  nous  doit  treiiibler. 


riK    DU    TROISIEME    ACTE, 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈrsE  I. 

0RPHANI6,  soûle. 

Uu  vais-Jje?  que  résoudre  ?  et  quel  trouble  m'agite  ? 
Déjà  vers  son  déclin  le  jour  se  précipite  ; 
Demain  je  dois  partir  ;  et  mou  cœur  incertain , 
Quand  je  dçvrois  tout  faire ,  attend  tout  du  destin. 
Allons  :  c'est  maintenant  qu'il  faut  braver  rora;--e  : 
Tant  d  obstacles  ne  font  quin  iter  mon  courage. 
L'honime  intrépide  et  ferme  en  ses  vastes  desseins 
rient  toujours,  quand  il  veut,  s?,  fortune  en  ses  mains, 
Et  des  événements  il  sait  se  rendre  maître. 
Le  foible  les  attend  ;  uu  grand  cœur  les  fait  naître. 
Le  roi  va  me  poursuivre ,  il  le  faut  prévc 
^t  le  forcer  enfin  lui-même  à  me  punir. 


:cnir 


SCÈNE    II. 

ORPHANIS,   ISSA. 

ISS  A. 

Vous  l'emportez,  madame  ;  oui ,  les  dieux  plus  propices 
Vont  resserrer  des  nœuds  fonués  sous  leurs  auspices, 
irccs  a  vu  le  roi  :  plein  d'espoir  et  content, 
I^e  prince  du  palais  sortoit  au  même  instant  ; 
fout  exprimoit  sa  joie  ;  et  j'ai  sur  son  visage 
Lu  d'uu  bonheur  ceitain  l'iufaillible  présage. 
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Pour  vous  entretenir  il  sembloit  vous  chercîier. 
Sou  cœur  impatient  brûloit  de  s  épancher. 
Il  vouloit  me  parler  :  il  alloit  tout  m'apprendre, 
Lorsque  l'ambassadeur  est  venu  le  surprendre. 
IMais ,  si  j'ai  bien  juge ,  vos  tourments  vont  finir  ; 
Sésostris ,  en  un  mot ,  consent  à  vous  unir. 

ORPHANIS. 

Peux-tu  le  croire,  Issa  ?  Va,  je  suis  moins  crédule. 

Le  roi  refuse  tout ,  ou  le  roi  dissimule. 

Ah  I  je  connois  trop  bien  Sésostris  et  la  cour. 

ISSA. 

Et  pourquoi  maintenant  craindre  uu  fâcheux  rciom'  ? 
Pourquoi  désespérer  quand  tout  vous  favorise, 
Quand  le  roi.... 

ORPHANIS. 

Chère  Issa,  que  veux-tu  que  je  dise  ? 
Mon  âme  impatiente  est  lasse  de  se  voir 
.Le  ;ouet  e'ternel  d'un  chimérique  espoir. 
Réduite  à  perdre  tout  ou  bien  à  tout  enfreindre, 
Orphanis  désormais  ne  peut  plus  se  contraindre. 
J'ai  su  gagner  du  temps ,  et ,  pour  en  profiter , 
Je  vais  auprès  d'Arcès  tout  faire,  tout  tenter, 
Le  forcer  à  l'éclat ,  et ,  s'il  Lut  te  le  dire , 
Me  plonger  dans  l'abîme  afin  qu'il  m'en  retire. 
Je  sens  que  mon  courage  est  capable  de  tout. 
Qui  suit  bien  un  projet  en  vient  toujours  à  bout. 
La  route  que  je  tiens  est  terrible,  mais  sûre  : 
C'est  siu-  les  coups  du  sort  qu'un  grand  cœur  se  m.esure. 
Si ,  servant  mes  projets  et  découvrant  mes  feux, 
Scsostiis  osoit  prendre  un  parti  rigoureux , 
Avertis-en  le  prince,  et  fais-lui  bien  comprendre 
Que  l'amour  seul  pour  lui  me  fait  lo,ut  entreprendre. 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  îi3 

Fxag^re-lui  b'^en  les  dangers  que  je  cours  ; 
Fnfîn  ,  dis-lui  qu  il  est  mon  unique  recours. 
Ou  vieut;  c'est  Scsostris  1...  ciel  I  que  vient-il  me  dire? 

SCÈNE  III. 

SÉSOSTRIS,  ORPHANIS,  ISSA,  gardes. 

SÉSOSTRIS. 

{Aux  gardes.  ) 
Demeurez,  Orphanis;  et  vous,  qu'on  se  retire* 

SCÈNE    lY. 

SÉSOSTRIS;  ORPHANIS,  ISS.L 

SÉSOSTRIS. 

VIadame,  approclîez-vous ,  et  daignez  m'e'couter. 
5ur  un  point  importarit  je  viens  vous  consulter, 
^eut-être  il  vous  souvient  qu'eu  ces  lieux  étrangère, 
V'ous  trouvâtes  en  moi  moins  un  uîaître  qu'un  père. 
te  reparai  vos  maux  autant  qu  il  fut  en  moi  ; 
fe  ne  m'en  repeus  pas  ;  c'est  le  devoir  d'un  roi. 
^îais  on  dit  quk  m.es  yeux  habile  à  vous  contraindre, 
Vo\x5  nourrissez  un  feu  que  vous  feignez  d'éîeindie  \ 
Qu'affectant  sur  votre  âme  un  pouvoir  e'clatant, 
i''ous  pensez  me  caclier  le  piège  qui  m'attend, 
it  que ,  sans  respecter  l'aulorité  suprême , 
Jn  jour  vous  prétendez.... 

ORPHANIS. 

Moi ,  seigneur  ? 

SÉSOSTRIS. 

Oui ,  vous-même. 
,'ous  vous  flattez ,  dit-on ,  que,  bravant  m.on  courroux, 
^rcè«  aux  yeux  de  Thtbe  ose  s'unir  h  vous. 


ai4  OUPIIAMS. 

o  n  P  H  A  N I  s. 
Comme  mon  bienfaiteur,  seignem-,  je  vous  révère 
Mais  je  méiite  peu  ce  reproche  sévère. 
Demain  je  fuis  le  prince,  et  le  ciel  m'est  témoin 
Que  mon  respect  pour  vous  ne  peut  aller  plu*  join. 
Je  vous  lai.-sc  ignorer,  seigneur,  ce  qu'il  m'en  coûte. 

StSOSTRIS. 

Vous  rcpondr-z  trop  tôt.  On  dit  plus  :  on  ajoute 

Que  duns  le  fond  du  cœur  vous  osez  aspirer 

Au  rang  qu'apn'^s  ma  mort  Arecs  doit  espérer  ; 

Qu'eji  lui  vous  recherchez  moins  son  cceur  (jue  le^npire; 

Qu'enfin  ce  n'est  qu'au  trône  q^  votre  orgueil  aspire. 

Répondez  maintenant,  et  tâchez  d'e'claircir 

Les  bruits  injurieux  dont  on  Aieut  vous  noircir. 

OHPH  A5IS. 
Des  elforts  des  méchants  je  ne  snis  point  surprise  ; 
Riais  qu'un  roi  tel  que  vous,  seigneur,  les  autorise  ; 
Qu'un  prince  inaccessible  aux  brigues  des  flatteurs , 
Ait  pu  prêter  l'oreille  à  mes  accusateurs  ; 
Que  par  de  tels  soupçons  il  se  laisse  surprendre  , 
îs'on ,  c'est  ce  que  jamais  je  ne  pourrai  comprendre. 
Il  me  reste  un  témoin  que  je  n'ose  nommer  ; 
De  mes  crimes,  seigneur,  il  peut  vous  informer. 

sÉsosxnrs, 
On  me  trompe |  sans  doute,  et  j'ai  trop  peine  ù  croire 
Que  vous  payez  mes  '^^oins  d'une  fourbe  aussi  noire. 
Ces  bruits  sont  peu  fondés  ;  mais  pour  les  démentir, 
MadanijCj  au  jucme  instant,  soyez  prête  à  partir. 

o  n  p  H  A  :!î  I  s. 
Dans  l'instant  ! 

s  É  s  o  s  T  n  I  s. 
Oui ,  sur  l'heiwe. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  2i5 

o  n  P  H  A  N  I  s. 

{A  part.) 
O  cid  !  je  suis  pcrdup. 
(A  Sésostrls.) 
De  cet  ordre  pressant  je  reste  confondue. 

s  É  s  o  s  T  R  I  s. 
£li  quoi  !  vous  re'sistez  :  j'entrevois  vos  raisons 
Vos  refus  pourroient  bien  confirmer  mes  soupçons. 
Cléissez. 

O  R  P  H  A  N  1  s. 

Eh  bien  I  frappez  votre  victime  ; 
Il  faut  donc  ù  vos  pieds  vous  confesser  mon  crime. 
Voyez  tout  ce  qu'en  moi  vous  avez  à  punir. 
iîon  cœur  vous  a  promis  plus  qu'il  n'a  pu  tenir. 
Helas  !  je  me  flattois  de  maîtriser  mon  âme. 
J'ai  pressé  même  Arcès  de  vaincre  aussi  sa  flamme, 
Mr'is  pour  nous  séparer  rassemblés  en  ce  lieu, 
Nou^  n'avons  pu  nous  dire  un  éternel  adieu. 
Aisément,  pouj  jamais,  quitte-t-on  ce  qu'on  aime? 
Alil  loin  de  vous  tromper,  je  me  trorapois  moi-raêir' 

s  É  s  o  s  T  n  I  s. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  partez  et  ne  m'opposez  rien. 
L'absence  pour  vous  vaincre  est  le  plus  sûr  moyen, 

onPH  ANIS. 
Convenez-en,  seigneur,  quelqu'effort  qtie  je  fassfi, 
A  vos  yeux  prévenus  rien  ne  peut  trouver  grâce. 
Votre  injuste  rigueur  me  soupçonnant  toujours, 
Même  avant  de  m'entendre ,  avoit  proscrit  mes  jouTffi. 
Vous  m'avez ,  il  est  vrai ,  souvent  servi  de  père  ; 
Mais  s'il  faut  avec  vous  m'expliquer  sans  mystère^ 
Seigneur,  j'avois  un  père ,  un  époux  et  deux  fila  ; 
Si  je  les  ai  perdus ,  qui  me  les  a  ravis  ? 


2i(ï  ORPHANIS. 

Vous  le  savez  trop  bien  ;  Iie'las  !  ce  sont  vos  armes 

Çui ,  dans  Tyr  embrasée,  ont  fait  couler  mes  larmes. 

3'ai  cru  que,  sans  orgueil,  je  pouvois  espérer 

Que  qui  fit  mes  malheurs  voudroit  les  rc'parer  ; 

Qu'eiifn  c'étoit  h  vous,  auteur  de  ma  misère, 

De  rendre  à  mes  regrets  mon  époux  et  mon  père. 

SlisOSTB  is. 
Que  prt'tcndcz-vous  donc?  vous,  régner  en  ces  lieux  1 
Vous ,  épouser  le  prince  !  alx  !  connoissez-vous  mieux. 
Songez  quel  est  Arcés ,  et  songez  qui  vous  êtes. 

ORPHANIS. 

Venve  d'un  étranger  fameux  par  cent  conquêtes , 
Certes ,  je  n'ai  pas  cru  qu'un  (Ils  de  souverain , 
Qu'un  roi  même  rougît  de  me  donner  la  main , 
Ni  qu'un  jour  avec  moi  partageant  la  couronne, 
Arecs  pût  avilir  la  majesté  du  troue. 

SE  SOSTRIS. 

Je  n'en  saurôis  douter,  on  m'a  trop  bien  instmlt, 
Et  votre  seul  orgueil  confirme  assez  ce  bruit. 
Ingrate  I  c'est  donc  vous  de  qui  le  front  timide , 
Sous  des  traits  imposants,  cache  un  cœur  si  peifide! 
Aous  qui  ne  respirez  que  par  mes  seuls  bienfaits , 
C'est  vous  qui  dans  ces  lieux  osez  troubler  la  paix  ; 
C'e-^t  vous  qui ,  riourrissAiiit  un  amour  qui  m'outrage , 
Osez  à  la  révolte  enhardir  le  courage  ; 
Qnii,  par  de  faux  dehors  éblouissant  mes  yeux, 
^''af^ectez  la  vertu  que  pour  me  tromper  mieux. 
Mais  je  vous  punirai  d'un  si  lâche  artifice, 
L'exil  que  j'ai'prescrit  n'est  qu'iui  foible  supplice. 
Un  plus  grand  chùtimcnt  est  réservé  pouv  vous.. 
Et  vou»  allez  sur  l'heure  ér-rouvcr  mon  counoux. 
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Enfin  de  mes  tontes  pour  vous  voici  le  terme. 
Gardes,  que  dans  la  tour  h  l'instant  on  l'enferrae^ 

(  Issa  sort  par  le  côté  où  doit  entrer  Arcès.) 
o  r.  p  H  A  >'  I  s. 
(  A  part.  )  (A  Sésostris.  ) 

Je  triomphe....  Un  soupçon  fait  tous  mes  attentats; 
•Mais  avant  que  le  jour  renaisse  en  ces  États, 
Vous  pourrez  me  connoltrc  et  me  rendre  justice, 
s  É  s  o  s  T  it  I  s. 

(  Aux  gardes.  ) 
Ce  que  j'ordonne  est  juste.  Allez,  qu'on  m'obéisse, 
(  Un  emmené  Orphanis.  ) 

SCÈNE  V. 

Sf.SOSTRIS,   seul. 

Suis-JE  encor  Sësostris?  moi  qui  sus  autrefois 
Soumettre  h  mes  États  les  peuples  et  les  rois, 
Dont  l'univers  vantoit  la  valeur  intre'pide, 
J'etois  donc  le  jouet  d'une  femme  perfide  ! 
Si  par  sa  vertu  feinte  elle  a  su  me  tromper, 
A  ses  pièges  mon  fils  devoit-il  échapper? 
A-t-il  pu  s'en  défendre?  Avec  quel  artifice 
La  cruelle  infectoit  ce  cœur  simple  et  novice  ! 
Mais  on  vient.  C'est  lui-même. 


Ttcôtrc.  Tragédies.  ^.  IQ 


ai8  ORPHANIS. 

SCÈNE  vr. 

ARCÉS,  SÉSOSÏRIS. 

s  É  s  o  5  T  r.  I  s. 

AhI  prince,  où  ccurez-vous ? 
Et  qui  peut  dans  vos  yeux  allumer  ce  courroux  / 

AR  CES. 

Quoi  !  seigneur,  Orplianis  vient  de  m'êlre  ravie! 
Votre  fureur  n'a  plus  qu  a  m'arracher  la  vie. 
Que  lui  reprochez- vous  ?  Eh  !  qui  peut  en  un  jour 
La  noircir  à  vos  yeux  et  changer  votre  amour  ? 
Vous  l'admiriez  vous-même  :  eh  quoi  I  n'est-ce  pas  elle 
Que  vous  m'avez  tantôt  offerte  pour  modèle  ? 
Qu'a-t-elle  fait  depuis  pour  mériter  des  fers  ? 

SÉSOSTRIS. 

Mes  yeux  e'toient  fermés  :  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Plût  aux  dieux  que  les  tiens  pussent  s'ouvrir  de  même  î 
Ai-je  pu  sans  courroux  voir  son  audace  extrême? 
La  perfide  déjà ,  prompte  à  se  démentir , 
Après  lavoir  promis ,  refuse  de  partir. 

AU  CES. 

De  grâce,  à  sa  vertu  rendez  plus  de  justice. 
De  mes  égarements  elle  n'est  point  complice; 
Et  si  tantût,  seigneur ,  j'eusse  exaucé  ses  vœux , 
L'absence ,  sans  retour,  nous  séparoit  tous  deux  * 
Sa  fuite  pour  jamais  m'eût  privé  de  ses  channes. 
C'est  moi  dont  la  douleur,  la  prière  et  les  larmes 
Ont  arrêté  ses  pas  ;  et  si  la  retenir 
Est  un  crime  à  vos  yeux ,  c'est  moi  qu'il  faut  punir, 

SÉSOSTRIS. 

Mais  toi  qui  la  défends ,  crois-tu  la  Lien  connoître  ? 


ACTE  ly,  SCÊ?(E  VI.  ai9 

Mes  yeux  moins  prévenus ,  ou  trop  justes  peut-être , 
Ont,  li  travers  son  voile  et  sa  fausse  candeur, 
De  ses  desseins  secrets  percé  la  profondeiu". 
J'ai  vu  que ,  par  l'amour  cherchant  à  te  séduire , 
Elle  n'en  veut  qu'au  trône  où  tu  peux  la  conduire, 

ABCÈS. 

Orphanis  trahiroit  un  cœur  tel  q\ie  le  mien  !.... 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  soupçonner  le  sien.... 
Helas  1  ayez  pitié  des  toiu-ments  que  j'endure. 
Pouvez-vous  à  la  gloire  immoler  la  nature  ? 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  trahi  mon  devoir. 
Ne  m'abandonnez  pas  à  tout  mon  désespoir. 
En  vous  aimant  tous  deux  je  trouve  tant  de  charmes  ! 
Mon  père ,  serez-vous  insensible  à  mes  larmes  ? 
Vous  vous  attendrissez....  je  tombe  à  vos  genoux. 
Pv.endez-moi  ce  que  j'aime. 

SÉSOSTRIS. 

Ah  î  prince ,  levez-vous. 
Ingrat ,  tu  sais  pour  toi  combien  mon  cœur  est  tendre  ; 
l\îais  par  tes  pleurs  enfin  ne  crois  plus  me  surprendre. 
Le  bonheur  de  mon  peuple  est  préférable  au  tien. 
Le  sort  en  est  jeté  :  je  n'écoute  plus  rien. 
Je  tiens  entre  mes  mains  l'oLjeL  de  ta  tendresse. 
Je  puis  tout  :  cependant,  si  son  sort  t  intéresse, 
Si  tu  lui  veux  enfin  rendre  la  liberté , 
Epouse  la  princesse  et  consens  au  traité. 

À  R  c  È  s. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  et  dois  vous  le  redire, 
Jamais  à  cet  hymen  ma  main  ne  peut  souscrire. 
Qui,  moi  ?  vaincre  mes  feux  î  en  dussé-je  expirei?j 
Jamais  î... 
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SÉSOSTRIS. 

De  votre  part  j  avois  lieu  d  espérep 
Vn  peu  plus  de  respect  et  plus  d'obe'issance. 

AU  CE  s. 

Et  j'aîtendois  de  vous  plus  de  reconnoissance. 
Oui,  seigneur,  quelque  loi  qu'on  daigne  ni'iinposer, 
Ce  cœur  est  tout  uiou  bien,  et  j'en  veux  disposer. 
En  un  mot ,  rendez-moi  la  beauté  qui  m'est  chère  : 
Rendei-la  moi ,  seigneur ,  ou — 

SÉSOSTRIS. 

Tremble ,  téméraire  ! 
Tes  pleurs  et  ton  courroux  sont  pour  moi  superflus. 
Je  te  le  jure  enfin  :  tu  ne  la  verras  plus. 

An  CE  s. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  De  quel  droit ,  à  quel  titre 
De  ses  jours  et  des  miens  vous  rendez-vous  l'arbitre  ? 
Dès  l'instant  que  mon  bras  domta  vos  ennemis, 
AvL  pouvoir  de  la  loi  n'êtes-vous  pas  soumis  ? 
On  ne  m'abuse  point  par  un  espoir  frivole  ; 
Vous  m'avez  tout  promis ,  et  vous  tiendrez  parole. 

SÉSOSTRIS. 

Çu'entends-je?  un  imprudent  brave  ainsi  mon  pouvoir? 
Vante  moins  ta  valeur ,  et  suis  mieux  ton  devoir. 
Qu'as-tu  donc  fait,  enfin,  que  t'acquilier  du  zèle 
D'un  fils  reconnoissant  et  d'un  sujet  fidèle  ? 

AR  CES. 

La  loi  m'accorde  un  prix,  et  je  veux  l'exiger. 

SÉSOSTRIS. 

Celui  qui  fait  les  lois  a  droit  de  les  changer. 

ARC  Es. 
Mais  en  changeant  la  loi  changerez- vous  mon  âme? 
Détruirez- vous  ce  feu  qui  m'entraîne  et  m'enflamme  ? 
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Si .  n'ayant  pu  le  vaincre,  on  s  y  veut  opposer. 
Ci  aigiiez  tout  d'un  amant  qu'on  force  à  tout  oser. 
II.  las  1  vous  m'étiez  cher;  mais  votre  injuste  haine 
Vd  Lriscr  entre  nous  le  seul  nœud  qui  m'enchaîne. 

SÉSOSTRIS. 

Lâche ,  fais  éclater  tes  coupables  transports. 
Non ,  tu  ne  de'mens  point  le  monstre  dont  tu  sors, 
fraîire,  il  ne  manque  plus  à  tant  de  perfidies, 
Que  d'oser  sur  me^  jours  porter  tes  mains  hardies. 
Crois-tu  par  t;^s  fureurs  m  inspirer  de  l'effroi  ? 
Va ,  je  te  crains  trop  peu  pour  m'assiu  er  de  toi. 
Mais  je  veux  bien  encor,  modérant  ma  colère, 
Par  pitié  te  donner  un  avis  salutaire. 
S'il  t'échappe  un  seul  mot,  un  seul  geste  douteux , 
Je  puis  du  même  coup  vous  immoler  tous  deux. 

A  :^  c  £  s. 
L'immoler  !  Si  jamais....  Ahî  j'en  frémis  de  rage. 
A  quelle  extrémité  portez-vous  mon  courage  ? 
Mais  sachez  qu'OrpLanis,  seigneur,  est  tout  mon  bie;i, 
Que ,  s'il  ne  m'est  rendu,  je  ne  connois  plus  rien 

(  Arcès  sorL  ) 

SCÈNE    VIL 

SÉSOSTRIS,  5eM/. 

Gi'.ÂNDs  dieux  î  jamais  si  loin  poussa-t-on  linsolcnce? 
l'auvois  dû...  Vengeons-nous...  Quoi  I  cette  mainbalance? 
Ehl  quel  dieu  si  long-temps  peut  retenir  mon  bra..  r 
Que  faut-il  donc  encor  ? . . .  Perfide  ,  tu  mourras. 
Que  dis-je  ?  réprimons  un  transport  si  funeste. 
Irai-jc  de  mon  san^j  verger  le  foible  reste, 

»9- 
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M'ôter  le  seul  appui  de  mes  jours  languissants? 

Qu'a-t-il  fiilt?  Sans  l'amour  qui  subjugue  ses  sens, 

L'aurois-je  jamais  vu  lever  un  front  rebelle? 

Par  combien  de  respects  m'a-t-il  marqué  son  zèle  ! 

O  toi  dont  j  ai  souvent  admiré  la  vertu . 

Toi  que  j'aime,  ô  mon  fils  I  à  quoi  me  réduis-tu  ? 

Pressé  de  tous  côtés ,  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Je  ne  puis  le  punir ,  et  je  ne  puis  me  rendre. 

Hélas  I  j'ai  vu  l'instant  où ,  prêt  à  lui  céder, 

Ma  foiblesse  tantôt  alloit  tout  accorder. 

O  mon  fils  !  quels  tourments  tu  causes  à  ton  père  !.. 

Mais  de  cette  pitié  que  faut- il  que  j'espère  ? 

Idoménée  attend  l'effet  de  mes  serments; 

Irai-je  m'exposer  à  ses  ressentiments , 

De  mf:>  tristes  États  bâter  la  décadence  ? 

(^ue  faire  ?  Du  conseil  implorons  la  prudence. 

Qu'il  juge ,  qu'il  décide ,  et  qu'il  accorde  en  iBoi 

La  tendresse  du  père  et  la  gloire  du  roi. 


riN  DU  quathième  acte. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(Ici  le  jour  diminue  insensiblement.  ) 


SCENE  I. 

ARCÈS,  ORPHANIS,  gaudes. 

AacÈs,  tenant  Orphanis  d'une  main,  et  son  sabre  de 

l'autre. 
(Les  amis  d'Arcès  font  un  mouvement ,  et  les  gardes 
de  Sésostris,  après  un  léger  combat^  rcculeitt  dans 
ta  coulisse.) 
(Aux  gardes.) 

jN 'AVA:ycEz  pas,  cruels,  ou  tremblez  de  paroitre; 
Reconnoissez  en  moi  le  sang  de  votre  maître. 
Et  TOUS ,  braves  amis ,  ne  vous  éloignez  pas  ; 
J'aurai  peut-être  encor  besoin  de  votre  bras  : 

(A  Orphanis.) 
Allez...  D'indignes  fers  vous  êtes  deiivre'e. 
Je  vous  revois,  madame,  et  mon  àme  enivre'e. 
En  ronwant  vos  liens,  ne  connoît  d  autre  espoir, 
N'éprouve  d'autre  bien  que  celui  de  vous  voir. 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  suspendre  cet  orage , 
Je  vois  qu  il  faut  encore  achever  mon  ouvrage , 

{Avec  vivacité.) 
"Vous  rendre...  Mais  que  vois-je?  Orphanis,  vous  pleurez? 

o  r.  p  H  A  5 1  s. 
Ab  I  prince. 


2aî  ORPHANIS. 

A  R  C  È  s. 

Expliquez- VOUS  :  vous  me  désespérez. 
Est-il  encor  des  maux  où  je  doive  m'attendie  ? 

OUPHASIS. 

Prince ,  il  n'est  plus  pour  nous  de  bonheur  à  pre'tendre. 

A  R  c  È  s. 
Ah  !  de  grâce ,  parlez. 

o  R  r  H  A  K I  s. 
L'amour  ingénieux 
Sur  vos  Seuls  intérêts  m'a  fait  ouvrir  les  yeux. 
Ir«mblez. 

A  R  c  È  s. 
De  quel  péril  ôtes-vous  informée  ? 

ORPHANIS. 

Des  menaces  du  roi  justement  alarmée, 

Du  fond  de  ma  prison  j'ai  su  veiller  sur  lui. 

Je  sais  l'affreux  destin  qu'il  nous  garde  aujourd  Lui. 

A  R  C  È  s. 
Eh  !  qu'avons-nous  à  craindre  ? 

o  R  P  H  A  N I  s. 

Une  mort  assurée; 
Par  lui  dans  le  conseil  notre  perte  est  juiée. 

ARCÈS. 

"Sons  croyez... 

o  R  p  H  A  N  I  9. 

Tout  ici  confirme  ma  terreur. 
A  net  s. 
îuste  ciel  !  je  ne  puis  contenir  ma  fureur. 
Vous ,  mourir  !  ah  1  je  vais. . . 

o  R  p  H  A  s  I  s. 

Et  qu'espérez- vous  hic 


ACTE  V,  SCÊ>'E  I.  s-ij 

A  R  C  È  s. 

Àn\  projets  du  tyran  je  prétends  vous  soustraire.' 
Vtnez,  et  sur  nie»  pas  cherchez  en  d  autres  lieux 
Lu  asile  assuré  qui  vous  cache  à  ses  yeux. 

ORPH  ANIS. 

I\îoi,  seigneur,  moi  que  j'aille,  amante  crianinellc, 
Vous  dérober  au  rang  où  le  sort  vous  appelle  ! 
Que  je  prive  1  État  de  son  plus  ferme  appui  I 

An  CES. 
Hélas  !  si  mon  amour  doit  vous  perdre  aujourd'hui. 
Que  m'importe  la  vie,  et  le  trône  et  lempire! 
Vous  voir,  vous  posséder,  c'est  le  bien  ou  j'aspire. 
Vous  êtes  tout  pour  moi.  Malgré  le  sort  jaloux, 
Je  mourrai  votre  amant  ou  vivrai  votre  époux. 
Plus  on  fait  contre  vous  éclater  de  colère, 
Et  plus  dans  ces  instants  vous  me  devenez  chère 

o  R  P  H  À  N I  s. 
Qu'un  intérêt  si  tendre  alarme  mon  amour  î 
C'est  pour  vous  que  je  crains  Sésostris  en  ce  jour. 
Je  mourrois  sans  regret  si  sa  cruelle  envie 
Se  bomoit  à  trancher  ma  déplorable  vie; 
Mais  rien  ne  peut  sur  vous  rassurer  mes  esprits  ; 
Il  a  perdu  le  père ,  il  va  perdre  le  fils. 

An  CES. 
Généreuse  Orphanis.  quoi  !  parmi  tant  d'alarmes , 
C'est  pour  moi.  pour  moi  seul  que  vous  versez  des  larmes  î 

ORPHANIS. 

Faut-il  que  j'aime  encor?  hélas I  prince,  sans  vous 
J'aurois  vécu  fidèle  aux  cendi  es  d'un  époux , 
Jignorercis  les  maux  où  l'amour  nous  expose; 
Mais  que  mal  aiàcmcnt  de  son  cœur  ou  dispose  ! 
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Que  n'ai-je  pu  toujours  dans  le  sein  de  la  paix 
Couler  les  jours  heureux  que  le  ciel  m'avoit  faits  ! 
A  r.  c  È  s. 

Si  le  plus  tendre  amour  a  pu  toucher  votre  îime , 
Vous  repentez-vous  donc  d'avoir  payé  ma  ilanime? 

ORPHANIS. 

Je  ne  regrette  rien  :  mais  quel  est  notre  sort  ? 
Il  ne  nous  reste  plus  d'autre  espoir  que  la  mort. 
Voila  doue  ce  bonheur  dont  la  riante  image 
Au  milieu  des  revers  soutenoit  mon  courage  ! 
Voilà  donc  ces  plaisirs ,  cet  avenir  heureux 
Dont  le  ciel  dut  un  jour  récompenser  nos  feux  ! 
He'las  I  tout  est  détruit. 

A  r.  c  È  s. 

Je  saurai  tout  vous  rendre. 

ORPHANIS. 

Vous  vous  flattez  en  vain.  Que  peut-on  entreprendre  ?, 
Aux  projets  du  tyran  ici  tout  est  livre. 
Ce  palais  est  partout  de  gardes  entouré. 

ARC  Es, 
Eh  bien  1  qu'en  ces  moments  ta  prudence  m'éclaire  ! 
Pour  assurer  tes  Jours ,  parle  :  que  faut-il  faire  ? 
Décide-toi  ;  commande,  et  je  cours  obéir. 

ORPHANIS. 

Ne  me  consulte  point.  Ah  !  laisse-moi  te  fuir. 

ARCÈS. 

Eh  quoi  !  clicnre  Orphanis,  ta  pitié  m'abandonne? 

G  jft  P  H  A  5  I  s. 

Quels  conseils  attends-tu  que  ma  raison  te  donne? 
Ah  !  si  tu  ronnoissois  l'excès  de  mon  amour  I 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  te  sauver  le  jour  ! 
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Pour  te  prouver  ma  fui,  pour  couserver  la  tienne. 
Il  n'est  point,  je  le  sens,  de  nœud  qui  me  retienne. 

An  CES. 
Eh  !  crois-tu  donc  mes  feux  moins  ardents  que  les  ti2us  ^ 
Je  puis,  ainsi  que  toi,  tenter  tous  les  moyens, 
Braver  tous  les  dangers  ;  enfin ,  pour  te  défendre , 
Il  n'est  rien  qu'en  ce  jour  je  ne  puisse  entreprendre. 

ORPHÀSIS. 

Peut-être  en  ces  moments  il  jure  mon  trépas  ; 
Peut-être  il  vient  ici  m'arracJier  de  les  bras  ; 
Peut-être  sa  fureur  implacable  et  sanslante 
iux  plus  affreux  tourments  va  livrer  ton  amante.. 

AR  CES. 

îh  !  prends-tu  donc  plaisir  h  redoubler  mes  maux? 
Jue  me  dis-tu?  qui,  moi,  sous  le  fer  des  boiu-reaux 
e  verrois  expirer  1...  Dieux  !  cette  horrible  image 
iux  excès  les  plus  grands  peut  porter  mon  courage. 

o  r.  P  H  A  N  I  s.  ^ 

}ue  dites-vous?  ô  ciel  1  le  trouble  où  je  vous  voi, 
/^os  fureurs ,  nos  dangers ,  tout  me  glace  d'effvoL 
I  est  d'affreux  moments  où  la  vertu  s'oublie. 
ie  vous  attendez  pas  que  je  le  justifie. 
l  en  veut  à  nos  jours ,  il  vous  ravit  ma  foi  ; 
Tais  de  ses  cruautés  ne  punissez  que  moi. 
hi  a  vu  des  amants ,  dans  1  accès  qui  vous  presse  , 
Qimoler  leur  tyran  pour  venger  leur  maîtresse. 
<eur  exemple... 

ABCÈS. 

Qui ,  moi? 

ORPH  ANIS. 

J'en  frémis. 


/^aS  ORPHANTS. 

ARCÈS. 

Quelle  horreur  ! 
Quelle  affreuse  clarté  jettcs-tu  dans  mon  cœur! 

OUPH  ANIS. 

Je  m'égare  moi-même,  et  ma  raison  tremLlantt 
Dmi  reproche  éternel  doit  sauver  ton  amante. 
Que  vais-je  devcuii?  Je  n'ai  donc  aujourd  hui 
Que  la  mort  pour  espoir ,  ou  ton  bras  pour  appui  î 

À  K  c  È  s. 
Je  ne  sais  que  résoudre.  Extrémité  cruelle  ! 
Prêt  à  me  décider ,  mon  courage  chancelle. 
Quoi  1  je  n'ai  qu'à  choisir  son  tiépas  ou  le  tien? 
Que  dois-je  faire,  ô  dieux? 

OBPHANIS. 

Quittons  cet  entretien. 
Jï:ntre  ces  deux  partis  quand  ton  âme  balance , 
Je  vois  trop  que  la  mort  est  ma  seule  espérance. 
Puisqu'il  n'est  qu'un  moyen  de  t'unir  avec  moi, 
Labse-moi  fuir  ces  lieux,  et  mourir  loin  de  toi. 
Où  vais-je ?...  Si  je  fuis,  le  tyran  plein  de  joie 
Avec  avidité  va  ressaisir  sa  proie , 
Et  poursuivant  le  cours  de  ses  projets  affreux 
Il  peut  dans  sa  fureur  nous  immoler  totxs  deux. 
Eh  bien  !  remplis  mes  vœux,  et  si  je  te  suis  chère 
Ose  par  un  seul  coup  terminer  ma  misère. 

ARCÈS. 

Comment  ? 

OnPHA5I5. 

Il  m'est  plus  doTxx  de  mourir  de  ta  main. 
(Lut  remettant  un  poignard,  et  lui  présentant  son 

sein.  ) 
Annç-toi  de  ce  fer  :  frappe  :  voici  mon  seîa. 
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An  CES,  lui  arrachant  le  poignard. 
Orphanis  1  ali  I  grands  dieux  !  qu  oses-tu  me  prescrire  ? 
Je  sens  que  je  succomie  :  à  peine  je  respire.... 
Non ,  tu  ne  mourras  point.  Je  verrois  sans  trembler 
De  la  terre  sons  moi  les  voûtes  s  écrouler; 
Mais  m'offrir  de  ta  mort  une  image  sanglante , 
De  toutes  les  horreurs  c'est  la  plus  accablante.... 
Eh  !  puisqu  il  faut  choisir ,  rien  ne  peut  manéter. 
Tu  m'as  montré  l'écueil  ;  c'est  m'y  précipiter. 

ORPH  A51S. 

Adieu  :  le  roi  bientôt  en  ces  lieux  se  doit  rendre  ; 
Il  seroit  dangereux  qu'il  nous  y  vînt  surprendre. 
Il  faut  nous  séparer  ;  mais  surtout  songe  bien 
Qu'Orphanis  attend  tout....  et  ne  commande  rien. 
Tu  connois  nos  dangers.  Consulte,  délibère  : 
Décide-toi  ;  choisis  :  vois  ce  que  tu  dois  faire. 
Si,  trahissant  mes  feux,  tu  peux  vivre  sans  moi, 
J'aurai  la  fermeté  de  m'immoler  pour  toi. 
Adieu. 

SCÈ>"E    IL 

ARCLS,  seulj  regardant  sortir  Orphanis j  et  après 
un  moment  de  silence. 

Dans  quelle  horreur  la  cruelle  me  laisse  ! 
A  quelle  épreuve,  6  dieux  I  me'.iez-vous  ma  foiblesse  î 
Et  jai  pu  soutenir  ce  fatal  entretien  ! 
Qu'ai-je  promis,  grands  dieux?...  Non,  je  ne  promis  r-'a. 
De  ce  projet  sanglant  l'horreur  me  persécute , 
Et  la  nécessité  veut  que  je  l'exécute. 
Ce  bras  que  la  vengeance  et  l'amour  ont  armé, 
ilélas  !  au  meurtre  encor  n'est  pas  accoutiuné. . . 

Thcîlre.  Tragtùici.   7.  fO 
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QiTC  dis-tu  ,  lâche  amant?  d'une  âme  indifférente 

Vois  donc  dans  les  tourments  ta  maîtresse  expirante. 

Çuoi  !  tu  peux  dun  seul  coup  prévenir  son  trépas. 

L'arracher  au  supplice....  et  tu  ue  l'oses  pas.' 

Attends-tu  qu'im  tyran  l'immole  ou  nous  sépare? 

Frappe  :  il  t'a  trop  appris  à  devenir  barbare. 

C'est  un  crime,  n'importe  :  il  faut  qu'il  soit  commis. 

Frappons.  Qui  me  retient?...  D'où  vient  que  je  fié;i.is? 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  déjà  je  crois  entendre 

De  ce  foible  vieillard  la  \  oix  plaintive  et  tendre. 

Je  crois  le  voir  tomber  sous  mes  coups  inhumains, 

M'implorer  et  mourir  eu  me  tendant  les  mains. 

Quoi  I  je  suis  innocent  et  le  remords  m'accable  1 

Que  sera-ce,  grands  dieux  !  si  je  deviens  coupable? 

î«on,  je  ne  ferai  rien  qui  souille  ma  vertu. 

De  r(  uiords  trop  cuisants  mon  cœur  est  combattu. 

Oa  vient...  ciel  I  quel  objet  vois-je  marcher  dans  lombre? 

Qui  vient  chercher  la  mort  dans  ce  lieu  ix'iste  et  somlire? 

scè:ne  iii. 

ARGi::S,   ISSA. 

,  ISSA. 

Ah  î  seigneur,  du  conseil  j'ai  vu  le  roi  sortir.  . 

A  R  c  z  s. 
Qu'entends-je  ?  c'est  Issa. 

ISSA. 

Je  viens  vous  avertir 
De  quel  prix  sa  fureur  va  payer  vos  services. 
Tout  retentit  des  mots  d'exil  et  de  supplices, 
ï.a  tremblante  Orphanis ,  qui  frémit  pour  vos  jours, 
En  vain  de  vos  am.is  implore  le  secours. 
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Polyclète  auprès  d'elle  a  fait  ranger  sa  garde. 
Je  ne  puis,  sans  Lorreur,  voir  le  sort  qu'on  lui  garde. 
C'en  est  fait ,  et  ce  bruit  est  partout  répandu  , 
Orplianis  va  périr  et  vous  êtes  perdu, 

SCÈNE   IV- 

ARCÈS.seul. 

OrphAnis  përiroit  1  ce  mot  seul  me  décjdp: 

Et  sans  être  efîlayé  du  nom  de  parricide, 

Frappons  :  c'est  toi ,  tyran ,  qui  fis  tous  mes  malheurs  ; 

Tantôt  sans  être  ému  tu  vis  couler  m£s  pleurs  ; 

C  est  donc,  pour  te  fléchir;  du  sang  qu'il  faut  rc'paudre  ? 

Eh  bien  !  de  ce  poignard  mon  destin  va  dépendre. 

O  nuit  I  lugubre  nuit ,  seconde  ma  fureur. 

Viens  sur  ces  lieux  sanglants  répandre  la  terreur. 

Cache-moi  dans  Ihorreur  des  profondes  tén'';bres  : 

Que  ton  silence  affreux,  que  tes  ombres  funèbres 

Enhardissent  mon  bras  et  ma  timidité  ! 

Ma  foibîesse  a  besoin  de  ton  obscurité. 

SCÈiNE  V. 

SKSOSTRIS,  ARCiS. 

sÉsosTRis,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Dieux,  ménagez  ce  cœur  trop  sensible  et  trop  tendre, 

AR  CES. 

Quelle  voix  lamentable  ici  se  fait  entendre! 

SÉSOSTRIS. 

Grands  dieux! 

ARCÈs,  levant  le  poignard. 

C'est  le  tyran...  avançons...  Je  ne  puis. 
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sÉsosms. 
Ke  m'abandonnez  pas  dans  le  trouble  où  je  suis. 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  pre'servez  sa  jeunesse. 

ACCÈS. 

Que  dit-il?  écoutons. 

SÉSOSTRIS. 

D'une  fatale  ivresse 
Écartez  loin  de  lui  le  charme  empoisonneur. 
Mon  cœur ,  vous  le  savez ,  ne  veut  que  sou  bonlieur. 
Qu'il  connoisse  les  maux  où  sa  fougue  l'expose, 
Et  n'éprouve  jamais  les  chagrins  qu  il  me  cause  î 
Daignez  enfin  le  rendi-e  à  ma  tendresse...  Et  toi, 
Arcès,  mon  cher  Arcès,  que  fais-tu  loin  de  moi/ 

An  CES. 
Où  suis- je?  malheureux  !...  grands  dieux!  que  dois-je  faire  ? 

SÉSOSTEIS. 

Est-ce  toi  que  j'entends,  ô  mon  fils? 
ARCÈS,  jetant  le  polcjnard ,  et  tombant  ai 
Sésostris. 

O  mon  père  l 
Vous  voyez  des  mortels  le  plus  infortuné  ! 
Pour  être  criminfl ,  Arcès  n'éioit  pas  ne'. 
Ah  î  vous  ne  savez  pas  combien  j'e'tois  barbare. 

SÉSOSTKIS. 

De  tes  sens  égare's  quel  desordre  s'empare? 

ARCÈS. 

Pour  mon  cœur  il  n'est  plus  de  repos ,  de  vertu. 
Hdas  !  j'ai  tout  trahi. 

SÉSOSTRIS. 

IMalheureux  !  que  dis-tu  ? 

A  R  c  È  Se 

Connoissez  de  ce  cœur  lingratitude  affreuse | 
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Tandis  que  vers  le  ciel  votre  voix  généreuse 
S'cîevoit  pour  me  plaindre  et  pour  me  pardonner , 
Votre  fils  n'aspiroit  qu'à  vous  assassiner, 

SÉSOSTRIS, 

Qui,  toi?  m'assassiner!  dieux!  que  viens-je  d'entendre? 
(lieqardant  Arcès  de  Cair  le  plus  touchant.) 
Kélas  !  de  tes  amis  tu  perdois  le  plus  tendre. 
Ingrat ,  à  mon  amour  quel  prix  réservois-tu  ? 

A  i;  c  È  s. 
Grands  dieux  !  qxie  1  homme  est  foible,  et  qu'il  faut  de  vertu 
Pour  domter  un  pencliant  qui  nous  entraîne  au  crime  ! 
Hélas  1  je  me  suis  vu  sur  le  bord  de  l'abîme, 
r^'imputez  mon  forfait  qu  a  l'excès  de  mes  feux. 
Sans  ce  fatal  amour  j'eusse  été  vertueux. 
Oui ,  j'abjure  à  jamais  cette  foiblesse  extrêfae... 
Quoi  1  je  n'ai  point  tourné  ce  fer  contre  moi-même  î 
Oue  dis-je?  vengez-vous  :  ordonnez  mon  trépas; 
Mais  eu  me  condamnant  ne  me  haïssez  pas. 
Accordez-moi ,  pour  prix  de  mon  remords  sincère , 
Le  plaisir,  en  mourant,  de  vous  nommer  mon  père. 

SÉSOSTRIS. 

Le  repentir  suffit  pour  dé:;amier  les  dieux. 
Et  je  ne  serai  pas  plus-inilexible  qu'eux. 
Mon  fils ,  que  pour  jamais  cette  faute  t'cclaire  ! 
Entraîné  par  l'erreur  dun  charme  involontaire, 
Kh  !  quel  cœur  peut  ne  pas  quelquefois  s'égarer? 
La  gloire  est  de  le  vaincre  et  non  de  l'ignorer. 
Je  t'aimai  sans  foiblesse,  et  ce  triomphe  insigne 
De  ma  tendie  amitié  te  rend  encor  plus  digne. 

ARCÈS. 

Si  vous  in'aimez  encor ,  mon  sort  est  moins  affreux  : 
Je  ne  méritois  pas  un  roi  si  généreux. 

ao. 
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SCÈNE  VL 

ORPHANIS,  ARCHS,  SÉSOSTRîS,  gabd  es. 

OT\PH  AÎII3. 

CoEun  ingrat,  j'ai  prévu  ta  foiblcsse  perfide. 
Tu  te  crois  vertueux ,  et  tu  n'es  que  timide. 
Triomphe ,  indigne  amant.  Monte  au  txône  sans  moi. 
Je  renonce  aux  grandeurs ,  à  ton  amour ,  à  toi. 
Règne  seul.  Mais  apprends  d'une  femme  intrépide 
Comment  dans  les  revers  un  grand  cœur  se  décide. 

(Après  une  pause  ,  h  Sésostris.) 
Tu  peux  lui  pardonner  :  ce  fut  moi  dont  la  maia 
Conduisit  sans  pitié  le  poignard  dans  ton  sein. 
Mais  son  amour  pour  toi  trompa  mou  artifice  : 

(Elle  se  tue.) 
C'est  moi  qui  fis  le  crime...  et  voiià  le  supplice. 
Trône ,  objet  de  mes  vœux ,  délices  des  grands  cœurs , 
Je  n'en  voulois  qu'à  toi  :  tu  m'échappes...  je  meiu-s. 


FI?I    D  OKPH  AKIS. 


i 


MUSTAPHA 

ET    ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE, 
PAR    CHAMPFORT, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i5  décembre 


NOTICE 

SUR  CHAMPFORT. 


Ot:EA5TiE>-RocH-lNicoLAS,  coniiu  S0JI3  le  nom 
de  CHAMproRT,  qu'il  prit  à  son  entrée  dans  le 
monde,  naquit  en  ij^i  dans  un  village  près  de 
Clermont  en  Auvergne.  On  lui  obtint  une  place  de 
boursier  au  collège  des  Grassins  ,  où  il  fit  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès.  II  n'en  obtint  pas 
moins  ,  soit  dans  ses  essais  au  théâtre,  soit  dans 
SCS  concours  aux  prix  de  l'académie.  Il  en  rem- 
porta plusieurs,  et  composa  deux  comédies  et  une 
tragédie  qui  sont  restées  au  répertoire. 

La  jeune  Indienne,  comédie  en  un  acte,  envers, 
jouée  pour  la  première  fois  le  3o  avril  1764,  eut 
huit  i-eprésentations  et  fut  très  applaudie. 

Le  marchand  de  Snujrne,  comédie  en  un  acte, 
en  prose  ,  parut  pour  la  première  fois  le  26  janvier 
1770,  et  fut  jouée  treize  fois  avec  beaucoup  de 
succès. 

Mustapha  et  Zéanglr,  tragédie  donnée  io  lO  dé- 
cembre 1777,  eut  quinze  représentations  très 
suivies. 

Nous  n'avons  point  l'intention  d'examiner  la 
conduite  que  Champfort  tint  pendant  la  Révolu- 
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tion;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  finit  par  en 
être  lui-même  victime,  s  étant  vu  contraint  de  se 
détruire  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de» 
jacobins,  contre  lesquels  il  s'étoit  permis  des  traits 
piquants.  Après  s'être  mutilé  de  la  manière  la  plus 
horrible,  il  survécut  plusieurs  mois  à  ses  nom- 
breuses blessures,  dont  les  suites  le  firent  périr  le 
x3  avril  1793. 


PERSOrsNAGES. 

Soliman,  empereur  des  Turcs. 

RoxELANE,  t-pouse  de  Soliman. 

Mu  SX  APH  A ,  fils  aîné  de  Soliman,  m^is  d  une  autre  femme. 

ZÉA?JGin  ,  fils  de  Soliman  et  de  Roxelane. 

A.ZÉ.MIRE,  princesse  de  Perse. 

Osman,  grand-visir. 

Ali,  chef  des  janissaires. 

AcHMET,  ancien  gouverneur  de  3Iustapha. 

FÉLîME,  confidente  d'Azémire. 

Nessiu. 

Gardes. 


La  scène  est  dans  le  se'rail  de  Constantinople ,  autrement 
Byzance. 


MUSTAPHA 

ET    ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCE^E    I. 

ROXELANE,  OSMAX 

OSMAN. 

Oui,  madame,  en  secret  le  sultan  vient  d'entendre 
Le  récit  des  succès  que  je  dois  vous  apprendre  ; 
Les  Hongrois  sont  vaincus ,  et  Témesvar  surpris, 
Gaiant  de  ma  victoire,  en  est  encor  le  prix. 
Mais  tout  prêt  d'obtenir  une  gloire  nouvelle, 
ÏJaus  Byzance  aujourd'hui  quel  ordre  me  rappelle? 

ROXELASE. 

Kh  quoi  1  vous  l'ignorez?...  Oui,  c'est  moi  seule,  Osman, 

Dont  les  soins  ont  bâté  l'ordre  de  Soliman. 

Visir,  notre  ennemi  se  livre  à  ma  vengeance. 

Le  prince ,  dès  ce  jour ,  va  paroître  à  Byzance  ^> 

11  revient  :  ce  moment  doit  décider  enfin 

Ft  du  sort  de  l'empire  et  de  notre  destin. 

On  saura  si  toujours  puissante,  fortunée, 

Rcxelane,  vingt  ans  d  honneurs  environne'e, 
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<^ui  vit  du  monde  entier  l'arbitre  h  ses  genoux. 
'IremLlera  sous  les  lois  du  fils  de  sou  époux  ; 
Ou  si  de  Zt'angir  l'heureuse  et  tendre  mère, 
Dans  le  sein  des  grandeurs  achevant  sa  carrière. 
Dictant  les  volontés  d'un  fds  respectueux. 
De  1  univers  encore  attachera  les  yeux. 

OSMAN. 

<^>ue  n'ai-je ,  en  ahattanl  une  tête  ennemie , 
Assur.'  d'un  seul  coup  vos  grandeurs  et  ma  vie  I 
J'osois  vous  en  flatter  :   le  sultan  soupçonneux 
[^l'ordonnoit  de  saisir  un  fils  victorieux 
Dans  sou  ii,ouvernemeut,  au  sein  de  l'Amasie; 
.Te  pars  sur  cet  espoir  :  j'arrive  dans  l'Asie  ; 
J 'y  vois  notre  errhemi  des  peuples  révéré , 
Chéri  de  ses  soldats,  partout  idolâtré. 
?.Ia  présence  effiayoit  leur  tendresse  alarmée, 
Kt  si  le  moindre  indice  eût  instruit  son  armée, 
De  l'ordre  et  du  dessein  qui  conduisoit  mes  pas, 
Je  périssois,  madame,  et  ne  vous  servois  pas. 

ROXELANE. 

Soyez  trancjuille ,  Osman ,  vous  m'avez  bien  servie  : 

Puisqu'on  1  aime  h  ce  point,  qu'il  tremble  pour  sa  vie. 

Je  sais  que  Soliman  n'a  point  dans  ses  rigueurs 

De  ses  cruels  aïeux  déployé  les  fiureurs  ; 

Que  souvent ,  près  de  lui ,  la  terre  avec  surprise 

Sur  le  trône  ottoman  vit  la  clémence  assise  : 

Mais  s'il  est  moins  féroce,  il  est  plus  soupçonneux, 

Plus  despote,  plus  fier,  non  moins  terrible  qu  eux. 

J  ignore  si  d  ailleurs  au  comble  de  la  gloire, 

C]uiuonné  quarante  ans  des  mains  de  la  victoire, 

S  ins  regret  par  son  fils  un  père  est  égalé  ; 

Mais  le  fils  est  perdu  si  le  père  a  tremblé. 
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O  s  M  A  TS. 

Ne  m  ecrivez-voiis  point  qu  uue  lettre  suqirisc, 
Par  une  main  vt-nale  entre  vos  mains  lenuse, 
Du  prince  et  de  1  Lamas  trahissant  les  secrets, 
Doit  prouver  qu'à  la  Perse  il  vend  nos  inte'rcts? 
Cette  lettre,  sans  doute,  au  sultan  parvenue... 

n  o  X  E  L  A  N  E. 
Cette  lettre ,  visir,  est  encore  inconnue. 
Mais  apprenez  quel  prix  le  sultan ,  par  ma  voix , 
Annonce  en  ce  moment  au  vainqueur  des  Hongrois. 
De  ma  fille  à  vos  vœux  par  mon  choix  destinée , 
Il  daigne  à  ma  prière  approuver  1  hyraeuée, 
Et  ce  nœud  sans  retour  unit  nos  intérêts. 
J'ai  pu  jusqu'aujourd  hui ,  sans  nuire  à  nos  projets. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  ne  point  laisser  sui-prendre 
Tous  les  secrets  qu  ici  j'abandonne  ■*  mon  gendie. 
Écoutez  :  du  moment  qu  un  hymen  glorieux 
Du  sultan  pour  jamais  meut  asservi  les  vœux. 
Je  redoutai  le  prince:  idole  de  son  pîre. 
Il  pouvoit  devenir  le  vengeur  de  sa  mire  : 
II  pouvoit..  Cher  Osman,  j  en  frëmissois  d  horrcu:  ; 
Au  faîte  du  pouvoir,  au  sein  de  la  grandcui , 
Du  sérail,  de  iKtat  souveraine  paisible, 
Je  voyois  dans  le  fond  de  ce  palais  terrible 
Un  enfant  s'élever  pour  m'imposcr  la  loi  : 
Chaque  instant  redoubioit  ma  haine  et  mou  effroi. 
Les  cœiurs  voloient  vers  lui  :  sa  fieilé,  sou  courage. 
Ses  vertus  s'aononçoient  dans  les  jeux  de  son  iigc , 
Et  ma  rivale ,  un  jour,  arbitre  de  mon  sort, 
M  eût  présenté  le  clioix  des  fer^  ou  de  la  mort. 
Tandis  que  ces  dangers  occupoicnt  ma  prudence. 
Le  ciel  de  Ze'ar.gir  m  arcuida  la  naissance  ; 
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Je  triomphois,  Osman,  j'étois  mère  :  et  ce  nom 

Ouvroit  un  chainp  plus  vaste  à  mon  ambition. 

Je  cachai  toutefois  ma  superbe  espérance  : 

De  mon  fils  près  du  prii.ce  on  éleva  l'enfance, 

Et  même  l'amitié ,  vain  fruit  des  premiers  ans , 

Sembla  mêler  son  charme  h  leurs  jeux  innocents. 

Bientôt  mon  ennemi ,  plus  âgé  que  son  frère , 

S  enllaromant  au  récit  des  exploits  de  son  père , 

S'indigna  de  languir  dans  le  sein  du  repos, 

Et  brûla  de  marcher  sur  les  pas  des  héros. 

Avec  plus  d'art  alors  cachant  ma  jalousie, 

Je  fis  à  son  pouvoir  confier  l'Amasie , 

Et,  tandis  que  mes  soins  l'exiîoient  prudemment. 

Tout  l'empire  me  vit  avec  étonnement 

Assurer  à  ce  prince  un  si  noble  paitage , 

De  l'héritier  du  trône  ordinaire  apanage  ; 

Sa  mère  auprès  de  lui  courut  cacher  ses  pleurs. 

INIon  fils ,  demeuré  seul ,  attira  tous  les  cœurs  : 

Mon  fils  à  ses  vertus  sait  unir  l'art  de  plaire  ; 

Presqu'autant  qu'à  moi-même  il  fut  cher  à  son  père , 

Et,  remplaçant  bientôt  le  rival  que  je  crains, 

Déjà  sans  les  connoître  il  servoit  mes  desseins. 

Je  goûtois  en  silence  une  joie  inquiète, 

Lorsque ,  las  de  payer  le  prix  de  sa  défaite , 

Thamas  à  Soliman  refusa  les  tributs , 

Salaire  de  la  paix  que  l'on  vend  aux  vaincus  : 

Il  fallut  poiu-  arbitre  appeler  la  v.ctoire. 

Le  prince  jeune,  ardent,  animé  par  la  gloire, 

Brigua  près  du  sultan  l'honneur  de  commander; 

Aux  vœux  de  tout  l'empire  il  me  fallut  céder. 

Eh  !  qui  savoit,  Osman ,  si  la  guerre  inconstante» 

Puaissant  d'un  soldat  la  valeur  imprudente, 
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N'auroït  pu?...  Vain  espoir I  les  Persans  terrasses, 
Trois  fois  dans  leurs  déstrts  devant  lui  disperse* , 
La  fille  de  rLajnas,  aux  diaînes  rt',ervée. 
Dans  Tauris  pris  d'assaut  par  ses  mains  enlevée , 
Ces  rapides  exploits  lent  mis  dès  son  printemps 
Au  rang  de  ces  héros,  honneur  des  Ottomans... 
J'en  rends  grâces  au  ciel...  «  >ui ,  c'esL  sa  renoiuinée, 
Cet  amour ,  ces  transports  du  peuple  et  de  l  armée , 
Qui,  d  un  niaître  superbe  aigTissant  les  soupçons, 
A  ses  regards  jaloux  ont  paru  des  affronts. 
Il  n'a  pu  se  contraindre ,  e:  son  impatience 
Rappelle  sans  détour  le  prince  dans  Byzance: 
Je  m'en  applaudissois,  quand  le  sort  dans  mes  mains 
Fit  passer  cet  écrit  propice  à  n,es  desseins  ; 
Je  voidois  au  s-^ltan  contre  un  fils  que  j  abhorre. ,. 
Il  faut  que  ce  billet  soit  plus  funeste  encore  ; 
Le  prince  est  violent  et  sou  malheur  l'aigrit, 
Il  est  fier ,  inflexible ,  il  me  hait. . .  il  suffit. 
Je  sais  l'art  de  pousser  ce  superbe  courage 
A  des  emportements  qui  serviront  ma  rage  ; 
Son  orgueil  finira  ce  que  j'ai  comme ncé. 

OSMAN. 

Hâtez-vous  :  qu'à  l'instant  l'arrêt  soit  prononcé, 
Avant  que  l'ennemi  que  vous  voulez  proscrire 
Sur  le  cœur  de  son  père  ait  repris  son  empire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  cette  ardente  amitié 
Dont  votre  fils ,  madame ,  h  son  frère  est  lié  ? 
Vous-mène,  pardonnez  à  ce  discours  sincère. 
Vous-même .  l'erivoyant  sur  les  pas  de  son  frère , 
D  une  amitié  fatale  avez  serré  les  nœuds, 
n  o  X  E  L  A  N  E. 

Eh  quoi  !  faUoit-il  donc  qu'enchainé  dans  ces  lieux, 
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Au  sentier  de  l'honneur  mon  fils  n'osAt  paroître^ 
l'hitourc  de  héros,  Zéans;lr  voulut  Têtre. 
3c  l'adore,  il  est  vrai,  mais  c'est  avec  grandeur. 
J'approuvai,  j'admirai,  j'excitai  son  ardeur: 
La  pohtique  même  appuyoit  sa  prière: 
Du  txône  sous  ses  pas  j'abaissois  la  barrière. 
Je  crus  que  signalant  une  heureuse  valeur, 
Il  devoit  à  nos  vœux  promettre  un  empereur 
Digne  de  soutenir  la  splendeur  ottomane, 
Kli  !  comment  soupçonner  qu'un  fils  de  Roxelane, 
Si  près  de  ce  haut  rang,  pourroit  le  dédaigner, 
Et  former  d  autres  vœux  que  celui  de  régner? 
Mais,  non  :  rassurez-vous;  quel  excès  de  prudenœ 
Redoute  une  amitié ,  vaine  erreur  de  l'enfance , 
Prestige  d'un  moment ,  dont  les  foibles  lueurs 
Vont  soudain  disparoître  à  l'éclat  des  grandeurs  ? 
Mou  fils... 

o  s  M  A  N. 
Vous  ignorez  à  quel  excès  il  l'aune. 
Je  ne  puis  vous  tromper  ni  me  tromper  moi-même. 
Je  déteste  le  prince  autant  que  je  le  crains  : 
Il  doit  haïr  en  moi  l'ouvrage  de  vos  mains  , 
"Un  visir  qui  le  brave  et  bientôt  votre  gendre; 
D'Ibrahim  qu'il  aimoit  il  veut  venger  la  cendre: 
Successeur  d'Jbrahim,  je  puis  prévoir  mon  sort. 
S'il  vit ,  je  dois  trembler  :  s'il  règne ,  je  suis  mort  : 
Jugez  sur  ses  destins  quel  intérêt  m'éclaire. 
Perdez  votre  ennemi ,  mais  redoutez  son  frère  i 
Par  des  nœuds  éternels  ils  sont  unis  tous  deux, 
n  o  X  E  L  A  N  E. 

Zéangir  !...  ciel  !...  mon  fils  !...  il  traliiroit  mes  vœux  ! 
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Ah  1  s îl  ttoit  possible...  Oui ,  malgré  ma  tendresse... 
Je  suis  mère ,  il  le  sait ,  mais  mère  sans  foiblesse. 
Ses  fii voles  douleurs  ne  pourroient  m'alarmer, 
Et  mon  cœur  en  l'aimant  sait  comme  il  faut  l'aimer. 

OSMAN. 

Il  est  d'autres  périls  dont  je  dois  vous  instruire, 
je  crains  que  dans  ces  lieux,  cette  jeune  Azémirc 
N'ouvre  à  l'amour  enfin  le  cœur  de  votie  fils. 

IV  O  X  E  L  A  s  E. 

J'ai  mes  desseins ,  Osman  ;  captive  dans  Tauris , 
Je  la  fis  demander  au  vainqueur  de  son  pèie. 
Là  fille  de  Thamas  peut  m'être  nécessaire  ; 
Vous  saurez  mes  projets  quand  il  en  sera  temps. 
Allez,  j'attends  mon  fils;  profitez  des  instants  , 
Assiégez  mon  époux  :  sultane  et  belle-mère , 
Jusqu'au  moment  fatal  je  dois  ici  me  taire. 
Parlez  :  de  ses  soupçons  nourrissez  la  fureur; 
C'est  par  eux  qu  en  secret  j'ai  détruit  dans  son  cœur 
Ce  fameux  Ibrahim,  cet  ami  de  son  maître  , 
S'il  est  vrai  toutefois  qu'un  sujet  puisse  l'être. 
Plu-i  craint ,  notre  ennemi  sera  plus  odieux. 
Du  despotisme  ici  tel  est  le  sort  affreux  : 
Ainsi  que  ia  terreur  le  danger  l'environne  : 
Tout  tremble  à  ses  genoux ,  il  tremble  sur  le  trône. 
Ou  virnt.  C'est  Zéaut'jr.  Un  instant  d  entretien 
Me  dévoilant  son  cœur  va  décider  le  mien. 
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scèjxe  il 

ROXELANE,  ZÉANGIR. 

ROÎEIÀNE. 

Mon  fils ,  le  temps  approche  où ,  devançant  votre  û^^e, 

De  mes  soins  maternels  accomplissant  l'ouvrage, 

Vous  devez  assurer  l'eue t  de  mes  desseins. 

Élevez  votre  cœur  jusques  à  vos  destins. 

Le  sultan  (  notre  amour  veut  en  vain  nous  le  taire  ) 

Touche  au  terme  fatal  de  sa  longue  carrière  ; 

De  l'Euphrate  au  Danube,  et  d'Ormus  à  Tunis  ^, 

Cent  peuples  sous  ses  lois  étonnes  d'êti'e  unis 

Vont  voir  à  qui  le  sort  doit  remettre  en  partage 

De  sceptres ,  de  grandeurs  cet  immense  héritage. 

Le  prince,  aprcs  huit  ans,  rappelé  dans  ces  lieux..,. 

ZÉANGIR. 

Ah!....  je  tremble  pour  lui. 

BOXELANE. 

(74  part) 
Qui?  vous,  mon  fils  !,..Ocicuxl 
zÉ  Aisoin. 
C'est  pour  lui  que  j'accours  :  soufflez  que  ma  prière 
Implore  vos  bonte's  en  faveur  de  mon  frère. 
Les  enfants  des  sultans ,  (  vous  ne  l'ignorez  pas  ) 
Bannis  pour  commander  en  de  lointains  climats, 
Ne  peuvent  en  sortir  sans  l'ordre  de  leur  père  ; 
Plais  cet  ordre  est  souvent  tcrril)le,  sanguinaire. 
Sur  le  seuil  du  palais  si  mon  frère  immole'... 

'  Les  flottes  de  Soliman  pénétrèrent  jusque  dans  le 
golfe  Persique. 
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n  O  X  E  L  A  N  E. 

Et  voilà  de  quels  soius  votre  cœur  est  tronblé, 

De  nos  grands  intérêts  quand  mon  âme  est  remplie , 

Quand  vous  devez  régler  le  sort  de  notre  vie  ! 

ZÉ  ANGIR. 

Moi! 

R  O  X  E  L  A  y  E. 
(  A  par*.  ) 
Vous...  Gifl  I  qu'il  est  loin  de  concevoir  mes  tcêux. 
Ceux  dont  ici  pour  vous  le  zèle  ouvre  les  yeux 
Veus  tracent  vers  le  trône  un  chemin  légitime. 

ZÉANGIR. 

Le  trône  est  h  mon  frère ,  y  penser  est  un  crime. 

BOXELANE. 

tl  est  vrai  qu'en  effet,  s'il  eût  perse've'ré. 

S'il  eût  vaincu  l'orgueil  dont  il  est  dévoré , 

S'il  n'eût  tralii  l'i'.tat,  vous  n'y  pouviez  prétendra 

Z  É  A  N  G  X  R. 

Qui?  lui ,  trahir  l'Etat  î  ô  ciel  !  puis-je  l'entendre  ? 
Croyez  qu'en  cet  instant ,  pour  domter  mon  coiinrux, 
J'ai  besoin  du  respect  que  mon  cœur  a  pour  vous. 
Qui  yenois-je  implorer  ?  quel  appui  pour  mon  frère  î 

ROXELANE. 

Eh  bien!  pre'parez-vous  à  braver  votre  père  ; 

Prouvez-lui  que  ce  fils,  noirci,  calomnié, 

D'aucun  traité  secret  à  Thamas  n'est  hé  : 

Que  depuis  son  rappel ,  ses  délais  qu'on  redoute , 

Sur  lui ,  sur  ses  desseins  ne  laissent  aucun  doute.    . 

Mais  tremblez  que  son  père  aujourd'hui ,  dans  ces  lieux, 

N'ait  de  la  trahison  la'preuve  sous  ses  yeux. 

ZÉ  ANGIR. 

Quoi  !.,.  non ,  je  ne  crains  rien ,  rien  que  la  calomnie. 
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Bou^îssez  du  soupçon  qui  veut  lle&ir  sa  vie- 
il est  iudigne ,  affreux. 

ROXELANE. 

Modérez- VOUS,  mon  fds. 
Eli  bien!  nous  pourrons  voir  nos  doutes  ëclaircis. 
Cependant  vous  deviez,  s'il  faut  ici  le  dire, 
Excuser  une  erreur  qui  vous  donne  un  empire. 
Vous  le  sacrifiez.  Quel  repentir  un  jour'.... 

ZÉAN&IR. 

Moi  I  jamais. 

n  o  X  E  L  A  X  E. 
Prévenez  ce  funeste  retour. 
Quel  fruit  de  mes  travaux!  Quel  indigne  silaire  ; 
Savez-vous  pour  son  fils  ce  qu'a  fait  ^  être  mère  ? 
Savez- vous  quels  degrés  préparant  ma  grandeur , 
D'avance,  par  mes  soins,  fondoient  votre  bonliem 
îN'ée,  on  vous  l'a  pu  dire,  au  sein  de  lltalic, 
Surprise  sur  les  mers  qui  baignent  ma  patrie, 
Esclave ,  je  parus  aux  yeux  de  Soliman  : 
Je  lui  plus  :  il  pensa  qu'éprise  d'un  sultan, 
M'honorant  dun  caprice,  heureuse  de  ma  honte, 
Je  briguerois  moi-même  nue  défaite  prompte. 
Qu  il  se  vit  détrompé  I  ma  main ,  ma  propre  maiu 
Prévenant  mon  outrage,  alloit  percer  mou  seinj 
Il  pâlit  à  mes  pieds,  il  connut  sa  maîtresse. 
Ma  fierté,  son  estime  accrurent  sa  tendresse: 
Je  sus  m'en  preS  aloir  :  une  orgueilleuse  loi 
Défcndoit  que  l'hymen  assujettît  sa  foi  ; 
Cette  loi  fut  proscrite ,  et  la  terre  étonnée 
Vit  un  sultan  soumis  au  joug  de  l'iiyménée. 
Je  goûtai ,  je  l'avoue ,  un  instant  de  bonheur  : 
Mais  bientôt,  mon  cher  fils,  lasse  de  ma  grandeur, 
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Une  langueur  secrcte  empoisonna  ma  vie  : 
Je  te  reçus  du  ciel ,  mon  âme  fut  remplie. 
Ce  nouvel  intérêt ,  si  tendre ,  si  pressant , 

andit  sur  mes  jours  un  chai-me  renaissant  ; 
;  mai  plus  que  jamais  ma  nouvelle  patrie- 
La  gloire  vint  parler  à  mon  âme  agrandie  ; 
J  enflammai  d'un  époux  l'heureuse  ambition  : 
]':  s  de  son  nom  peut-être  on  placera  mon  nom. 
Lli  bien  î  tous  ces  siu-croîts  de  gloire,  de  puissance, 
C'est  à  toi  que  mon  cœur  les  soumettoit  d'avance  j 
C'est  pour  toi  que  j'aimois  et  l'empire  et  le  jour, 
Et  mou  ambition  n'est  qu'un  excès  d'amour. 

Z  É  A  ?<  G  I R. 

Ail  !  vous  me  déchirez  ;  mais  quoi ,  que  faut-il  faire  ? 
Faut-il  tremper  mes  mains  dans  le  sang  de  mon  frère, 
Moi  qui  voudrois  pour  lui  voir  le  r.ùcn  répandu  ? 

P  OXELAVE. 

jQubl  !  vous  l'aimez  ainsi  ?  Dieux  !  qiiel  charme  inconnu 
Peut  lui  donner  sur  vous  cet  excès  de  puissance  ? 

ZÉ  ASGIR. 

Le  charme  des  vertus ,  de  la  reconnoissance , 
Celui  de  l'amitié...,  "Vous  me  glacez  d'effroL 

n  o  X  E  L  A  N  E. 
Adieti. 

z  É  A  X  G  I R. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

nOXEt,A>'E. 

Il  est  affreux  pour  moi 
D'avoir  à  séparer  mes  intérêts  des  vôtres  : 
Ce  cœur  n'étoit  pas  fait  pour  en  connoître  d  autre». 

ZÉ  AXGIR. 

'Voua  fuyez.  Dans  quel  temps  m'accable  son  courroux  l 
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Quand  un  autre  intérêt  m'appelle  à  ses  genoux, 
Quand  d  autres  \-œux.... 

nOXELANE. 

Comment! 

2  É  A  N  G  1  R. 

Je  tremble  de  le  dire. 
R  0  X  E  L  A  s  E. 
Tiriez. 

zÉ  ASGin. 
Si  mon  destin  m'écarte  de  l'empire, 
Il  est  un  bien  plus  cher  et  plus  fuit  pour  mon  cœur , 
Qui  pourroit  à  mes  yeux  remplacer  la  grandeur. 
Sans  vous,  sans  vos  bontc's  je  n'y  dois  point  prétendre  : 
Je  l'oserois  par  vous. 

nOXElANE. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 
Mais  quel  que  soit  ce  bien  p«mr  vous  si  pr.  :ieux, 
Mon  fils,  il  est  à  vous ,  si  vous  ouvrez  les  yeux. 
Votre  imprudence  ici  renonce  au  rang  suprême, 
Vous  en  voyez  le  fruit,  et  dans  cet  instant  même  î 
Il  vous  faut  implorer  mon  secours ,  ma  faveur  : 
Régnez ,  et  de  vous  seul  dépend  votre  boulieur  ; 
Et  sans  avoir  besoin  qu  une  mère  y  consente, 
Vous  verrez  à  vos  lois  la  terre  obéissante. 

scÈrNE  lîi. 

ZÉANGIR,  seuL 

Quels  assauts  on  prépare  à  ce  cœur  effrayé  ! 
Craindrois-je  pour  l'amour,  tremblant  pour  l'amitié? 
O  mon  frère  I  ô  cher  prince  î  après  un  an  d'absence, 
Hélas  !  étcit-ce  h  moi  de  craindre  sa  présence  ? 
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l'augmente  ses  dangers....  je  vole  à  ton  secours... 
[■'.t  'est  ma  mère,  ô  ciel  I  qui  menace  tes  jours. 
■^i  j.eiît-il  que  d'un  crime  on  me  rende  complice, 
Et  [ue  je  soia  Ibrn.é  d'un  sang  qui  te  lia.sse? 

SCÈ^E    IV. 

ZÉANGIR,  AZÈMIRE,  FÉLIME. 

ZÉ  AHOia. 

A  H  !  princesse ,  apprenez ,  partagez  ma  douleur. 

Ma  voix,  de  la  sultane  implorant  la  faveur, 

Rt  de  mes  feux  secrets  découvrant  le  mystère, 

ALiloit  à  mon  bonljeur  intéresser  ma  mère, 

Quand  j'ai  compris  soudain,  sur  un  affreux  discours. 

Quels  périls  vont  du  prince  environner  les  jours. 

A  z  É  M  I  R  E. 
Eh  quoi  I  que  faut-il  craindre?  Et  quel  nouvel  orage... 

ZÉ  A5Gin. 

Bouffrez  qu'entre  vous  deux  mon  âme  se  partage, 
Que  d'un  frère  à  vos  yeux  j'ose  ocaiper  mon  cœur. 
Vous  pouvez  le  haïr,  je  le  sais. 

AZÉMIRE. 

Moi ,  seigneur  î 

Zt  ANGIU. 

fe  ne  me  flatta  point  :  par  lui  seul  prisonnière , 
3'est  par  lui  qu'Azémire  est  aux  mains  de  mon  père. 
L'instant  o  j  je  vous  vis  est  un  malheur  pour  vous, 
F.t  mon  frè  e  est  l'objet  d'un  trop  juste  courroux- 

AZÉMIRE. 

i'ar  mon  seul  intérêt  mon  Ame  prévenue 

\  ses  vertus ,  sfigneur,  n'a  point  fermé  ma  vue  : 

fe  suis  loin  de  haïr  un  généreux  vainqueur. 


25i  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR. 

Ses  soins  ont  de  mes  fers  adouci  la  ri-jurur  ; 

U  a  même  permis  que  mes  yeux,  dans  so?i  ùme, 

Vissent....  quelle  amitié  pour  sou  frère  rcuHamme  I 

z  É  A  N  G  I  n. 
Ah  I  que  n'avez- vous  pu  lire  au  fund  de  son  cœur , 
De  tous  ses  sentiments  connoître  la  grandeur  î 
Vous  sauriez  à  quel  point  son  amitié  m'est  chute. 

A  z  É  M  I  11  E. 

Je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  j'admiie  voire  frôre; 
Je  sens  que  son  danger  doit  vous  faire  fréuiir. 
(^>uel  est-il  ? 

ZÉANGin, 

On  pre'tend ,  on  ose  soutenir 
Qu'avec  Thamas,  madame,  il  est  d'intelligence. 

A  z  É  M  I  R  K. 
O  ciel  !  qui  peut  ainsi  flétrir  son  innocence? 

ZÉ  ASGIR. 

De  ces  afiflcux  souprons  je  confondrai  l'auteur. 

Mais,  si  j'ose,  à  mon  tour,  soigneux  de  mon  bonheur..., 

A  z  É  M I  n  E. 
Faut-il  que  de  mes  vœux  vous  le  fassiez  dépendre  ? 
D'un  trop  funeste  amour  que  devez-vous  attendre  .■' 
ISos  destins  par  1  hymen  peuvent-ils  ttre  unis? 
Thamas  et  Soliman ,  éternels  ennemis , 
Dans  le  cours  d'un  long  règne ,  illustre  par  la  guerre, 
De  leuî's  sanglants  débats  ont  occupé  la  terre  ; 
Et,  malgré  ses  succès,  votre  père,  seigneur, 
Laisse ,  au  seul  nom  du  nncn ,  éclater  sa  fureur. 
Je  voisque  votre  amour  gémit  de  ce  langage  ; 
Mais  mon  cœur,  je  le  sens,  gémiroil  davantage, 
Si  le  vôtre,  seigneur,  par  le  temps  détrompé, 
Me  reproclioit  1  espoir  dont  il  s'est  occupe. 
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Z  É  A  N  G  I  R. 

Non  :  je  serai  moi  seul  l'auteur  de  mon  supplice, 

Cruelle;  je  vous  dois  celte  affieuse  justice. 

Mais  je  veux,  malgré  vous,  par  mes  soins  redoublés, 

Triompher  des  raisons  qu'ici  vous  rassemblez; 

Et  si  dans  vos  refus  votre  âme  persévère, 

Mes  larmes  couleront  dans  le  sein  de  mon  frère. 

SCÉrsE  V. 

AZÈMIRE,  FELIME. 

AZÉMIRE. 

Dans  le  sein  de  son  frère  ! Ah  !  souvenir  fatal  ! 

Pour  essuyer  ses  pleurs,  il  attend  son  rival. 

Quelle  épreuve!  et  c'est  moi,  grand  Dieu,  qui  la  prépare. 

FÉLIME. 

Je  conçois  les  terreurs  où  votre  cœur  s'égare  ; 
Mais  un  mot ,  pardonnez ,  pouvoit  les  prévenir. 
L'aveu <le  votre  amour,... 

AzÉMlRE. 

J'ai  dû  le  retenir. 
Quand  un  ordre  cruel ,  m'appelant  à  Byzance, 
Du  prince,  après  trois  mois ,  m'eut  ravi  la  présence, 
Sa  tendresse ,  Félime ,  exigea  de  ma  foi 
Que  ce  fatal  secret  ne  fût  livré  qu  à  toi. 
Il  craignoit  pour  tous  deux  sa  cruelle  ennemie. 
F.st-ce  elle  dont  la  haine  arme  la  calomnie? 
A-t-il  pour  notre  hymen  sollicité  Thamas? 
O  ciell  que  de  dangers  j'assemhle  sur  ses  pas! 
Étrange  aveuglement  d'un  amour  téméraire  ! 
Ces  raisons  qu'à  l'inst<iut  j'opposois  à  son  frère 
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Contre  le  prince ,  hdlas  !  parloient  plus  fortement , 
Je  les  sentois  à  peine  auprès  de  mon  amant  ; 
Et  quand  plus  que  jamais  ma  flamme  est  combattue, 
C'est  l'amour  d  un  riva!  qui  les  offre  à  ma  vue  ! 

F  É  L  I  I\l  E. 

Je  frémis  avec  vous  pour  vous-même  et  pour  eux  ; 
Eh  !  qui  peut  sans  douleur  voir  deux  cœurs  vertueux 
Briser  les  nœuds  sacrés  d'une  amitié  si  chère , 
Et  contraints  de  haïr  un  rival  dans  un  frère  ? 

AzÉmire. 
Ah  î  loin  d'aigtir  les  maux  d'un  cœur  trop  agité, 
Peins-moi  plutôt,  peins-moi  leur  géurrosité; 
Peins-moi  de  deux  rivaux  l'amitié  courageuse, 
De  ces  nobles  combats  sortant  victorieuse, 
Et  d'un  exemple  unique  étonnant  l'univers. 
Mais  un  trône,  l'amour,  des  intérêts  si  chers.... 
Fuyez,  soupçons  affreux;  gardez-vous  de  paroître. 
Quel  espoir,  cher  amant,  dans  mon  cœur  vient  de  naître, 
Çuand  ton  frère  à  mes  yeux  partageant  mon  effroi, 
Au  lieu  de  son  amour  ne  parloit  que  de  toi  ! 
L'amitié  dans  son  âme  égaloit  l'amour  même  : 
Il  te  reudoit  justice,  et  c'est  ainsi  qu'on  t'aime. 
Tu  verras  une  amante ,  un  rival  malheureux , 
Unir  pour  te  sauver  leurs  efforts  et  leurs  vœux. 
Le  ciel ,  qui  veut  confondre  et  punir  ta  marâtre , 
Charge  de  U  défense  un  fils  qu'elle  idolâtre. 


FIS    DV    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND, 


SCÈrsE  I. 

LE  PRINCE,  ACHMET. 

l  E  PRINCE. 

JEiST-CE  toi ,  clier  Acliniet,  que  j'embraAse  aujourd'hui , 
Tui  de  mes  premiers  ans  et  le  guide  et  l'appui  ? 
Ah  !  puisqu'h  mes  regards  on  permet  ta  présence , 
De  mes  fers  ennemis  je  crains  peu  la  vengeance. 
Par  tes  conseils  prudents  je  puis  parer  leurs  coups  r 
Uu  si  fidèle  ami.... 

ACHMET 

Prince  ,  que  faites- vous  ? 
D'un  tel  excès  d'honneur  mon  Ime  est  accahle'e. 
Je  voudrois  voir  ma  vie  à  la  vôtre  immolée  ; 
Mais  ce  titre.... 

LE  pniscE. 
Tes  soins  ont  su  le  mériter. 
Pour  en  être  plus  di^ne  il  le  faut  acceptei. 
Ou  m*accuse  en  ces  lieux  d'un  orteil  inflexible  ; 
C'est  du  moins ,  cher  Achmet,  celui  d'un  cœur  sensible. 
Je  sais  chérir  toujours  et  ton  zèle  et  ta  foi , 
Et  l'orgueil  des  grandeurs  est  indigne  de  moi. 
Voilà  donc  ce  séjour  si  cher  à  mon  enfance, 
Où  jadis.  <».  quel  accueil  après  huit  ans  d'absence  ! 
Tu  le  vois ,  c'est  ainsi  qu'on  reçoit  un  vainqueur. 
On  dérobe  à  mes  yeux  l'empressement  flatteur 
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Dun  peuple  dont  la  joie  honoroit  mon  entrée. 
Une  barque  en  secret ,  sur  la  mer  préparée , 
Aux  portes  du  sérail  me  mène  obscurément  : 
Un  ordre  me  prescrit  d'attendre  le  moment 
Qui  doit  m'admettre  aux  pieds  de  mon  juge  sévère  ; 
Il  faut  que  je  redoute  un  regard  de  mon  père , 
Et  que  l'anicmr  d'un  fils,  muet  à  son  aspect, 
Se  cache  avec  terreur  sous  un  morne  respect. 

A  C  H  M  E  T. 

Écartez ,  crnvez-moi ,  cette  sombre  pensée, 
^'enfoncez  point  les  traits  dont  votre  âme  est  blrtsée  : 
A  vos  dangers ,  au  sort  conformez  votre  cotur  : 
Du  joug ,  sans  murmurer ,  souffrez  la  pesanteur  : 
De  vos  exploits,  surtout,  bannissez  la  mémoire  j 
Plus  que  vos  ennemis ,  redoutez  votre  gloire , 
Et  d'un  visir  jaloux  confondant  les  desseins , 
Tremblez  aux  pieds  d'un  tr'ne  affermi  par  vos  inains. 

LE  PRINCE. 

Le  lache  1  d'Ibrahim  il  occupe  la  place  ; 

Un  jour....  Dirois-tu  bien  que  sa  superbe  audace 

Dans  mou  camp,  sous  mes  yeux,  vouloit  dicter  das  loi»? 

ACHMET. 

De  vos  ressentiments,  prince ,  étouffez  la  voix. 

LE    PRINCE. 

Qui ,  moi!  souffrir  l'injure  et  dévorer  l'offense! 
Détester  sans  courroux  et  frémir  sans  vengeance  I.*, 
Je  le  voudrois  en  vain,  n'attends  point  cet  effort... 
Pardonne,  cber  Achmet,  pardonne  à  ce  transport  ; 
Je  de"STois ,  je  le  sens ,  vaincre  ma  violence  ; 
Mais  prends  pitié  d'un  cœur  déchiré  dès  l'enfance, 
Que  duorreur,  d'amertume  on  se  plut  à  nourrir, 
D'un  cœur  fait  pour  aimer,  qu'on  force  de  haïr. 
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Eli  !  qui  jamais  du  sort  sentit  mieux  la  colère  ? 

Timoiu  ,  piesqu'en  naissant ,  des  ennuis  de  ma  rr.lre. 

Confident  de  ses  pleurs  dans  mon  sein  recueillis 

Le  soin  de  les  sécher  fat  l'emploi  de  son  fils. 

Eiie  fuit  avec  n.oi,  je  pars  puir  i'.^asic. 

Des  ce  moment,  Aclime: ,  limpostiue ,  l'envie , 

Quand  je  verse  mon  sang,  osent  flétrir  mes  jours  : 

Une  indigue  marâtre  empoisonne  leur  cours. 

Vainqueur  dans  les  combats,  console  par  la  gloire, 

Je  n'ose  aux  pieds  d'un  maître  apporter  ma  victoire. 

Je  m'écarte  en  tremblant  du  tr'ne  paternel; 

Je  languis  dans  lexil.  cv.  craignant  mon  rappel 

J'en  reçois  l'ordre,  AcLmet;  et  quand?  Lorsque  ma  mère 

A  besoin  de  ma  main  pour  fermer  sa  paupière. 

A  cet  ordre  fatal  juge  de  son  eôroi  ; 

Expirante  à  mes  yeux  elle  a  pâli  pour  moi  ; 

Ses  soupirs,  ses  sanglots,  ses  muettes  care=ses, 

Remplissolent  de  terreur  nos  dernières  lendiesses  : 

J'ai  lu  tous  mes  dangers  dans  ses  regards  ècriis, 

Et  sur  son  lit  de  mort  elle  a  pleuré  son  tiis. 

Ab  !  cette  image  encor  me  poursuit  et  m'accable; 

Et  tandis  qu'occupé  d'un  devoir  lamentable , 

Je  recueillois  sa  cendre  et  la  baifçnois  de  pleurs , 

Ici  l'on  accusoil  mes  coupables  lenteurs  : 

On  clierchoit  à  douter  de  mon  obéissance. 

Un  fils  pleurant  sa  mère  a  besoin  de  clémence, 

Et  doit  justifier,  en  abordant  ces  beux, 

Quelques  moments  perdus  à  lui  fermer  les  yeux  ! 

ACHMr  T. 

Ah  î  d  un  nouvel  effroi  vous  pc'nét  ez  mon  Ame, 
.^i  votre  cœur  sr  livre  au  courroux  qui  l'cnf! mune. 
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De  la  sultane  ici  soutiendrez-vous  l'aspect? 
Feindrez- vous  devant  elle  une  onihre  de  respect?. 
N'allez  point  à  sa  haine  ofirir  une  victime  ; 
Contenez ,  renfermez  l'horreur  qui  vous  anime. 

LE    PRISCE. 

Ah  î  voilà  de  mon  sort  le  coup  le  pîas  affreux- 

C'est  peu  dv  l'abhorrer,  de  paroître  à  ses  yeux, 

D'étouQor  des  douleurs  qu'irrite  sa  présence, 

Mou  cœur  s'est  pour  jamais  interdit  la  \  engeance  ; 

Mère  de  Zéaiigir  ses  jours  me  sont  sacrés. 

Que  les  miens  .  s'il  le  faut,  h  sa  fureur  livres. . . 

Mais  quoi  1  puis-je  penser  qu'un  grand  homme,  qu'un  père, 

Adoptant  contre  un  fils  une  haine  étrangère. . . . 

ACHMET. 

Ne  vous  aveuglez  point  de  ce  crédule  espoir. 

Par  la  mort  d'ibrahim  ju^ez  de  son  pouvoir. 

Connoissez,  redoutez  votre  hère  ennemie; 

Vingt  ans  sont  écoules  depuis  que  sou  génie 

Préside  aux  grands  destins  de  l'empire  ottoman  : 

Et,  sans  le  dégrader,  règne  sur  Soliman. 

Le  séjour  odieux  qui  lui  donna  naissance, 

Lui  montra  l'art  de  feindre  et  l'art  de  la  vengeance. 

Son  iim»  aux  profondeurs  de  ses  déguisements 

Joint  l'audace  et  l'orgueil  de  nos  fiers  Musulmans. 

Sous  un  maître  absolu  souveraine  maîtresse. 

Elle  osa  dédaigner,  même  dans  sa  jeunesse, 

Ce  frivole  artifice  et  ces  soins  séducteurs 

Pai  qui  son  foible  sexe,  enchaînant  de  gi-ands  cœurs, 

Ofiie  aux  yeux  indignés  la  douloureuse  image 

D'un  héros  avili  dans  un  long  esclavasre. 

De  son  illustre  e'poux  seconder  les  projets; 

Utile  dans  la  guerre ,  utile  dans  la  paix , 
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Sentir  ainsi  que  lui  les  fur»'urs  de  la  gloire, 
L'enflammer,  le  pousser  de  victoire  en  victoire j 
Voilà  par  quelle  adresse  elle  a  su  1  asser\  ir. 
Sans  la  braver,  du  moins,  laissez-la  vous  haïr. 
Elil  par  quelle  imprudence,  augmentant  nos  alarmes, 
Coati-e  vous-même  ici  lui  donnez-vous  des  armes? 

LE    P  B  I  N  c  E. 

Comment  ? 

ACHMET. 

Pourquoi,  seigneur,  tous  ces  chefs,  ces  soldats 
Qui  jusqu'au  pied  des  miu^s  ont  marche'  sur  vos  pas  ? 
Pourquoi  cet  appareil  qui  menace  Byzance , 
Et  qui  d'un  camp  guerrier  présente  l'apparence? 

LE    PRilïCE. 

N'accuse  que  des  miens  le  transport  indiscret; 
Aux  ordres  du  Sultan  j'obeissois,  Aclimet; 
^^":ionçois  mon  rappel  ;  et  le  peuple  et  l'arme'e, 
•  frémit  :  on  s'assemble,  une  troupe  alarmée 
nj  f  uviroune,  me  presse  et  s'attache  à  mes  pas. 
On  s'écrie,  en  pleurant,  que  je  cours  au  trépas  : 
Je  ni'anache  à  leur  foule;  alors,  pleins  d'épouvante, 
Fuiicux,  égarés,  ils  volent  à  leur  lente. 
Saisissent  l'étendard,  et  d'un  zèle  insensé, 
Croyant  me  suivre,  ami,  m'ont  déjà  devancé. 
Pardonne  :  à  tant  d'amour,  hélas!  je  fus  sensible. 
Et  quel  seroit,  dis-moi,  le  mortel  inflexible 
Qui,  sous  le  poids  des  maux  dont  je  suis  opprimé, 
î  Auroit  fermé  son  cœur  au  plaisir  d  être  aJnié  ? 
Mais  mon  frère  eu  ces  lieux  tarde  bita  à  paroitro. 

ACHMET. 

n  s'occupe  de  vous  quelque  part  qu'il  puisse  ctre. 
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De  sa  tendre  amitié  je  me  suis  tout  promis, 
C'est  mon  plus  ferme  espoir  contre  vos  ennemis. 

LE   p  r.  I  N  c  E. 
Hélas  '.  nous  nous  aimons  dès  la  plus  tendre  enfance. 
Et  de  son  âge  au  mien  oubliant  la  distance , 
^'os  âmes  se  clierchoient  alors  comme  aujourd'hui  ; 
Un  charme  attendrissant  réfïnoit  autour  de  lui, 
Et  le  cœur  encor  plein  des  douleurs  de  ma  mère, 
L'amitié  m'appeloit  au  berceau  de  mon  frère  ; 
Tu  le  sais ,  tu  le  vis  :  et  lorsque  les  combats 
Loin  de  lui  vers  la  gloire  emportèrent  mes  pas , 
La  gloire,  loin  de  lui,  moins  touchante  et  moins  belle, 
M'apprit  qu'il  est  des  biens  plus  désirables  qu'elle, 
Il  v!)U  la  partager.  La  victoire  deux  fois 
Afsocia  nos  noms,  confondit  nos  exploits; 
C'-itoit  le  prix  des  miens ,  et  mon  âme  enchanté*' 
Crut  la  gloire  d'un  frère  à  la  mienue  ajoutée. 
Mais  je  te  retiens  trop.  Cours ,  observe  ces  lieux  ; 
Sur  Ips  pièges  cachés  ouvre  four  moi  les  yeux, 
Aux  regards  du  sultan  je  dois  bientôt  paroître  ; 
Reviens....  j'entends  du  bruit.  C'est  Zéangir  peut-être. 
C'est  lui.  A^a.  laisse-moi  dans  ces  heureux  moments 
Oublier  mes  douleurs  dans  ses  embrassements. 

SCÈNE    IL 

LE  PRIISCE,  ZÉANGIR. 

Z  É  A  N  &  I  R. 

OÙ  trouver  ? . . .  C'est  lui-même.  O  mon  ami  !  mon  frère  ! 
<^ue ,  malgré  m^es  frayeurs ,  ta  présence  m'est  chère  .' 
Laisse-n.oi  dans  tes  bras ,  lai'^se-moi  respirer  ! 
De  ce  bonheur  si  pur  laisse-moi  m'enivrer  ! 
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L  E    PRINCE, 

Ah  !  que  mon  ime  ici  répond  bien  à  la  tienne! 
Ami ,  que  ta  tendresse  égale  bien  la  tienne  ! 
Que  ces  épanchements  ont  pour  moi  de  douceurs  i 
Pour  moi ,  près  de  mon  frère ,  il  n'est  plus  de  malheurs.. 

ZÉANGIR. 

Je  coimols  tes  dangers ,  ils  redoublent  mon  zèle. 

LE    PRINCE. 

Tu  ne  les  sais  pas  tous. 

ZÉATÎGin. 

Quelle  crainte  nouvelle  ? . . . 

LE    PRINCE. 


Écoute. 

Je  fre'mis. 


XE  a::cgir. 


LE    PRINCE. 

Tu  vis  de  quelle  ardeur 
Les  charmes  de  la  gloi:e  avoicnt  rempli  mon  cœur  j 
Tu  sais  si  l'amitié  le  pénètre  et  l'enflamme  ; 
A  ces  deux  sentiments  dont  s'occupoii  mon  âme, 
Le  ciel  eu  joint  un  autre ,  et  peut-être  ce  jour. . . 

z  É  A  5  G  I  R. 
Eh  bien?... 

LE    PRINCE. 

A  ce  tran  port  méconnois-tu  l'amour? 

ZÉ  ANGIR. 

Qu'entends-je  !  et  quel  objet?.... 

LE    PRINCE. 

Je  prévois  tes  alai-mes. 

ZLA»aiR. 

Achève. 


26î  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR. 

LE    PMNCE 

Il  te  souvient  cpic  la  faveur  des  armes 
Dai)s  les  murs  de  Tauris  remit  entre  mes  mains.... 

XÉANGin. 

Azémire.... 

LE    PRINCE. 

Ellle-même. 

2ÉANG  jn. 

O  douleur  !  6  destins  I 

LE  PRINCE. 

Je  te  l'avois  bien  dit  :  ta  crainte  est  légitime  : 

Je  sens  que  sous  mes  pas  j'ouvre  un  nouvel  abîme. 

Mais  c'est  d'elle  à  jamais  que  dépendra  mon  sort. 

C'est  pour  elle  qu'ici  je  viens  braver  la  mort  : 

J'en  suis  aimé,  du  moins,  et  sa  tendresse  exirême.... 

Eu  croirai-je  ma  vue  ?...  ô  ciel  1  c'est  elle-même, 

SCÈNE  IIL 

LE  PRINCE,   ZÉANGIR,   AZÉMIRE.. 

LE  PRINCE. 

Azémire,  est-ce  vous?  qui  vous  ouvre  ces  lieux? 
Quel  miracle  remplit  le  plus  cher  de  mes  vœux? 
Puis-je  entin  devant  vous  montrer  la  violence 
D'un  amour,  loin  de  vous,  accru  dans  le  silence? 
Comptiez- vous  quelquefois,  sensible  à  mes  tourments, 
Des  jours  dont  ma  teudiesse  a  compté  les  moments? 
J'ose  enror  m'en  flatter ,  mais  daignez  me  le  dire. 
Vous  baissez  vos  regards ,  et  votre  cœur  soupire  ! 
Je  veis...,  ali  I  pardonnez,  ne  craignez  point  ses  yeux, 
Qu  il  soit  le  confident,  le  témoin  de  nos  feux. 
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/c  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  c'est  un  autre  moi-mém». 
<>  si'jour,  cet  instant  m'offre  tout  ce  que  j'aime  : 
M'ii  bonheur  est  parfait....  Vous  pleurez...  tu  pâlis... 
IJe  douleur  et  d'eflroi  vos  regards  sont  remplis.... 

ZÉ  ANGin. 

O  tourment  I 

A  z  É  31 1  n  E. 
Jour  afiicux  1 

LE  Pn  ISCE. 

Quel  transport  !  quel  langi^e  I 
r  Du  sort  qui  me  poursuit  est-ce  un  nouvel  outrage  ? 
ZÊ  AN  Gin. 
If  on  :  c'est  moi  seul  ici  qu'opprime  son  courroux. 
C'est  à  moi  désormais  qu'il  réserve  srs  coups. 
Il  me  perre  le  cœur  par  la  main  la  plus  cIk  re  : 
J'aime,  et  pour  mon  rival  il  a  choisi  nK>u  frère. 

LE  PRINCE. 

Ceux! 

ZÉ  ANGIR. 

Ma  mère,  en  secret,  j'ignore  à  quel  dessein, 
Dans  ce  piège  fatal  m'a  conduit  de  sa  main. 
Sa  cruelle  bonté ,  secondant  mon  adresse , 
A  permis  à  mes  yeux  l'aspect  de  la  princesse; 
J'ai  prodigué  les  soins  d'un  amour  indiscret 
Pour  attendrir,  hclas  !  un  rotur  qui  t'adoroit  : 
Je  venois  à  tes  yeux,  d -voilant  ce  mystère.... 
Cruf'lJe ,  eh  !  quel  devoir  vous  f(;rçani  à  vous  taire, 
Me  laissoit  enivrer  de  ce  poison  fatal  ? 
A-t-on  craint  de  me  voir  haïr  un  tel  rival  ? 

A  7.  E  M  1  r.  E. 
Je  l'avouerai,  seigneur,  ce  reproche  m'étonne; 
L'ayant  peu  muitû,  mou  oceur  vous  le  pardonne  j 
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J'eu  plains  même  la  cause,  et  je  crois  qu'en  secret 
Déjà  vous  condamnez  un  transport  indiscret. 

(Au  prince.  ) 
Vous  n'avez  pas  pensé,  prince,  que  votre  amante, 
Négligeant  détoufîer  une  flamme  imprudente, 
Fière  d'un  autre  hommage  à  ses  yeux  présenté. 
Ait  d'un  frivole  encens  nomri  sa  vanité, 
Et  me  justifier,  c'est  vous  faire  une  offense  : 
Riais  puisque  je  vous  dois  expliquer  mon  silence, 
Du  repos  d'un  ami  comptable  devant  vous , 
Souffrez  qu'en  ce  moment  je  rappelle  entre  nous 
Ç'uels  serments  redoublés  me  forçoient  ù  lui  taire 
Un  secret.... 

LE  P  Fi  1  s  c  E. 
Ciel  !  madame,  un  secret  pour  mon  frère , 
Eli  I  pouvois-je  prévoir.... 

A  Z  E  M  I  R  E. 

Je  sais  que  ce  palais 
Devoit  à  tous  les  yeux  me  soustraire  à  jamais  ; 
Qu'entouré  d'ennemis  empressés  à  vous  nuire , 
De  nos  vœux  mutuels  vous  n'avez  pu  l'instruire. 
Hélas  !  me  chargeoit-on  de  ce  soin  douloureux  , 
Moi  qui ,  dans  ce  séjour  pour  vous  si  dangereux , 
Craignant  mon  cœur,  mes  yeux  et  mon  silence  même, 
Vingt  fois  ai  souhaité  de  me  cacher  qui  j'aime  ? 
Mais  non  :  je  lui  parlois  de  vous ,  de  vos  vertus  ; 
Enfin,  je  vous  nommois,  que  falloit-il  de  plus? 
Et  quand  de  son  amour  la  prompte  violence 
A  condamné  m:i  bouche  à  rompre  le  silence, 
J'ai  vu  son  désespoir,  tout  prêt  à  s'exhaler^ 
Repousser  le  seaet  que  j'allois  révéler. 
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LE  PRINCE. 

Oui,  sans  doute,  et  ce  trait  manquoit  à  ma  misère  : 
iJe  devois  voir  couler  les  larmes  de  mon  frère , 
Voir  l'amitié ,  l'aruour,  unis  .  armés  tous  deux 
Contre  un  infortuné  qui  ne  vit  que  pour  eux. 
Mon  âme  à  lespérance  étoit  encore  ouverte  : 
C'en  est  fait;  je  l'abjure,  et  le  ciel  veut  ma  perte. 
Je  la  veux  comme  lui ,  si  je  fais  ton  mallieiu'. 

ZÉASGIR. 

Ta  perte!...  Achève,  ingrat,  de  décliirer  mon  cœur; 

Il  te  faUoit. ...  Cruel,'  as-tu  la  barbarie 

D'offenser  un  rival  qui  tremble  pour  ta  vie  ? 

Ta  perte  !  ..  et  de  quel  crime...  Il  n'en  est  qu'un  pour  toi; 

Tu  viens  de  le  commettre  en  doutant  de  ma  foi. 

Crois-tu  que  ton  ami ,  dans  sa  jalouse  ivresse , 

Devienne  ton  tyran ,  celui  de  ta  maîtresse , 

Abjure  l'amitié,  la  vertu,  le  devoir, 

Pour  contempler  partout  les  pleurs  du  désespoir , 

Pour  mériter  son  sort  en  perdant  ce  qu'il  aime  ? 

Oui  de  nous  deux  ici  doit  s'immoler  lui-même  ? 

Est-ce  toi  qu'à  moiuir  son  choix  a  condamné? 

ïSe  suis-je  pas  enfin  le  seul  infortuné  ? 

LE  PRINCE. 

Arrôte.  Peux-tu  bien  me  tenir  ce  langage? 
C'est  un  frère,  un  ami  qui  me  fait  cet  outrage! 
Cruel  !  quand  ton  amour  au  mien  veut  s  immoler , 
Est-ce  par  ton  malheur  qu'il  faut  me  consoler  ? 
Que  tu  craignes  ma  mort  qui  t'assure  le  trône , 
Cette  vertu  n'a  rien  dont  la  mieune  s'étonne  : 
Le  ciel,  en  te  privant  d  un  ami  couioimé. 
Te  raviroit  bien  plus  qu  il  ne  t'auroit  donne'. 
Mais  te  voir  à  mes  voeux  sacrifier  ta  flamme , 

Thcàlrc.  Trascdîcs.  T.  ^3 
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Sentir  tous  les  combats  qui  dcehirent  ton  âme, 
Et  ne  pouvoii-  t'offiir ,  pour  prix  de  tes  bienl'ails, 
Que  le  seul  desespoir  de  t'egaler  jamais; 
Ce  supplice  est  affreux,  si  tu  peux  me  connoître. 

ZÉ  ANGIR. 

Va  ,  ce  seul  sentiment  m'a  tout  payé  peut-être. 
Mon  frère,  laisse-moi,  dans  mes  vœux  confondus, 
Laisse-moi  ce  bonheur  que  donnent  les  vertus  ; 
U  me  coûte  assez  cher  pour  que  j'ose  y  prétendre  ; 
lu  dois  vivre  et  m'aimer  ;  moi ,  vivre  et  te  défendre  : 
Tout  l'ordonne ,  le  ciel ,  la  nature ,  l'honneur. 
Respecte  cette  loi  qu'ils  fout  tous  à  mou  cœur. 
Je  t'en  conjure  ici  par  un  frère  qui  t'aime, 
Par  toi ,  par  tes  malheurs ,...  par  ton  amour  lui-mênje. 

(A  Azémire.) 
Joignez-vous  à  mes  vœux;  c'est  à  vous  de  fléchir 
Un  cœur  aimé  de  vous ,  qui  peut  vouloir  mourir. 

LE  PRINCE,  avec  transport. 
C'en  est  fait,  je  me  rends;  ce  cœur  me  justifie. 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  hais  la  vie  t 
Oui,  dans  les  nœuds  sacrés  qui  m'unissent  à  toi , 
Ton  triomphe  est  le  mien,  tes  vertus  sont  à  moi. 
Va,  ne  crains  point,  ami,  que  ma  fierté  gémisse, 
^'i  qu'opprimé  du  poids  d'un  si  grand  sacrifice, 
Mon  cœur  de  tes  bienfaits  puisse  être  humilié. 
Eh  !  coanoîi-on  l'orgueil  auprès  de  l'amitié  ? 
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SCÈ?>E   IV. 

LEPRI>'CE,  ZÉA.NGIR,  AZÉMIRE,  ACÎDIET. 

A  C  H  M  E  T. 

Pardo?î::jez  si  déjà  mon  zèle,  en  diligenne, 
A  vos  epanrliements  vient  mêler  ma  présence, 
Mais  d'un  sitbit  effroi  le  palais  est  troublé. 
Déjà  près  du  sultan  le  visir  appelé , 

(Au  prince.) 
Prodigue  contre  vous  les  conseils  de  la  haine. 
La  moitié  du  sérail ,  que  sa  voix  seule  entraîne  , 
Séduite  df  s  long-temps ,  s'intéresse  pour  lui. 
Même  on  dit  qu  en  secret  un  plus  puissant  appui.  .. 
Pardonnez....  Dans  vos  cœurs  mes  regards  ont  dû  lire, 
Mais  une  mère....  hélas  !  je  crains.... 

LE   PRINCE. 

Qn'oses-tu  dire? 
zÉASGin,  transporté. 
Achève. 

ACHMET. 

Eh  bien  !  l'on  dit  qu'invisible  à  regret, 
Sa  main  conduit  les  coups  qu'on  prépare  en  secret. 
i'ïï  redoute  un  courroux  qu'elle  force  au  silence. 
On  craint  son  artifice ,  on  craint  sa  violence  ; 
Mais  un  bruit  dont  surtout  mon  cœur  est  consterné... 
Le  sultan  veut  la  voir ,  et  l'ordre  en  est  donné. 
A  z  É  M  I  r.  E. 

cici: 

ACHMET. 

On  tremble,  on  attend  cette  grande  enUrevue, 
On  parle  d'une  lettre  au  sultan  iocounue... 
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LE  PniNCE. 

(/l  Zéangir.) 
Dieu!  mion  sort  voudroit-il?...  Tu  sauras  tout... 

ACHMET. 

Seigneur 
Contre  un  juste  courroux  défendez  votre  cœur. 
Vous  ignorez  quel  ordre  et  quel  projet  sinistre 
Mena  dans  votre  camp  un  odieux  ministre: 
Le  visir,  je  voudrois  en  vain  vous  le  cacher, 
Aux  bras  de  vos  soldats  devoit  vous  arracher. 

LE   PRINCE. 

Qu*  dis- tu? 

ACHMET. 

Le  péril  arrêta  son  audace. 
Cher  prince ,  devant  vous  si  mes  pleurs  trouvent  grâce , 
Si  mes  vœux ,  si  mes  soins  méritent  quelque  prix , 
Si  d'un  vieillard  tremblant  vous  souffrez  les  avis , 
Modérez  vos  transports,  et  loin  d'aigrir  un  père, 
Réveillez  dans  son  cœur  sa  tendiesse  première  ; 
Il  aima  votre  enfance,  il  aime  vos  vertus. 
Vous  pourriez...  Pardonnez.  Je  n'ose  en  dire  plus. 
A  de  plus  chers  conseils  mon  cœur  vous  aj:andonne. 
Et  yole  à  d'autres  soins  que  mon  zèle  m'ordonne 

SCÈNE  V. 

ZEANGIR,  LE  PRINCE,  AZÉMIRE' 

ZÉANGin. 

Quel  est  donc  ce  péril  dont  je  t'ai  vu  frémir?. 
Cette  lettre  fatale. . .  Ami ,  daigne  éclaircir. 

LE  Pr.lSCE. 

J'accroîtrai  tes  douleurs. 
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ZEAIiGIB. 

Parle. 
I E  p  n  1  s  c  E. 

Avant  cfiie  mon  père 
Demaniiât  la  princesse  en  mes  mains  prisonnière, 
Thamas  secrètement  députa  près  de  moi, 
j  t  pour  briier  ses"  fers  et  pour  tenter  ma  foi. 
Ami ,  tu  me  connois ,  et  mon  devoir  t'annonce, 
Malgi  e'  mes  vœux  naissants ,  quelle  fut  ma  réponse  ; 
Mais  lorsque  chaque  jour  ses  vertus,  ses  attraits... 
Je  t  arrache  le  cœur. . . 

X  É  A  îî  G I  n. 

Non ,  mon  cœur  est  en  paix. 
Poursuis. 

LE  PRINCE. 

O  ciel  I  Eh  bien  !...  brûlant  d'amour  pour  elle, 
Et  depuis ,  accablé  d'une  absence  cruelle , 
Je  crus  uue  je  pouvois ,  sans  ble^sser  mon  devoir , 
De  la  paix  à  Thamas  présenter  queiqu'espoir , 
Et  demander  pour  prix  d'une  heureuse  entremise 
Que  la  main  de  sa  fille  à  ma  foi  fût  promise, 
r^dir ,  de  mes  desseins  fidèle  confident , 
Autorisé  d'un  mot,  partit  secrètement  ; 
J'atteiidois  son  retour.  J 'apprends  qu'en  Assyrie 
Attaqué,  défendant  mou  secret  et  sa  vie, 
Accablé  sous  le  nombre ,  il  avoit  succombé. 

ZÉ  ASGIR. 

Je  voio  dans  quelles  malus  ce  billet  est  tombé. 
Je  vois  ce  que  préparc  une  mère  inhmnaine, 
Cette  lettre  aujourd'hui  vient  d'enhardir  sa  haine. 
Hélas  1  de  toi  bientôt  dépendront  ses  destins, 
Bientôt  son  empereur... 

a3. 
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LE  PniNCE. 

Que  dis-tu  ?  Quoi  I  lu  crains. 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Non ,  mon  ûme  à  ta  foi  ue  fait  point  cette  offense. 
Sans  crainte  pour  ses  jours ,  je  vole  ù  ta  défense. 
Je  vois  quels  coups  bientôt  doivent  m'être  portés. 
11  en  est  un  surtout...  J'en  frémis...  écoutez. 
Je  jure  ici  par  vous  que  dans  celle  journée , 
Si  je  pouvois  surprendre,  en  mon  âme  indignée. 
Quelque  désir  jaloux,  quelque  perfide  espoir, 
f:apable  un  seul  moment  d  ébranler  mon  devoir, 
Dans  ce  cœur  avili...  Non.  il  n'est  pas  possible. 
Le  ciel  me  soutiendra  dans  cet  instant  terrible , 
Et  satisfait  d  un  cœur  trop  long-temps  combattu, 
De  l'alTront  d'un  remords  sauvera  ma  vertu. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCE^sE    I. 

SOLIMAX,  ROXELAîsE. 

SOLIMAN. 

:>   RE5ET  place ,  madarae  ;  il  faut  que  dans  ce  jour 
Votre  ànie  à  mes  regards  se  montre  sans  détoiu-  : 
Le  prince  dans  ces  lieux  vient  enfin  de  se  rendre. 

n  o  X  E  L  A  W  E. 
Les  cris  de  ses  soldats  viennent  de  me  l'apprendre. 

s  o  L  I M  A  5. 
J  entrevois  par  ce  mot  \  os  secrets  sentiments  ; 
^'ous  jugerez  des  mieiis  :  daignez,  quelques  moments j 
Vous  im.poser  la  loi  de  m  entendre  en  silence. 
Mon  fils  a  mérite  ma  juste  défiance  ; 
Et  son  retour  d'ailleurs  fait  pour  me  désarmer , 
Avec  quelque  raison  peut  encor  m'alanner. 
Sans  doute  je  suis  loin  de  lui  chercher  des  crimes  ; 
Mais  il  faut  c'claircir  des  soupçons  légitimes. 
Nos  jeux,  si  du  visir  j'explique  les  discours, 
Ont  surpris  des  secrets  d  o-i  dépendent  mes  jours. 
Je  n'examine  point  si ,  f>cur  mieux  ii.e  confondre , 

Le  concert  avec  lui vous  pourrez  me  répondre. 

K  élas  I  il  est  affreux  de  soupçonner  ia  foi 
Des  cœurs  que.  l'on  chérit  et  qu'on  croyoit  à  soi. 
Mais  au  bord  du  tombeau  telle  est  ma  destinée. 
Par  d'autres  intérêts  maintenant  gouvernée, 
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Aux  soins  de  l'avenir  vous  croyez  vous  devoir; 

Je  conçois  vos  raisons ,  vos  craintes ,  votre  espoir  ; 

Kt  malgré  mes  vieux  ans,  ma  tendresse  constante 

A  vos  destins  futurs  n'est  point  indifl'trente. 

Mais  vous  n'espérez  point  que  pour  votre  repos 

Je  répande  ie  sang  d'un  fils  et  d'un  héros. 

Son  juge,  en  ce  moment,  se  souvient  qu'il  est  père. 

Je  ne  veux  écouter  ni  soupçons  ni  colère. 

Ce  sérail  qui  jadis,  sous  de  cruels  sultans  , 

Craignoit  de  leurs  fureurs  les  caprices  sanglants , 
A  connu ,  dans  le  cours  d'un  règne  plus  propice , 
Quelquefois  ma  clémence  et  toujours  ma  justice. 
Juste  envers  mes  sujets,  juste  envers  mes  enfants, 
Un  jour  ne  perdra  point  l'honneur  de  quarante  ans. 
Après  un  tel  aveu ,  parlez  ,  je  vous  écoute , 
IMais  que  la  vérité  s'offre  sans  aucun  doute. 
Je  dois ,  s'il  faut ,  porter  un  jugement  cruel , 
En  répondre  à  l'Etat,  à  l'avenir,  au  ciel. 

ROXELANE. 

Seigneur ,  d'étonnement  je  demeure  frappée. 

De  vous,  de  votre  fils  en  secret  occupée, 

J'ai  dû,  sans  m'expliquer  sur  ce  grand  intérêt, 

Muette ,  avec  l'empire ,  attendre  son  arrêt. 

Riais ,  puisque  le  premier  vous  quittez  la  contraints 

D'un  silence  affecté  trop  semblable  à  h  femte , 

De  mon  âme  k  vos  yeux  j'ouvrirai  les  replis. 

Je  déteste  le  prince  et  j  "adore  mon  fils  ; 

Ainsi  que  vous ,  du  moins ,  je  parle  avec  franchise  : 

Et  loin  qu'avec  effort  ma  haine  se  déguise , 

J'ose  entreprendre  ici  de  la  justifier , 

Vous  invitant  vous-même  à  vous  en  défier. 
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Je  ne  vous  cache  point  (cju'est-U  besoin  de  feindre!'  ) 

Que  pror.ipt  en  ce  péril  à  tout  voir,  à  tout  craindre, 

J'ai  d'un  visir  tidèle  emprunté  les  avis, 

Et  moi-même  éclairé  les  pas  de  votre  fils; 

Tout  fondoit  mes  soupçons,  un  pèie  ks  partage. 

r!i  !  qui  donc  en  effet  pourroit  voir  sans  ombrage 

Un  jeune  ambitieux  qui,  d'orgueil  enivré, 

Des  cœurs  qu'il  a  séduits  disposant  à  son  gre', 

A  vcus  intimider  semble  mettre  sa  gloire , 

Et  croit  tenir  ce  droit  des  mains  de  la  victoire? 

Çui,  mandé  par  son  maître,  a  jusque»  à  ce  jour 

Fait  douter  de  sa  foi ,  douter  de  son  retour  ; 

Et  du  grand  Soliman  a  réduit  la  puissance 

A  craindre .  je  lai  vu ,  sa  désobéissance  ? 

Oui ,  j'ose  l'attester,  et  mes  garants  sont  prêts, 

AcLète  ici  des  yeux  ouverts  sur  vos  secrets, 

Parle,  agit  en  sultan  ;  et.  si  l'on  veut  l'entendre, 

F-t  la  guerre  et  la  paix  de  lui  seul  vont  dépendre. 

Oui .  seigneur,  oui,  vous  dis-je,  et  peut-être  aujourd  Lui 

Vous  en  aurez  la  preuve  et  la  tiendrez  de  lui. 

SOLIMAN. 

Ciel! 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

D'un  fils,  d'un  sujet  est-ce  donc  la  conduite? 
Et  depuis  quand,  seigneur,  n'en  craint-on  plus  la  suite  ? 
Est-ce  dans  ce  séjour?...  vainement  sous  vos  lois, 
La  clémence  en  ces  lieux  fit  entendre  sa  voix. 
Une  autre  voix  peut-être  y  parle  plus  haut  qu'elle  : 
La  voix  de  ces  sultans  qu'une  main  criminelle. 
Sanglants ,  a  renversés  aux  genoux  de  leurs  fils  j 
La  voix  des  fils  encor ,  qui  près  du  trône  assis , 
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N'ont  point  devant  ce  trône  assez  courbé  la  tête. 

Il  le  sait  :  d'où  vient  donc  que  nul  frein  ne  l'aiTéte  ? 

Sans  doute  mieux  qu'un  autre  il  connoît  sou  pouvoir: 

De  l'empire ,  eu  effet ,  il  est  l'unique  espoir. 

Eh  !  qui  d'un  peuple  ingrat  n'a  vu  cent  fois  l'ivresse , 

Oser  à  vos  vieux  ans  égaler  sa  jeunesse , 

Et  d'un  héros  l'honneur  des  sultans,  des  guerriei-s, 

Devant  un  fier  soldat  abaisser  les  lauiiers  ? 

Qui  peut  vous  rassurer  contre  tant  d'insolence  ? 

Est-ce  un  camp  qui  frémit  aux  portes  de  Byzance  ? 

Un  peuple  de  mutins,  esclaves  factieux, 

De  leur  maître  indigné  tyrans  capricieux? 

Ah  I  seigneur ,  est-ce  ainsi ,  je  vous  cite  à  vous-même , 

Que  rassurant  Sélim,  dans  un  péril  extrême, 

Vous  vîntes  dans  ses  mains  ici  vous  déposer , 

Quand  ces  mêmes  soldats ,  ardents  à  tout  oser , 

Pour  vous,  malgré  vous  seul,  pleins  d'un  zèle  unanime, 

Rebelles ,  prononçoient  votre  nom  dans  leur  crime  ? 

On  vous  vit  accoiuir  seul ,  désarmé ,  soumis , 

Plein  d'un  noble  courroux  contre  ses  ennemis, 

Et  tombant  à  ses  pieds,  otage  volontaire, 

Échapper  au  malhevir  de  détrôner  un  père. 

Tel  éloit  le  devoir  d'un  fils  plus  soupçonné , 

Et  votre  exemple  au  moins  l'a  déjà  condamné. 

SOLIMAN. 

Ce  qua  fait  Soliman ,  Soliman  dut  le  faire. 

Celui  qui  fut  bon  fils  doit  être  aussi  bon  père  ; 

Et  quand  vous  rappelez  ces  preuves  de  ma  foi, 

Votre  voix  m'avertit  d'être  digne  de  moi. 

Des  revers  des  sultans  vous  me  tracez  l'image  : 

Je  recor.nois  vos  soins ,  madame ,  et  je  présage 

Que,  grâce  aux  miens  peut-être,  un  sort  moins  rigoureux 
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Ecartera  mon  nom  de  ces  noms  malheureux. 

Trup  d'autres ,  négligeant  le  devoir  qui  m'arrête, 

A  des  fils  soupçounés  ont  demandé  leur  tête. 

Cui  ;  mais  n'ont-ils  jamais,  après  ces  rudes  coups, 

Détesté  les  transports  d  un  aveugle  courroux  ? 

Eélas  !  si  ce  moment  doit  m  offrir  un  coupable. 

Peut-être  que  mon  sort  est  assez  déplorable. 

£erai-je  donc  rangé  parmi  ces  souverains 

Qu'on  a  vus  de  leurs  fils  juges  trop  inhumains, 

Réduits  à  s'imposer  ce  fatal  sacrifice  ? 

Wall  jeureux  qu'on  veut  plaindre  et  qu'il  faut  qu'on  haïsse  ! 

Çuelqu 'éclat  dont  leur  règne  ait  ébloui  les  yeux, 

De  ces  grands  châtiments  le  souvenir  affreux, 

j^iternisant  l'effioi  qu'imprime  leur  mémoire , 

Mêle  un  sombre  nuage  aux  rayons  de  leur  gloire. 

Le  nom  de  Soliman ,  madame ,  a  aiérité 

De  parvenir  sans  tache  à  la  postérité. 

Dans  mon  coeur  vainement  votre  cruelle  adresse 

Cbercbe  d'un  vil  dépit  la  vulgaire  foiblesse , 

Et  voudroit  par  la  haine  irriter  mes  soupçons; 

3'écarte  ici  la  haine  et  pèse  les  raisons. 

L'intérêt  de  mon  sang  me  dit  pour  le  défendre 

Qu  un  coupable  en  ces  lieux  eiit  tremblé  de  se  rendre  ; 

Quadoré  des  soldats....  Je  l'étois  comme  lui. 

R0XZLA1SE. 

Comme  lui  des  Persans  imploriez-vous  l'appui? 

SOLIMAN. 

Des  Persans ?...  Lui  1  grands  dieux I  je  retiens  ma  colère: 
Ce  n'est  pas  vous  ici  que  doit  en  croire  un  père, 
i^ue  des  garants  certains  à  mes  yevtx  présentés , 
Que  la  preuve  à  l'instant.... 
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n  O  X  E  L  A  K  E. 

Je  le  veux. 
SOLIMAN,   se  levant. 

Arrêtez. 
Je  redoute  un  courroux  trop  facile  à  surprendre. 
Son  maître  en  vain  frémit,  son  juge  doit  l'entendre. 
Que  mon  fils  soit  pre'sent. . .  Faites  venir  mou  fils. 

{Roxelane  se  lève ^  le  visir  paiolt.) 
Que  veut-on? 

S  C  È  ]N  E    1 1. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMAN= 

G  s  M  A  ?î. 

J 'attend OIS  le  moment  d'être  admis. 
Seigneur,  je  viens  clierclier  des  ordres  nécessaires. 
Ali ,  ce  brave  Ali ,  ce  chef  des  janissaires , 
Qui  même  sous  Sélim  s'est  illustré  jadis. 
Et ,  malgré  son  grand  âge ,  a  suivi  votre  fils  , 
Se  flatte  qu'à  vos  pieds  vous  daignerez  l'admettre  ; 
Il  apporte  un  secret  qu'il  a  craint  de  commettre. 
Le  salut  de  l'empire,  a-t-il  dit,  en  dépend. 
Et  des  moindres  délais  il  me  rendoit  garant, 
jl'ai  cru  que  sou  grand  nom.,  ses  exploits.. r 
s  o  L  I  M  A  5. 

Qu'il  paroisse. 
ROXELANE,  h  part. 
Que  veut-il  ? 

SOLIMAN,  lui  faisant  signe  de  sortir. 

Vous  savez  quelle  est  votre  prome&sp. 

ROXELANE. 

ie  ne  reparoînai  que  la  preuve  à  la  main. 
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SCÈNE    III. 

SOLIMAN,  OSMAri,  ALI. 

SOLIMAN. 

Quel  soin  pressant  t'amène,  et  quel  est  ton  dessein  ? 
Veux- tu  qu'il  se  retire? 

ALI. 
Il  le  faudroit  peut-être  : 
Mais  je  viens  contre  lui  m'adresser  à  son  maître; 
Qu'il  demeure ,  il  le  peut.  Sultan ,  tu  ne  crois  pas 
Que  j  eusse  d'un  rebelle  accompagné  les  pas. 
Ton  fils,  ainsi  que  moi ,  vit  et  mouira  fidèle. 
J'ai  su  calmer  des  siens  et  la  fougue  et  le  zèle, 
Ils  te  re'vèrent  tous.  IMais  on  craint  les  complots 
Que  la  haine  en  ces  lieux  trame  contre  un  he'ros. 
«  Ah  !  du  moins,  disoient-ils ,  dans  leur  secret  murmure, 
«  Ah  !  si  la  ve'rité  confondoit  l'imposture  ! 
«  Si,  détrompant  un  maître  et  cherchant  ses  regards, 
«  EUe  osoit  pénétrer  ces  terribles  remparts  ! 
u  Mais  la  mort  puniroit  un  zèle  téméraire,  » 
On  peut  près  du  cercueil  hasarder  de  dc'plaire, 
Sultan  ;  d'un  vieux  guerrier  ces  restes  languissants 
Ce  sang,  dans  les  combats  prodigué  soixante  ans, 
Exposés  pour  ton  fils  que  tout  l'empire  adore, 
Cils  sauvoient  un  héros ,  te  serviroient  encore. 
De  notre  amour  pour  lui  ne  prends  aucuns  soupçons  : 
C'est  le  grand  Soliman  qu'en  lui  nous  chérissons  ; 
H  nous  rend  tes  vertus  et  tu  permets  qu'on  l'aime. 
Mais  crains  ses  ennemis ,  crains  ton  pouvoir  suprême , 
Crains  d'éternels  regrets  et  surtout  un  remord. 
J'ai  rempli  mon  devoir  :  ordounes-lu  ma  mort? 

Xhcâtre.  Tragédie*,  ^v  U^ 
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SOLIMAN. 

J'estime  ce  courage  et  ce  zèle  sincère  i 

Je  permets  à  tes  yeux  de  lire  au  cœur  d'un  père. 

Ne  crains  point  un  courroux  imprudent  ni  cruel. 

3'aime  un  fils  innocent,  je  le  hais  criminel. 

Ne  crains  pour  lui  que  lui.  L'audace  et  l'artifice 

r.n  moi  de  leurs  fureurs  n'auront  point  un  complice. 

Contiens  dans  son  devoir  le  soldat  turLulent: 

Leur  idole  répond  d'un  caprice  insolent. 

Sans  dicter  mon  arrêt,  qu'on  l'attende  en  silence. 

Tu  peux  de  ce  séjour  sortir  en  assurance  : 

\a,  les  cœurs  généreux  ne  craignent  rien  de  moi. 

ALI. 

Sur  le  sort  de  ton  fils  je  suis  donc  sans  effroî. 

SCÈNE    IV. 

SOLIMAN,  LE  PRINCE^ 

SOLIM  A5. 

Approchez  :  à  mon  ordre  on  daigne  enfin  se  rendre. 
J'ai  cru  qii'avant  ce  jour  je  pouvois  vous  attendre. 

LE    PRINCE. 

Un  devoir  douloureux  a  retenu  mes  pas. 
Une  mère ,  seigneur ,  expirante  en  mes  bras..., 

s  O  L  I  AI  A  N. 

Elle  n'est  plus  !...  je  dois  des  regrets  à  sa  cendre. 

LE    PRINCE. 

Occupée  en  mourant  d'un  souvenir  trop  tendre., 

SOLIMAN. 

C'est  assez.  Plût  au  ciel  qu'à  de  justes  raisons 
Je  pusse  voir  encor  céder  d'autres  soupçons, 
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Sans  que  de  vos  sol.'.ats  l'audace  et  l'insolence 
Yinssent  d  un  fils  suspect  attester  l'inuacencel 

LE    P  R  I  .\  C  E. 

Ife  me  reprochez  point  leurs  transports  efTrt'jiés, 
Qu'en  ces  lieux  ma  présence  a  déjà  coiidau.ncs. 
Ah!  seigneur,  si  pour  moi  l'excès  de  leur  lencjrcsse 
Jusqu'à  l'emportement  a  poussé  leur  ivresse , 
Daignez  ne  l'imputer,  hélas  !  qu'à  mon  malheur; 
C'est  mon  funeste  sort  qui  parle  en  ma  faveur. 
Privé  de  vos  bontés ,  où  je  pouvois  prétendie , 
J'inspire  une  pitié  plus  pressante  et  plus  tendre. 

SOLIMAN. 

Peut-être  il  vaudroit  mieux  leur  en  inspirer  moins  : 

Peut-être  qu'un  sujet  devoit  borner  ses  soins 

A  savoir  obéir,  à  faire  aimer  sa  gloire , 

A  servir  sans  orgueil,  à  ne  point  laisser  croire 

Que  ses  desseins  secrets  de  la  Perse  approuvés... 

LE    PRINCE. 

O  ciell  le  croyez-vous? 

SOLIMAN. 

Kon  ,  puisque  vous  vivez. 

SCÈ?\E  y. 

LES    PRÉCÉDENTS,    ROXELANE. 
R  O  X  E  L  À  N  E. 

Sultan,  vous  pourrez  voir  ma  promesse  accomplie. 
Prince,  un  destin  cruel  m'a  fait  votre  ennemie  ; 
Mais  cette  haine,  au  moins,  en  s'altaquant  à  vous, 
Dans  la  nuit  du  secret  ne  cache  point  ses  coups  : 
Vous  êtes  accusé ,  vous  pourrez  vous  défendre. 
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LE    PRINCE. 

A  ce  trait  généreux  j'avois  droit  de  m'attendre. 

SOLIMAN,   prenant  la  lettre. 
Donnez. 

«  A  vos  désirs  on  refusa  la  pair , 
«  Un  heureux  changement  vous  permet  d'y  préten(ire. 
«  Victorieux  par  moi,  peut-être  à  mes  souhaits 

((  Le  sultan  voudra  condescendre. 
«  Les  raisons  de  cette  ofîre  et  le  prix  que  j'y  mets , 
((  Je  les  tairai;  Nadir  doit  seul  vous  les  apprendi'e.  » 
Que  vois-jel  avouerez- vous  cette  lettre,  ce  seing? 

LE    PRINCE. 

Oui,  ce  billet,  seigneur,  fut  tracé  de  ma  main. 

SOLIMAN. 

Hola ,  gardes  ! 

LE    PRINCE. 

Je  dois  vous  paroître  coupable , 
Je  le  sais.  Cependant,  si  le  sort  qui  m'accable 
Sou  Si  oit  que  votre  fils  pût  se  justifier, 
Si  mon  cœur  à  vos  yeux  se  montroit  tout  entier,.., 

roxelAne. 
(  A:,  prince.  )   (  Au  sultan.  )      (  Au  prince.  ) 
Il  le  faut.^..  Permettez....  Vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Parlez ,  Nadir  n'est  plus ,  et  vous  pouvez  tout  feindre. 

le  prince. 
Barbare  î  à  cet  opprobre  étois-je  réservé  ? 
Par  pitié,  si  mon  crime  à  vos  yeux  est  prouvé, 
D'un  père,  d'un  sultan  déployez  la  puissance. 
Par  iniiie  afneux  toarments  éprouvez  ma  constance, 
Je  puis  chéz'ir  des  coups  que  vous  auiez  portés, 
Mais  ne  ir^e  livrez  point  à  tant  d'indignités. 
Votre  gloire  l'exige,  et  votre  fils  peut  croire.. ., 
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SOLIMAN. 

Toi  qui  veux  la  flétrir ,  toi  l'ami  des  Persans  jj 
Perfide ,  il  te  sied  bien  d'intéresser  ma  gloire , 
Toi  qui  devant  leur  maître  avilis  mes  vieux  ans  î 
Qui  sachant  contre  lui  quelle  fureur  m'anime.... 

LE    PRINCE. 

Ah!  croyez  que  son  nom  fait  seul  mon  plus  grand  crime: 
Que  sans  ce  fier  courroux  j'am-ois  pu....  non ,  jamais. 

(  Montrant  Roxelane.  ) 
J'ai  mérité  la  mort ,  et  voilà  mes  forfaits. 
Cette  lettre  en  vos  mains ,  seigneur,  m'accusoit-elle, 
Quand  d'avance  par  vous  traité  comme  un  rebelle, 
L'ordre  de  m'arrêter  dans  mon  camp.... 

SOLIMAN. 

Justes  cieux! 
Tu  savois....  je  vois  tout.  D'un  écrit  odieux 
Ta  bouche  en  ce  moment  m'éclaircit  le  mystère, 
Jl  demande  à  Thamas  des  secours  contre  un  père. 

LE    PRINCE. 

Quoi  I  ce  secret  fatal,  qu'à  l'instant  dans  ces  lieux.... 

SOLIMAN. 

Traitre!  c'en  est  asser.  Qu'on  i'ète  de  mes  yeux. 

SCÈNE  VI. 

LES    PRÉCÉDENTS,    ZÉANGIR. 

LE  PRINCE,   voyant  Zéangir» 
Ciel! 

ZÉANGIR. 

{A  part.) 
Mon  père,  daignez....  O  mèie  trop  cruelle  î 

24. 
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s  0  L  I  M  A  5. 

Quoi  !  sans  être  appelé... 

H  O  X  E  L  A  N  E. 

Quelle  audace  nouvelle  ? 

SOLIMAS. 

Qu'on  m'en  reponde ,  allez, 

z  É  A  s  G  I  R. 

Suspendez  un  raomcEt, .. 

LE    P  r,  IN  c  E. 

Ali  !  qu'il  suffise  au  moins  à  cet  embrasseuient. 
Va ,  de  ton  amitié  cette  preuve  dernière 
A  ti'op  bien  démenti  les  fureurs  de  ta  mère  ; 
Elle  SU] passe  tout,  sa  rage  et  mes  malhem'?, 
Et  la  haine  qu'on  doit  à  ses  persécuteurs. 

illsort.) 

SCÈNE    VIL 

SOLIMAN,  ROXELANE,  ZÉANGTR. 

s  O  L  I  M  A  s. 

Quel  orgueil! 

ZÉ  AIS&IE. 

Ah  I  craignez  que  dans  votre  vengeance. 

SOLIMAN. 

Je  veux  bien  de  ce  zèle  excuser  l'imprudence, 
Et  i'aimerois ,  mon  fils ,  à  vous  voir  généreux , 
Si  le  crime  du  moins  pouvoit  être  douteux  i 
Mais  ne  me  pailez  point  en  faveur  d'un  perfide , 
Qui  peut-être  déjà  m.édite  un  parricide.     . 

(  A  ïioxelane.  ) 
J'excuse  votre  haine,  et  je  vais  de  ce  pas 
Prévenii-  les  effets  de  ses  noirs  attentats. 
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SCÈ^NE  yiii. 

ROXELA>'E,  ZÉANGIR. 


ZE  ANG  IB. 

Quoi  !  d'-ja  votre  haine  a  frappe'  sa  victime? 
Un  père  tn  un  moment  la  trouve  légitime? 

I\OXELA5E. 

Pour  convaincre  uu  coupable  il  ne  faut  qu'un  insînnt. 

7.É  AN  Gin. 
Si  vous  n'aviez  un  fils,  il  seioit  innocent 

15  O  X  E  L  A  N  E. 

Le  ciel  me  la  donné  peut-être  en  sa  colère. 

ZÉ  A5  GIR. 

Le  ciel  vous  l'a  donné. . . .  pour  attendrir  sa  mère. 
Je  veux  croire  et  je  crois  que  prête  à  l'opprimer, 
Contre  un  coupable  ici  vous  pensez  vous  armez , 
Et  l'amour  maternel  que  dans  vous  je  révère , 
(  Car  je  combats  des  vœux  dont  la  source  m'est  c!j<  re) 
Abusant  vos  esprits  sur  moi  seul  arrêtés , 
Votis  persuade  encor  ce  que  vous  souhaitez  ; 
Mais  cet  amour  vous  trompe ,  et  peut  être  fiincste. 

r,  o  X  E  L  A  N  E. 
Dieu,  quel  aveuglement I  le  crime  est  manifeste, 
Son  père  en  a  tenu  le  gage  de  sa  main. 
zÉASGin,   h  part. 
Que  ne  puis-je  parler  I 

R  OXELASE. 

Vous  frémissez  en  vain. 
Abandonnez  un  traître  à  son  sort  déplorable. 
Vous  raimici  vertueux,  ou3)licz-le  coupable. 
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Ou ,  si  votre  amitié  lui  donne  quelques  pleurs , 
Voyez  du  moins,  voyez,  à  travers  vos  douleurs, 
Quel  brillant  avenir  le  destin  vous  présente  ; 
Cet  éclat  des  sultans ,  cette  pompe  imposante , 
L'univers,  de  vos  lois  docile  adorateur, 
Et  la  gloire  plus  Lelle  encor  que  la  gr:tndeur, 
La  gloire  que  vos  vœux... 

z  «;  A  N  G  I  R. 

Sans  doute  elle  m'anime, 

E  O  5.  E  L  A  s  E. 

Un  trône  ici  la  donne. 

z  É  A  N  G  I  R. 

Un  trône  acquis  sans  ciimc. 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Quel  crime  commets-tu  ? 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Ceux  qu'on  commet  pour  moi. 

R0XELA5E. 

Des  attentats  d'auti'ui  je  profite  pour  toi. 

ZL  AISGIR, 

Vous  le  croyez  coupable  et  c'e:t  ih.  votre  excuse. 

I\Iais  moi  qui  ^ois  son  cœur,  mais  moi  que  rien  n'abuse... 

R  O  A  E  L  A  N  E. 

Tu  pleureras  un  jour,  quand  Tabsolu  pouvoir..,. 

ZÉASGIR. 

A-i-on  jamais  pkiire'  d'avoir  fait  son  devoir? 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

J'ai  pitié  ^  mon  cher  fils ,  d'un  tel  excès  d'irresse  ; 
Je  vois  avec  quel  art,  séduisant  ta  jeunesse, 
Il  a  su,  plus  prudent,  par  celte  illusion, 
T'écartant  du  sentier  de  «on  ambition.... 
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Z  É  A  >■  G  I  R. 

Quoil  vous  doutez.... 

J10XELA5E. 

Eli  bien  I  je  veux  le  croire ,  il  t'aime  : 
Ainsi  que  îoi,  mon  fils,  il  se  trompoit  lui-même. 
Vous  ignorez  tous  deux,  dans  votre  aveugle  erreur, 
Et  le  cœur  des  humains  et  votre  propre  coeur. 
Mais  le  temps ,  d'autres  vœux ,  l'orgueil  de  la  puissance 
Du  monarque  au  sujet  cet  intervalle  immense, 
Tout  va  briser  bientôt  un  nœud  mal  affermi, 
Et  sur  le  trône  un  jour  tu  verras.... 

ZÉ  ANGIB. 

Un  ajDÎ. 
noxELASE. 
L'ami  d'un  maître  I  ô  ciel  !  ah  I  quitte  un  vain  prestige. 

z  É  A  X  G  I  lU 

Jamais. 

ROXELANE. 

Les  Ottomans  ont-ils  vu  ce  prodige  ? 

lÉANGin. 

Ils  le  verront. 

r.  o  X  E  L  A  5  E. 
Mon  fils,  songes-tu  dans  quels  lieiix. 
En«or,  si  tu  vivois  dans  ces  climats  heureux, 
Qui,  grâce  à  d'autres  mœurs,  à  des  lois  moins  sévères, 
Peuvent  offrir  des  rois  que  chérissent  leurs  frères  ; 
Où,  près  du  maître  assis ,  brillants  de  sa  splendeur, 
Quelquefois  partageant  le  poids  de  sa  grandeur, 
Ils  vont  à  des  sujets  placés  loin  de  sa  vue 
De  leurs  devoirs  sacres  rappeler  l'étendue, 
Et  marchant,  sur  sa  trace,  aux  conseils,  aux  combats, 
Recueillent  les  honnems  attachés  à  ses  pas  l 
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Qu'à  ce  prix ,  signalant  l'amitié  fraternelle , 
On  mette  son  orgueil  à  s  immoler  pour  elle, 
Je  conçois  cet  efil  rt.  Mais  en  ces  lieux  !  mais  toi  î 

zÉ  ANGin. 
11  est  fait  pour  mon  âme ,  il  est  digne  de  moi. 
Est-ce  donc  «n  effort  que  de  chérir  son  frère  ? 
'eroit-ce  une  a  eriu  quelque  part  étrangère  ? 
Ai-je  dii  m'en  défendre  ?  Eli  î  quel  coeur  endurci 
Ne  l'eût  aimé  partout  comme  je  l'aime  ici  ? 
Partout  il  eût  trouvé  des  cœurs  aussi  sensibles  ; 
Un  père,  hélas  I  plus  doux....  des  destins  moins  terriLlei 
Non,  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Si  mon  nom  près  du  sien  s'est  placé  que!qi::e:ois, 
C'est  lui  qui  vers  l'honneur  appeloit  ma  jeunesse , 
Encourageoit  mes  pas ,  soutenoit  ma  foibiesse. 
Sa  tendresse  inquiète  au  milieu  des  combats , 
Prodigue  de  ses  jours,  m'arrachoit  au  trépas. 
La  gloire  eufiii ,  ce  bien  qu'avec  excès  on  aime , 
Dont  le  cœiu-  est  avare  envers  l'amitié  même, 
Lui  sembloit  le  trahir,  et  manquoit  à  ses  vœux , 
Si  son  éclat ,  du  moins ,  ne  nous  couvroit  tous  deux. 
Cent  fois.... 

ROXELÂSE. 

Ah  î  c'en  est  trop,  va,  quoi  qu'il  ait  pu  faiie , 
Tu  peux  tout  acquitter  par  le  sang  de  ta  mère. 

ZÉ  ANGIR. 

O  ciel  ! 

ROXELANE. 

Oui ,  par  mon  sang  :  lui  seul  doit  expier 
Des  affronts  que  jamais  rien  ne  fait  oublier. 
Sous  les  yeux  de  son  fils ,  ma  rivale  en  silence , 
"N'^ingt  ans  de  ses  appas  a  pleuré  l'impuissant. 
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I]  l'a  vue  exLaler  dans  ses  derniers  soupire 
L'amertume  et  le  fiel  de  ses  longs  déplaisirs. 
Il  revient  poursuivi  de  cette  affreuse  in:age  ; 
Et  lorsque  mon  nom  seul  doit  exciter  sa  rage , 
Il  me  voit,  calme  et  fière,  annonçant  mon  dessein, 
Lui  montrer  son  forfait  attesté  par  son  seing. 
Dis-moi  si  pour  le  trône  élevé  d^^s  l'enfance , 
Le  plus  fier  des  Ifumains  oubliera  cette  offenst. 

ZÉ  A5  Gin. 
Je  vais  vous  étonner;  le  plus  fier  des  liumains 
Verroit,  sans  se  venp;er,  la  vengeance  en  ses  mains. 

Le  plus  fier  des  humains  est  encor  le  plus  tendre 

Je  pré\  oyois  qu'ici  vous  ne  pourriez  m'entendre  ; 
Mais,  quoi  que  vous  pensiez,  je  le  connois  trop  bien..., 

IIOXELA5E. 

Insensé  ! 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Votre  cœur  ne  peut  juger  le  sien  : 
Pardonnez.  Mon  respect  frémit  de  ce  langage  ; 
î\Iais  vous  concevez  mal  qu'on  pardonne  un  outrage  î 
Un  autre  l'a  conçu.  Je  réponds  de  sa  foi , 
E,t  vos  joiu-s  sont  sacrés  pour  lui ,  comme  pour  moi  ; 
Il  sait  trop  qu'à  ce  coup  je  ne  pourrois  survivre. 

ROXEL  ANE. 

J'entends ,  pour  prix  des  soins  où  l'amitié  vous  livre. 

Sa  bonté  souôrira  que  du  plus  beau  destin, 

Je  coure  dans  l'opprobre  ensevelir  la  fin  ; 

Et  ramper ,  vil  esclave ,  et  rebut  de  sa  haine . 

En  des  lieux  où  vingt  ans  j'ai  maiché  souveraine. 

Décidons  notre  sort ,  et  daignez  écouter 

Ce  qu'un  amour  de  mère  avoit  su  me  dicter. 
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De  mon  ëpoux,  bientôt,  je  vais  pleurer  la  perte; 
Et  de  la  gloire  ici  la  carrière  est  ouverte  : 
Soliman  la  clierchoit;  mais  détestant  Thamas, 
Malgré  moi  cette  liaine  en  détournoit  ses  pas. 
Loin  de  porter  ses  coups  à  la  Perse  abattue , 
Dans  ses  vastes  déserts  sans  fruit  toujours  vaincue , 
Il  falloit  s'appuyer  des  secours  du  Persan 
Contre  les  vrais  rivaux  de  l'empire  ottoman. 
L'Hymen  fait  les  traités ,  et  la  main  d'Azémire 
Pourroit  unir  par  vous  et  l'un  et  l'autre  empire. 

2  É  A  N  G  I  R. 

Par  moi  ? 

noXELANE. 

J'offre  à  vos  vœux  la  gloire  et  le  bonheur. 

ZÊAÎÎGIR. 

Le  bonheiu"  désormais  est-il  fait  pour  mon  cœur  ? 
Si  vous  saviez.... 

ROXELA>'E. 

I^Ion  £ls ,  je  sais  tout. 

ZEAN&IR. 


Que  dit-elle  ? 


ROXELAHE. 


Yous  l'aimez. 


z  É  A  s  G I  n. 
Je  l'adore  et  je  fuis....  Ah  !  cruelle i 
O  cieV.  dont  la  rigueiu:  vend  si  cher  les  vertus, 
D'un  cœur  au  tlésespoir  n'exigez  rien  de  plus. 


ACTE  III,  SCENE  IX. 

SCÈNE  IX. 

ROXELA^E,  seule. 

Voila  donc  de  ce  cœur  quel  est  l'endroit  sensible  ï 
Allons ,  frappons  un  coup  plus  sûr  et  plus  terrible. 
Mon  fils  est  amoureux,  sans  doute  il  est  aime'. 
Intéressons  l'objet  dont  il  est  enflamme'. 
Pour  être  aii'bitieux  il  porte  un  cœur  trop  tendre  g 
Mais  l'amour  va  parler,  j'ose  tout  en  attendre. 
Espérons  :  qni  poiuroit  triompher  en  un  jour 
Des  charmes  d'un  empire  et  de  ceux  de  l'amour  ? 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ZÉAKGIR,  AZÉMIRE. 

A  z  É  M I  n  £. 

iN  os,  je  n'ai  point  douté  qu'un  héroïque  z'.k 
Ke  signalât  toujours  votre  amitié  fidèle; 
Je  vous  ai  trop  connu.  Votre  frère  arrêté 
Aujourd'hui  de  vous  seul  attend  sa  liberté. 
La  sultane  me  quitte  ]  et ,  dans  sa  violence... 
Quel  entretien  fatal  et  quelle  confidence  ! 
De  ses  desseins  secrets  complice  maigre'  moi , 
Ainsi  que  ma  douleur  j'ai  caché  mou  effroi. 
Je  respire  par  vous  ;  et ,  dans  ma  tendre  estime , 
J'ose  encore  implorer  un  rival  magnanime: 
Je  tremble  pour  le  prince ,  et  mes  vœux  éperdus 
Lui  cherclieut  un  asile  auprès  de  vos  vertus. 

ZÉ  AîîGIR. 

J'ai  subi  comme  vous  cette  épreuve  cruelle, 
Je  n'ai  pu  désarmer  une  main  mafernelle. 
Ma  mère,  en  son  erreur,  se  flatte  qu'aujourd'hui 
V'os  vœux,  fixés  pour  moi,  me  parlent  contre  lui  ; 
Que  le  sang  de  Thomas  doit  détester  mon  frère. 
f^;iorant  mon  malheur,  elle  croit,  elle  espère 
Que  ia  séduction  d'un  amour  mutuel 
M'intéresse  par  vous  à  son  projet  cruel  ; 
Il  sera  confondu.  Déjà  jusqu'à  mon  père 
Une  lettre  en  secret  a  porte  ma  prière  ; 
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On  l'a  vu  s'attendrir,  ses  larmes  ont  coule; 
C'est  par  son  ordre  ici  que  je  suis  appelé. 
J'obtiendrai  qu'à  ses  yeux  le  prince  reparoisse, 
Je  saurai  pour  son  fils  réveiller  sa  tendresse. 
Songez,  dans  vos  frayeurs,  qu'il  lui  reste  un  appuî. 
Et,  tant  que  je  vivrai,  ne  craignez  rien  pour  lui 

AZÉMIE  E. 

Je  retiens  les  transports  de  ma  reconnoissance. 
Mais  par  pitié  peut-être  on  me  rend  l'espérance  : 
Pour  mieux  me  rassurer,  vous  cachez  vos  terreurs, 
Vous  détournez  les  yeux  en  essuyant  mes  pleurs. 
Que  de  périls  pressants  I  le  visir ,  votre  mère , 
Moi-même,  cette  lettre,  et  ce  fatal  mystère, 
Un  sultan  soupçonneux,  l'ivresse  des  soldats, 
L'horreur  de  Soliman  pour  le  nom  de  Thanaas , 
Horreur  toujours  nouvelle  et  par  le  temps  accrue , 
Que  sans  fruit  la  sultane  a  même  coml  «attue  ! 
Ah  !  si  dans  les  dangers  qu'on  redoute  pour  moi, 
Ceux  du  prince  à  mon  cœur  inspiroient  moins  d'effroi , 
Je  vous  dirois ,  forcez  son  généreux  silence  ; 
Dévoilez  son  secret ,  montrez  son  innocence  : 
Heureuse ,  si  j 'a vois ,  en  voulant  le  sauver , 
Et  des  périls  plus  grands  et  la  mort  à  braver! 

ZÉAN  &in^ 
Comme  elle  sait  aimer  !  je  vois  toute  ma  perte. 
Pardonnez  :  ma  blessure  un  instant  sest  ouverte  ; 
Laissez-moi  :  loin  de  vous ,  je  suis  plus  généreux. 
Le  sultan  va  paroi  ire  :  on  vi^nt.  Fuyez  ces  lieux. 
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scèjNe  il 

SOLIMAN,  ZÉAIN'GIR. 

ZÉ  ANGIR. 

Soufflez  qu'à  vos  genoux  j'adore  l'indulgence 
Qui  rend  à  mes  regards  votre  auguste  présence, 
Kt  d'un  ordre  sévère  adoucit  la  rigueur. 

SOLIMAN. 

Tou'^lie'  de  tes  vertus ,  satisfait  Je  ton  cœur , 
D'un  sentiment  plus  doux  je  n'ai  pu  me  défendre. 
Dans  ces  premiers  moments  j  ai  bien  voulu  tentendre; 
Mais  que  vas-tu  me  dire  en  faveur  d'iui  ingrat , 
Dont  ce  jour  a  prouve'  le  rebelle  attentat  ? 
De  ce  triste  entretien  quel  fruit  peux- tu  pre'tendje ? 
r.t  de  ma  complaisance ,  hélas  !  que  dois- je  attendre , 
Hors  la  douceur  de  voir  que  le  ciel  aujourd  hui 
Me  isisse  au  moins  eu  loi  plus  qu'il  ne  ra'ùte  en  lui? 

2  É  A  y  G  I  a. 
Il  n'est  point  prononce'  cet  arrêt  sanguinaire. 
Le  prince  a  pour  appui  les  bonte's  de  son  père. 
Vous  l'aimâtes,  seigneur;  je  vous  ai  vu  cent  fois 
F.ntendre  avec  transport  et  conter  ses  exploits , 
Les  splendeurs  de  lempire  en  tirer  le  présage , 
Et  montrer. ce  modèle  à  inon  jeune  courage. 
Depuis  plus  de  huit  ans,  éloigné  de  ces  lieux, 
On  a  de  ses  vertus  détourné  trop  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Quoi  1  quand  toi-même  as  vu  jusrfu'oii  sa  violence 
A  fait  dé  ses  adieux  éclater  l'insolence  I 

z  É  A  N  G  I  R. 
Gardez  de  le  juger  sur  un  emportement, 
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Dune  allie  au  désespoir  rapide  égarement. 
Vous  savez  quel  affront  enflaniiuoii  son  coui'rg'\ 
Ou  excuse  l'orgueil  qui  repousse  un  outrage. 

SOLIMAN 

De  l'orgueil  devant  moi  I  menacer  à  mes  ycuvî 
Dès  long-temps... 

ZÉ  ANGTR. 

Pardonnez ,  il  étoit  malheuretL\  ; 
Dans  les  rigueuis  du  sort  son  âme  étoit  plus  fière  : 
Tels  soat  tous  les  gi  auds  cœurs ,  tel  doit  être  mou  IVère. 
Rendez-lui  vos  bontés,  vous  le  verrez  soumis, 
Embrasser  vos  genoux,  vous  rendre  votre  fils. 
J'en  réponds. 

s  O  L  I  M  A  5. 

Eli  I  pourquoi  réveiller  ma  tendresse 
Quand  je  dois  à  mon  cœur  reprocher  ma  fuiblcssc , 
Quand  un  tiaître  aujourd'hui  sollicite  Thamas  ? 
Quand  son  crime  avéré... 

z  E  A  N  G  I  R. 

Seigneur,  il  ne  l'est  pas  : 
Croyez-en  l'amitié  qui  me  parle  et  m'anime; 
De  tels  nœuds  ne  sont  point  resserrés  pai*  le  crime. 
Quels  que  soient  les  garants  qu'on  ose  vous  donner , 
Croyez  qu'il  est  des  cœurs  qu'on  ne  peut  soupçoiîuer. 
Eh I  qui  sait  si  fermant  la  bouche  à  linnocence... 

SOLIMAN. 

Va,  son  forfait  lui  seul  Va  réduit  au  silence. 
Eh  I  peut  -il  démentir  ce  camp  dont  les  clameurs 
Déposent  contre  lui  pour  ses  accusateiurs  ? 

ZÉ  ANGIR. 

Oui.  Souffrez  seulement  qu'il  puisse  se  défendre. 
Daignez,  dnignez  du  moins  le  revoir  et  l'entendre. 
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SOLIMAN. 

Que  dis-tu?  ciel  !  qui  ?  lui  I  qu'il  paroisse  à  mes  yeux  ! 
Rie  voir  encor  braver  par  cet  audacieux  ! 

ZÉ  ANGIK. 

Eh  quoil  votre  vertu,  seigneur,  votre  justice 
De  ses  persécuteurs  se  montreroieut  complice  ? 
Vous  avez  entendu  ses  mortels  ennemis, 
Et  pourriez,  sans  l'enteiidre,  immoler  votre  fils, 
L'héritier  de  l'empire  !  Ah  I  son  père  est  trop  juste. 
Où  seroit,  pardonnez,  cette  clémence  auguste 
Qui  dicta  vos  décrets  -,  par  qui  vous  effacez 
Nos  plus  fameux  sultans  près  de  vous  éclipsés  ? 

SOLIMAN. 

F.h  !  qui  l'atteste  mieux ,  dis  -moi ,  cette  clémence , 

(^ue  les  soins  paternels  qu'avoit  pris  ma  prudence 

D'étoufler  mes  soupçons ,  d'exiger  qu'en  ma  main 

Fût  remis  du  forfait  le  gage  trop  certain  ? 

D'ordonner  que  présent,  et,  prêt  à  les  confondre, 

A  ses  accusateurs  lui-même  il  pût  répondre  ? 

Hélas  I  je  m'en  flattois  :  et  lorsque  ses  soldats 

Menacent  un  sultan  des  derniers  attentats, 

Qu'ils  me  bravent  pour  lui ,  réponds-iuoi ,  qui  m'arrctc'" 

Quel  autre  dans  leur  camp  n'eût  fait  voler  sa  tête  ? 

Et  moi ,  loin  de  frapper ,  je  tremble  en  ce  moment 

Que  leur  zèle ,  poussé  jusqu'au  soulèvement , 

Malgré  moi  ne  m'arrache  un  ordre  nécessaire. 

Eh  I  qui  sait  si  tantôt ,  secondant  ta  prière , 

Ce  reste  de  bonté  qui  m'enchaîne  le  bras , 

N'a  point  porté  vers  toi  mes  re:^reis  et  mes  pas  ; 

Si  je  n'ai  point  cherché,  dans  1  horreur  qui  m'accable, 

A  pleurer  avec  toi  le  crime  et  le  coupable  ? 

Hélas I  il  est  trop  vrai  qu'au  df^'olin  de  mes  ans, 


ACTE   (V,  SCÈNE   IL  agS 

Fuyant  des  yeux  cruels,  suspects,  indifférents , 
Contraint  de  renfermer  mon  cliagrin  solitaire, 
J'ai  clicri  l'intérêt  que  tu  prends  à  ton  frère; 
Kt  qu'en  te  refusant ,  ma  douleur  aujourd'hui 
Goûte  quelque  plaisir  à  te  parler  de  lui. 

zî:  A  N  Gin. 
Vous  l'aimez ,  votre  cœur  emLrasse  sa  défense. 
Ali  !  si  vos  yeux  trop  tard  voyoient  son  innocence , 
Si  le  sort  vous  condamne  à  cet  affreux  malheur , 
Avouez  qu'en  effet  vous  mourrez  de  douleur. 

SOLIMAN, 

Oui.  Je  mourrois ,  mon  fils ,  sans  toi ,  sans  ta  tendresse , 
Sans  les  vertus  qu'en  toi  va  chérir  ma  vieillesse. 
Je  te  rends  gi'àce,  ô  ciel,  qui,  dans  ta  cruauté, 
Veux  que  mon  malheur  même  adore  ta  bonté  ; 
Qui  dans  lun  de  mes  fils  prenant  une  victime, 
De  l'autre  me  fait  voir  la  douleur  magnanime , 
Oubliant  les  grandeiu-s  dont  il  doit  hériter , 
Pleurant  au  pied  du  trône  et  tremblant  d'y  moi] ter. 

z  É  A  >■  G  I  n. 
Ah!  si  vous  m'approuvez,  si  mon  coeur  peut  vous  pUùie, 
Accordez-m'en  le  prix  en  me  rendant  mon  frèie. 
Ces  sentiments  qu'en  moi  vous  daignez  applaudir, 
Communs  à  vos  deux  fils ,  ont  trop  su  les  unir. 
Vous  formâtes  ces  nœuds  aux  jours  de  mon  enfance  ; 
Le  temps  les  a  serrés. . . .  c'étoit  votre  espérance  : 
Ah  I  ne  les  brisez  point.  Songez  quels  ennemis 
Sa  valeur  a  domtcs ,  son  bras  vous  a  soumis. 
Ç>nel  triomphe  pour  eux  I  et  bientôt  quelle  audace, 
Si  leur  Kdine  apprcnoit  le  coup  qui  le  menace  ! 
Quels  vœuXj  s'ils  ro*;tcuiploient  le  bras  levé  sur  lui  î 
Kl  dans  quel  temps  veut-on  vous  ravir  cet  appui? 
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Voyez  le  Transilvain,  le  Hongrois,  le  Moldave, 

Infester  Ix  Tenvi  le  DanuLe  et  la  Drave. 

Rhodes  n'est  plus.  D'où  vient  que  ses  fiers  défenseurs  , 

Sar  le  rocher  de  Malte  insultent  leurs  vainqueurs  ? 

Et  que  sont  devenus  ces  projets  d'un  grand  homme , 

Quand  vous  deviez,  seigneur,  dans  les  remparts  de  P^ome, 

Détruisant  des  chrc'tieus  le  culte  florissant, 

Au-T  murs  du  Capitole  arborer  le  croissant? 

Parlez,  armez  nos  mains,  et  que  uotre  jeunesse 

Fasse  encor  respecter  cette  auguste  vieillesse. 

Vous,  craint  de  l'irnivers,  revoj-ez  vos  deux  fils, 

Vaincjueurs,  h  vos  genoux  retomber  plus  soumis, 

Baiser  avec  respect  cette  main  triomphante, 

Incliner  devant  vous  leur  tête  obéissante, 

Et  charges  d'une  gJoire  oôerte  à  vos  vieux  ans. 

De  leurs  doubles  lauriers  couvrir  vos  cheveux  blancs. 

Vous  vous  troublez ,  je  vois  vos  larmes  se  répandre. 

SOLIMAN. 

J&  cède  à  ta  douleur  et  si  noble  et  si  tendre. 

Ah  !  qu'U  soit  innocent  et  mes  vœux  sont  remplis. 

Gardes ,  que  devant  moi  l'ou  amène  mon  fils. 

ZÉ  ANGIR. 

(  Aux  gardes.  ) 
Mon  père....  Demeurez....  Ah  I  souffrez  que  mon  zèle 
Coure  de  vos  bontés  lui  porter  la  nouvelle  ; 
Je  reviens  avec  lui  me  jeter  à  vos  pieds. 

SCÈNE  III. 

SOLIMAN,  iei//. 
O  SATURE  !  ô  plaisirs  trop  long-temps  oublie's  I 
O  doux  ëpanchemcnts  qu'une  contrainte  austère 
A  long-temps  interdits  aux  tendresses  d'un  père, 


ACTE  IV,  SCÈ>-E  III.  29: 

Vous  rendez  quelque  caln;e  h  mes  sens  oppresses  î 
Égalez  vos  dou^^eurs  à  mes  ennuis  passes. 
Quoi  donc  !  ai-je  oublié  dans  quels  lieux  je  respiie , 
Et  par  qui  mon  aïeul  dépouillé  de  l'empire 
Vit  son  fils?...  I\îurs  affreux  1  séjour  des  noirs  soupçons 
^'e  me  retracez  plus  vos  sanglantes  leçons  ; 
Mon  fils  est  vertueux ,  ou  du  moins  je  l'espère. 
Mais  si  de  ses  so  data  la  fureur  téméraire 
Malgré  lui-même  osoit....  triste  sort  des  sultans 
Réduits  à  redouter  leurs  sujets ,  leurs  enfants  î 
Qui  ?  moi  I  je  souQVirois  qu  arbitre  de  ma  vie.... 
Monarques  des  chrétiens ,  ([ue  je  vous  porte  envie  î 
IMoins  craints  et  plus  cLéris,  vous  êtes  j:  lus  lieureux. 
Vous  voyez  de  vos  lois  vos  peuples  amouieux 
Joindre  un  plus  doux  hommage  à  leur  obéissance; 
Ou ,  si  quelque  coupable  a  besoin  d'indulgence , 
Vos  cœurs  à  la  pitié  peuvent  s  abandonner. 
Et ,  sans  effroi ,  du  moins ,  vous  pouvez  pardonner. 

SCÈNE   lY. 

SOLIMAN,  LE  PRINCE,  ZÉANGIR. 

SOLIMAN. 

Vous  me  voyez  cncor,  je  vous  fais  cette  grâce. 

Je  veux  bien  oublier  votre  nouvelle  audace. 

Sans  ordre,  sans  aveu,  traiter  avec  Thamas 

Est  un  crime  qui  seul  mérltoit  le  trépas. 

Offrir  la  paix!  qui,  vous?  de  quel  droit?  à  quel  titre? 

De  ce»  grands  intérêts  qui  vous  a  fait  l'arbitre  ? 

Sachez ,  si  votre  main  combattit  pour  l'i-'-lat , 

Qu'un  vainqueur  n'est  encor  qn'tm  sujet ,  un  soldat. 
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LE   PRllSCE. 

Oui,  j'ai  liclie  du  moins,  seigneur,  de  le  paroître, 
Et  mou  sang  prodigue'.... 

s  o  L  I  M  A  n. 

Vous  serviez  votre  ir.aîti?. 
Votre  orgueil  croiroit-il  faire  ici  mes  destins  ? 
Soliman  peut  encor  vaincre  par  d'autres  mains. 
Un  autie  avec  succès  a  marciié  sur  ma  trace. 
Et  votre  égal  un  jour...;. 

LE  PRINCE. 

Mon  frère  !  il  me  surpasse  i 
Le  ciel ,  qui  pour  moi  seul  garde  sa  cruauté , 
S'il  vous  laisse  un  tel  fils ,  ne  vous  a  rien  ôté. 

SOLIMAN. 

Qu'entends-je  !  à  la  grandeur  joint-on  la  perfidie? 

ZÉANGir. 

En  se  montrant  à  vous ,  son  cœur  se  justifie. 

SOLIMAN. 

Je  le  souliaite  au  moins.  Mais  n'appreudrai-je  pas 
Le  prix  que  pour  la  paix  on  demande  à  Thamas  ?, 
Le  perfide  ennemi,  dont  le  nom  seul  m'offense, 
Vous  a-t-ii  contre  moi  promis  son  assistance  ? 

LE  PRINCE. 

Juste  ciel  !  ce  soupçon  ine  fait  fre'mir  d'horreur; 
Si  le  crime  un  moment. iùt  entre'  dans  mon  cœur, 
(Vous  ne  penserez  pas  que  la  mort  m'intimide,) 
Je  vous  dirois,  frappez,  punissez  un  perfide. 
Mais  je  suis  innocent,  mais  l'ombre  dun  forfait.... 

SOLIMAN. 

Eli  bien  î  je  veux  vous  croire,  expliquez  ce  billet. 
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LE  PRI5CE,  après  un  moment  de  silence. 
Je  frémis  de  l'aveu  qu  il  faut  que  je  vous  fasse; 
yj'  n  respect  s'y  re'sout ,  sans  espérer  ma  grâce  ; 
T'ai  craint,  je  l'avouerai,  pom-  des  jours  précieux. 
J'ai  craint,  non  le  courroux  d  un  sultan  géne'reux, 
Mais  une  main....  seigneur,  voire  nom,  votre  gloire, 
Soixante  ans  de  vertus  chers  à  notre  mémoire, 
Tout  me  répond  des  jours  commis  à  votre  foi , 
Et  mes  malheurs  du  moins  n'accableront  que  moi. 

SOLIMAN. 

Et  pour  qui  ces  terreurs  ? 

LE   PRINCE. 

Cet  écrit ,  ce  message , 
^ue  de  la  trahison  vous  avez  cru  l'opyrage, 
]  est  celui  de  l'amour;  ordonnez  mon  trépas  : 
r  otie  fils  brûle  ici  poru:  le  sang" de  Thaœas. 

SOLIMAN. 

*our  le  5ang  de  Thamas  î 

LE  PRINCE. 

Oui.  j'adore  Azémire. 

SOLIMAN. 

•uis-ie  l'entendre,  6  cU!  et  qu'oses-tu  me  dire  ? 

Jst-ce  là  le  secret  cpie  j'avois  attendu  ? 

bilà  donc  le  garant  que  m'offre  ta  vertu  î 

)uoi  !  tu  pars  de  ces  lieux,  chargé  de  ma  vengeance, 

'it  de  mon  ennemi  tu  bri/ues  l'aliiance  I 

ZÉ  ANG  IR. 

'il  xaéiite  la  mort,  si  votre  haine.... 

SOLIMAN. 

Eh  bien? 

ZÉ  ANGIB. 

'amour  est  son  seul  crime,  et  ce  Cxir.e  est  k  mien. 
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Vous  voyez  mon  rival,  mon  rival  cpie  l'on  aime. 
Ou  prononcez  sa  gi  ûce ,  ou  m'immolez  moi-même. 

SOLIMAN. 

Ciel!  de  mes  ennemis  suis-je  donc  entouré? 

ZÉANGIR. 

De  deux  fils  vertueux  vous  êtes  adoré. 

SOLIMAN. 

O  surprise  !  ô  douleur  I 

ZÉ  ANGIR. 

Qu'ordonnez-vous  ? 

LE    PRINCE. 

Mon  p^c, 
Rien  n'a  pu  m'ahaisser  jusques  à  la  prière  ; 
Rien  n'a  pu  me  contraindre  à  ce  cruel  effort. 
Et  je  le  fais  enfin,  pour  demander  la  mort  : 
Ne  punissez  que  moi. 

ZÉANGIR. 

C'est  perdre  l'un  et  l'autre. 

LE    PRINCE. 

C'est  votre  unique  espoir. 

ZÉANG-IR. 

Sa  mort  seroit  la  vôtre. 

LE    PRINCE. 

C'est  pour  moi  qu'il  révèle  un  secret  dangereux. 

ZÉANGIR. 

Pour  vous  fléchir  ensemble,  ou  pour  péiii-  tous  deux. 

LE    PRINCE. 

Il  m'immoloit  l'amour  qui  seul  peut  vous  déplaire. 

ZÉANGIR. 

J'ai  dû  sauver  des  jours  consacres  à  son  père. 


ACTE  IV,  SCi:>^E  IV.  3( 

s  O  L  I  M  A  >'. 

Mes  enfants ,  suspendez  ces  généi  eicc  déLats. 
O  tendresse  héroïque  I  admirables  combats  ! 
Spectacle  trop  toucliant  offert  à  ma  vieillesse  I 
Mes  yeux  conuoîtront-ils  des  larmes  d'allégresse  î 
Grand  Bi^u  1  me  paye/.-vous  de  mes  longues  douleurà  ^ 
De  mes  troubles  mortels  chassez-vous  les  horreur*  ? 
Non ,  je  ne  cioirai  point  qu'un  cœur  si  niagnanim'' 
Pamii  tant  de  vertus ,  ait  laissé  place  au  crime. 
Dieu  !  vouâ  m'épargnerez  le  malheur... 

SCÈNE  V. 

LES    PP.  ÉCÉDESXS,    OSMAN, 
o  s  M  A  N. 

Paroissez 
Le  triîne  est  en  péril,  vos  jours  sont  menacés. 
Transfuges  de  leur  camp,  de  nombreux  janissaires, 
Des  fureurs  de  l'armée  insolents  émissaires. 
Dans  les  murs  de  Bjzaace  ont  semé  leur  terreur, 
Séditieux  sans  chef,  unis  par  la  douleur. 
Ib  marchent.  Leur  maintien ,  leur  silence  menace. 
En  pâlissant  de  crainte,  ils  frémissent  d'audace; 
Leur  calme  est  eFi  ayant,  leurs  yeux  avec  horreur 
Des  remparts  du  sérail  mesurent  la  hauteur , 
Déjà,  devançant  l'heure  aux  prières  marquée, 
Les  fiots  d'un  peuple  immense  inondent  la  Y.otq'iù- . 
Tandis  que  dans  le  camp  un  deuil  séditieux 
D'un  desespoir  farouche  épouvante  les  youx, 
Que  des  plus  forcenés  l'emportement  funeste 
Des  drapeaux  déchirés  ensevelit  le  reste , 

Tli'îàlr.-.  Tri)i:c«Iics.  7.  -O 
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Comme  si  lenr  courroux,  en  les  foulant  aux  pieds, 
Venoit  d'anëautir  leurs  serments  oubliés. 
Montrez- vous ,  imposez  à  leur  fuule  insolente. 

SOLIMAN. 

J'y  cours  :  va  ,  pour  toi  seul  un  père  s'épouvante. 

Frémis  de  mon  danger,  frémis  de  leur  fureur; 

Et  surtout  fais  des  vœux  pour  me  revoir  vainqueur. 

LE    PRINCE. 

Je  fais  plus  ;  sans  frémir  je  deviens  leiu-  otage  ; 
J'aime  à  l'être,  seigneur;  je  dois  ce  témoignage 
A  de  braves  gueiTÏers  qu'on  veut  rendre  suspects  , 
Quand  leur  douleur  soumise  atteste  leurs  respects. 
Ah!  s'il  m'étoit  permis  I  si  ma  vertu  fidèie 
Pouvoit,  à  vos  côtés  désavouant  leur  zèle, 
Se  montrer,  leur  apprendre  en  signalant  ma  foi, 
Comment  doit  éclater  l'amour  qu'ils  ont  pour  moi  î 

SOLIMAN,    moment  dr-  silence. 
Gardes ,  qu'il  soit  conduit  dans  l'enceinte  Sdcrée, 
Des  plus  audacieux  en  tout  temps  révérée. 
Qu'au  fidèle  ]N"essir  ce  dépôt  soit  commis. 
"Va,  mon  destin  jamais  ne  dépendra  d'un  fils. 
Visir ,  à  ses  soldats ,  aux  vainqueurs  de  l'Asie 
Opposez  vos  guerriers  vainqueurs  de  la  Hongrie  ; 
Qu'on  soit  prêt  à  marcher  à  mou  commandement , 
Veillez  sur  le  sérail. 

SCÊ?^E    VL 

ZÉANGIR,  OSMAN. 

ZÉANGIR. 

Arrêtez  un  moment. 
C'est  vous  qui  de  mon  frère  accuiaut  l'innocence, 


ACTE  IV,  SCÊN.':  VI.  3o3 

Contre  lui  du  sultan  excitez  la  vcngcaare. 
Je  lis  dans  votre  cœur,  et  conçois  vos  desseins  : 
Vous  voulez  par  sa  mort  assurer  mes  destins , 
Et  des  pièges  qu'ici  l'amitié  me  présente 
Garantir,  par  pitié,  ma  jeunesse  imprudente. 
Vous  croyez  que  vos  soins ,  en  m'immolaut  ses  jours, 
M'dlfiigent  un  moment  pour  me  servir  toujours; 
Que  dans  l  art  de  régner  sans  doute  moins  novice, 
Je  sentirai  le  prix  dun  si  rare  service, 
Et  que  j  approuverai  dans  le  fond  de  mon  caur 
Un  crime  malgré  moi  commis  pour  ma  grandeur. 

OSMAN. 

Moi,  seigneur,  que  mon  âme  à  ce  point  abaissée.... 

ZL  A5GIB. 

Vous  le  nieriez  en  vain,  telle  est  votre  pensée. 
V^ous  attendez  de  moi  le  prix  de  son  trc'pas , 
Et  même  en  ce  moment  vous  ne  me  croyez  pas. 
T'uoi  qu  iJ  eu  soit,  visir,  tâchez  de  me  ronnoitre  : 
jL)'un  écueil  à  mon  tour  je  vous  sauve  peut-être  ; 
Ses  dangers  sont  les  miens ,  son  sort  fera  mon  sort , 
Et  c'est  moi  qu'on  trahit  en  conspirant  sa  mort. 
Vous-même  redoutez  les  fureui^s  do  m.a  m-tre  ; 
Tremhlez  auiant  que  moi  pour  les  jours  de  mon  frère  : 
A  ce  péril  nouveau  c'est  vous  qui  les  livrez  ; 
Je  vous  en  fais  garant  et  vous  m'en  répondrez^ 

OS.MAX,    seul. 

Quel  avenir  j  o  ciel  I  quel  destin  dois- je  attendre  ! 


3o4  MUSTAPHA  ET  ZJ;A>^GIR. 

SCÈNE    VIL 

ROXELANE,  OSMAN. 

nOXELANE. 

Viens,  les  moments  sont  chers,  marchons. 

OSMAN. 

Daignez  m'entendre. 

BOXELANE. 

Eh  quoi  ? 

OSMAN. 

Dans  cet  instant  Zéangir  en  courroux . . . 

r.  G  X  E  L  A  N  £. 

N'importe.  Ciel  !  l'ingrat!...  Frappons  les  derniers  coups. 
Le  sultan  hors  des  murs  A^a  porter  sa  présence. 
Dans  un  projet  hardi  viens  servir  ma  vengeance. 

OSMAN. 

<^uel  projet?  ah  !  craignez.... 

ROX.ELANE. 

Quand  un  sort  rigoureux 
A  voulu  qu'un  dessein  terrible ,  dangereux 
Devînt  en  nos  malheurs  notre  unique  espérance , 
Il  faut ,  pour  l'assm-er ,  consulter  la  prudence , 
Balancer  les  hasards ,  tout  voir,  tout  prévenir  ; 
Et  si  le  sort  nous  trompe ,  il  faut  savoir  mourir. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Le  théâtre  représente  rintéiieur  de  renceinte 
sacrée.  Nessir  et  les  gardes  au  fond  du  théâtre , 
le  prince  sur  le  devant  et  assis  au  comn)ence- 
ment  du  monologue.  ) 


SCÈ^E   I. 

LE  PRINCE,   seul. 

1  .'excès  du  de'sespoir  semble  calmer  mes  sens; 

Quel  repos  1  moi  des  fers  !  ô  douleur  1  ô  totuments  I 

Sultane  ambitieuse,  acbôve  ton  ouvrage: 

Joins  pour  m'assassiner  l'artifice  à  la  rage: 

A  ton  lâche  visii-  dicte  tous  ses  forfaits. 

Le  traître  î  avec  quel  art,  secondant  tes  projets, 

De  son  récit  trompeur  la  perfide  industrie 

Du  sultan  par  degre's  réveilloit  la  furie  ! 

Combieri  de  ses  discours  l'adroite  fausseté 

A  laissé ,  maigre'  lui ,  percer  la  vérité  ! 

Ce  peuple  consterné,  ce  silence,  ces  larmes 

Qu'arrache  ma  disgrâce  aux  publiques  alanneSj 

Ce  deuil  marqué  du  sceau  de  la  religion , 

C'étoit  donc  le  signal  de  la  rébellion  l 

Hélas  !  prier,  gémir,  est-ce  trop  de  licence  ? 

Est-on  rebelle  enfin  pour  pleurer  l'innocence  ? 

Et  le  sultan  le  craint  !  il  croit,  dans  son  erreur. 

Aller  d  un  camp  rebelle  apaiser  la  fureur! 

26> 
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Il  verra  leurs  respects  dans  leur  sombre  tristesàe  ; 

On  m'aime  en  chérissant  sa  gloire  et  sa  vieillesse. 

Suspect  dans  mon  exil ,  nourri  presque  opprimé , 

A  révérer  son  nom  je  les  accoutumai  ; 

Son  fils  à  ses  vertus  se  plut  h.  rendre  hommage  : 

Que  ne  m'a-t-il  permis  de  l'aimer  davantage  ! 

Ou  ne  vient  point  :  ô  ciel  I  on  me  laisse  en  ces  lieux , 

En  ces  lieux  si  souvent  teints  d'un  sang  précieux , 

Où  tant  de  criminels  et  d'innocents  peut-être , 

Sont  morts  sacrifie's  aux  noiis  soupçons  d'un  maître  1 

Que  tarde  le  sultan  ?  s'est-il  enfin  montre  ? 

A-t-il  vu  ce  tumulte ,  et  s'est-il  rassure  ? 

Et  Zéangir  1  mon  frère  I  ô  vertus  I  ô  tendresse  ! 

Mon  frère  1  je  le  vois ,  il  s'alarme,  il  s'empre:ise ; 

De  sa  ci-uelle  mère  il  fléchit  les  fureurs; 

Il  rassure  Azémire ,  il  lui  donne  des  plem's, 

Lui  prodigue  des  soins,  me  sert  dans  ce  que  j'aime  ; 

Une  seconde  fois  il  s'immole  lui-même. 

Quelle  ardeur  enflammoit  sa  générosité , 

En  se  chargeant  du  crime  à  moi  seul  imputé  ! 

Quels  combats  î  quels  transports  !  il  me  rendnit  mon  père 

C'est  un  de  ses  bienfaits ,  je  dois  tout  à  mon  fifre. 

iSon,  le  ciel,  je  le  vois,  n'ordonne  point  ma  mort: 

IS'on,  i  ai  trop  accusé  mon  déplorable  sort; 

J'ai  trop  crûmes  douleurs,  tout  mon  cœur  les  condamne 

Je  sens  qu'en  ce  moment  je  bais  moins  Roxelane. 

Mais  quel  bruit  :  ah  1  du  moins....  que  vois-je?  le  visir  I 

Lui ,  dans  un  tel  moment  I  lui ,  dans  ces  lieux  I 
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SCÈ^E    IL 

LE  PRINCE  ,  OSMAN, 

O  s  M  A  N. 

Nessib, 
Adorez  à  genoux  l'ordre  de  votre  maître. 
(  Il  lui  remet  nn  nafiier,  ) 
LE  PRINCE,  assis ,  et  après  un  moment  de  silence. 
Et  vous  a-t-on  permis  de  le  faire  conuoître  ? 

o  s  M  A  îî. 

îiientôt  vous  Vapprcndiez. 

LE  PRIKCE. 

Et  que  fait  le  sultan  ? 

03M  A?î. 

Contre  les  révoltés  il  marche  en  cet  Instant. 
LE  P  R  1  >'  c  E. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Les  révoltés!  O  ciel  I  contraignons-nous.  J'espère 
Qu'on  peut  m'appiendre  au^si  ce  que  devient  mon  frère. 

o  s  M  A  N. 
Un  ordre  du  sultan  l'cloigne  de  ses  yeux. 

LE   PRINCE,   à  part. 
Zeangir  éloigne'  I  mon  appui  l  justes  cieux  î 

(  Haut.  ) 
Azémire.... 

o  s  M  A  N. 
Azemire  à  Tiiamas  est  rendue  ; 
Elle  quitte  Byzance. 

LE  PRINCE,  h  part. 

O  rigueur  imprévue  ! 
(Haut.) 
Quel  présage?  Et  Tcssir.. ..  cet  ordie. ... 
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O  s  M  A  X. 

Est  rigoureux. 
Craignez  de  vos  amis  le  secours  dangereux 
Qui  voudroit  vous  servir  vous  trahiroit  peut-être. 
Ce  séjour  est  sacré  :  puisse-t-il  toujours  l'être  1 
Souliaitez-le  et  tremblez  :  vos  périls  sont  accrus  ; 
Ce  zèie  impéLueux  qu'excitent  vos  vertus.... 

LE  PB  INC  E. 

Cessez  :  je  sais  le  prix  qu'il  faut  que  jeu  espère  ; 
Roxelane  avec  vous  les  vantoit  à  mon  père. 
Sortez, 

o  s  M  A  N. 
yous  avez  lu,  INessir,  obéissez. 

SCÈKE   III. 

LE  PRINCE,  seul. 

O  CIEL  !  que  de  mallieurs  à  la  fois  annoncés  I 
Zéangir  écarté  I  le  départ  d'Azémire  ! 
Tout  ce  qui  me  confond ,  tout  ce  qui  me  déclare  î 
Craignez  de  vos  amis  le  secours  dangereux  î... 
Je  lib  avec  liorreur  dans  ce  mystère  afTieux. 

Si  l'on  s'armoit  pour  moi,  si  l'on  forçoit  l'enceinte... 
Tu  frémis,  je  t'entends...  d'où  peut  naître  leur  ciaiute? 
Leur  crainte  !  on  l'espéroit  :  cet  espoir  odieux , 
Le  visir  l'annonçoit ,  le  portoit  dans  ses  yeux. 
S'il  ne  s'en  croyoit  sûr,  eût-il  osé  m'instruire  ? 
Viendroit-il  insulter  l'héritier  de  l'empire  ? 
Comme  il  me  regardoit  incertain  de  mon  sort 
Mendier  cLaque  iPiOt  qui  me  donuoit  la  mort! 
Et  j'ai  dû  le  souffrir,  l'insolent  qui  me  brave  I 
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Le  fil    de  Soliman  bravé  par  un  esclave  ! 

Cet  afTiout,  cette  horreur  luanquoienî  à  iron  destin  ; 

Après  ce  coup  affreux  le  trépas...  Mais  enfin, 

Qui  peut  les  enaaidir  ?  Quelle  est  leur  espérance  ? 

Qu'on  attaque  l'enceinte?  et  sur  quelle  apparence?... 

Fst-ce  dctns  ce  sérail  que  j'ai  donc  taiit  d'amis  ! 

Parmi  ces  cœurs  rampants  à  l'intérêt  sounns, 

Qu'importent  mes  pt'i'ls,  mon  sort,  ma  renommée? 

C'e-^t  le  peuple  qui  plaint  l'innocence  opprimée. 

L'esclave  du  pouvoir  ne  tremlile  point  pour  moi: 

A  Roxelane  ici  tout  a  vendu  sa  foi... 

Quel  jour  vient  m'éclairer?  Si  c'étoit  la  sultane?... 

Ce  crime  est  en  effet  di^ne  de  Roxelane. 

Cui ,  tout  est  ëclairci.  Le  trouble  renaissant. 

Le  peuple  épouvanté ,  le  soldat  frémissant  ; 

C'est  elle  qui  l'excite  :  elle  effrayoit  mon  père , 

Pour  surprendre  à  sa  main  cet  ordre  sanguinaire; 

Les  meiurlriers  sont  prêts ,  par  sa  rage  apostés 

Les  coups  sont  attendus  :  les  moments  sont  comptes. 

Grand  Dieu  1  si  le  m.allieur ,  si  la  foible  innocence    . 
Ont  droit  à  ton  secours  non  moins  qu'à  ta  vengeance , 
ïoi  dont  le  bras  prévient  ou  punit  les  forfaits , 

Au  lieu  de  ton  courroux  signale  tes  bienfaits. 

Je  ten  conjure,  ô  Dieu,  par  la  voix  gémissante 

Quélève  à  tes  autels  la  douletu  suppliante  ; 

Par  mon  respect  constant  pour  ce  ptre  trompé, 

Qui  périra  du  coup  dont  tu  m'auras  frappé; 

Par  ces  vœux  qu'en  mourant  t'offroit  pour  moi  ma  mèr«. 

Je  t'en  conjure...  au  nom  des  vertus  de  mon  Irère. 

Calmons-nous  ;  espérons  :  je  respire  ;  mes  pleurs 

De  mon  cœur  moins  saisi  soulagent  les  douleurs  : 

Le  ciel...  qu'ai- je  entendu?... 
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[Au  bruit  qu'on  entend ,  les  gardes  tirent  leurs  coutelas* 
Nessir  tire  son  poignard.  Nessir  écoute  s'il  entend 
un  second  bruit,) 

Frappe,  ta  main  chancelle  ; 

Frappe. 

(Le  second  bruit  se  fait  entendre.  Ceux  des  gardes  n'U 
sont  à  ta  droite  du  prince  passent  devant  lui  pour 
aller  vers  la  porte  de  la  prison  ,  et  en  passant  foi- 
ment  un  rideau  qui  doit  cacher  absolument  l'action 
de  Nessir  aux  yeux  du  public.) 

SCÈjNE   iy. 

LE  PRINCE,  ZÉANGIR. 

ZÉANGIR,  s'avançant  jusque  sur  le  devant  du  théâtre 
de  l'autre  coté. 
Viens,  signalons  notre  foi,  notre  zèle; 
Courons  vers  le  sultan  ;  dcsannons  les  soldats , 
Qu'il  reconnoisse  enfin... 

(£n  ce  moment  les  gardes  qui  environnoient  le  prince 
mourant  j  se  rangent  et  se  développent  de  manière 
h  laisser  voir  le  prince  a  Zéangir  et  au  spec- 
tateur.) 

O  ciel  !  que  vois-je  ?. . .  Iiëias  ! 
Mon  frère  !  mon  clier  frère  !  ô  crime  !  ô  barbarie  I 

(Aux  gardes.) 
Monstres ,  quel  noir  projet  !  quelle  aveugle  furie.' 
(Nessir  lui  montre  l'ordre  ,  sur  lequel  Zéang'ir  jette  les 

yeux.) 
Qu'ai-je  lu?  qu'ai-je  fait?  malheureux  !  quoi!  ma  maia... 
O  luon  frère  !  et  c'est  moi  qui  suis  ton  assassin  I 


ACTE  V,  SCENE  IV.  3ii 

O  sort  î  c'est  Zéangir  que  tu  fais  parricide  ! 
Ouel  pouvoir  formidable  à  nos  destins  préside .' 
Ciel! 

t.E  PU  15  CE. 

De  trop  d'ennemis  j'etois  enveloppé; 
Ton  frère  à  leurs  fureurs  n'atuoit  point  échappe. 
Je  plains  le  désespoir  où  ton  âme  est  en  proie. 
La  mienne  en  ce  malheur  goûte  au  moins  quelque  joie. 
Je  te  revois  encor  ;  je  ne  1  espérois  pas  ; 
Ta  présence  adoucit  l'horreur  de  mon  trépas. 

ZÉ  ANGIR. 

Tu  meurs  I  ah  !  c'en  est  fait. 

SCÈNE  V. 

LE  PRINCE,  ZÉANGIR,  SOLDIAN,  ROXELANE. 

s  OHM  A  5. 

Tout  me  fuit,  tout  m'évite: 
Quelle  morne  terreur  dans  tous  les  yeux  écrite  1 
Que  vois-je  I  se  peut-il  ?...  mon  fils  mourant ,  ô  cieux  ! 

JXOXELANE. 

Il  n'est  plus. 

s  0  LIMAS. 

Quoi  !  Nessir,  quel  bras  audacieux?.. . 
zÉANGin  ,    se   relevant   de  desàus  le  corps    de    son 

frère. 
Pleurez  sur  l'attentat,  pleurez  sur  le  coupable, 
C'est  Zéangir. 

s  o  L  I M  A  >'. 
O  crime  !  ô  jour  épouvantable  ! 
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ROXELASE,  h  part. 
Jour  plus  afîteux  pour  moi  ! 

s  o  L  I  M  A  :î. 

Cruel ,  qxi'espérois-tu  ? 
z  É  A  N  G  I  R. 
Prévei:iir  vos  dangers ,  vous  montrer  sa  vertu , 
Des  soldats  désarmés  arrêter  la  licence. 

SOLIMAN. 

Hélas î  dans  leurs  respects  j'ai  vu  son  innocence. 
Détrompé,  plein  de  joie,  en  les  trouvant  soumis, 
Tout  m.on  cœur  s'éciioit,  vous  me  rendez  mon  fil»  ; 
Et  pour  des  jours  si  cLers  quand  je  suis  sans  alarmes , 
<^Hiand  j'apporte  eu  ces  lieux  ma  tendresse  et  mes  larmes... 

ZÉANGIR,  fiors  de  tut,  et  s'adressanl  à  lioxctanc. 
C'est  vous  dont  la  fureur  l'égorgé  par  mon  bras  j 
Vous  dont  l'ambition  jouit  de  son  trépan  ; 
Qui  sur  tant  de  vertus  fermant  les  yeux  d'un  père, 
L'avez  fait  un  moment  injuste,  sanguinaire.... 

(^A  Soliman.  ) 
Pardonnez,  je  vous  plains,  je  vous  chéris....  béla; 
Je  counois  votre  cœur,  vous  n'y  survivrez  pas. 
C'est  ia  dernière  fois  que  le  mien  vous  olTense  : 

(  lieoarda/it  sa  mère.  ) 
Mou  supplice  finit,  et  le  vôtre  commence. 

(Il  se  tue  sur  le  corps  de  son  frère.) 

SOLIMAN. 

O  «omble  des  horreurs  ! 

KOXELANr. 

O  transports  inouïs  1 
SOLIMAN, 
o  père  infortuné  î 


ACTE  V,  SCENE  Y.  3i3 

ROXEIANE. 

Malheureuse  1  mon  fils, 
Lui  pour  qui  j'ai  tout  fait:  lui,  depuis  sa  naiosancc, 
De  iTion  ambitiou  l'objet    la  îéconipeuse! 
Lui  qui  punit  sa  mère  en  se  dor.uaat  la  mort , 
Par  qui  mon  désespoir  me  îient  lieu  de  renicrd. 
l'our  lui  j'ai  tout  séduit,  ton  visii ,  ton  année. 
Je  teiFrayois  du  deuil  de  Eyzance  alarmée. 
De  ton  tils  en  secret  jeïcitois  les  soldats  ; 
Par  cet  ordre  sm  pris  tu  signois  son  îre'pas  ; 
Je  forçois  sa  prison ,  sa  perte  e'toit  certaine. 
L'amitié  de  mon  fils  a  devancé  ma  haine. 
Un  Dieu  vengeur  par  lui  prévenant  mon  dessein..  . 
Le  musulman  le  pense,  et  je  ie  crois  enfin, 
Qu'une  fatalité  terrible,  irrévocable, 
Noui  enchaîne  à  ses  lois ,  de  son  joug  nous  accable  ; 
Qu'un  Dieu ,  près  de  l'abîme  où  nous  devons  périr , 
Mêii  e  en  nous  le  montrant,  nous  force  d'y  courir: 
J'y  tombe  sans  cir;oi  ;  jy  brave  sa  colère , 
Le  pouvoir  d'iui  despote  et  les  fureurs  d'un  père, 
aïa  mort. . . . 

(Elle  fait  un  pas  vers  son  fis.) 
s  o  L  I  M  A  >'. 
Non ,  tu  vivras  pour  pleurer  tes  forfaits , 
Monstre  :  de  ses  transports  prévenez  les  effets. 
Qu'on  l'enchaîne  en  ces  lieux,  qu  on  veille  sur  sa  vie. 
Tu  vivras  dans  les  fers  et  dans  i  ignommie  ; 
Aux  plus  vils  des  humains  vil  objet  de  mépris, 
!>ous  ces  lambris  aCVeux  teints  du  sang  de  ton  fils. 
<}ue  cet  horriLie  aspect  te  poursuive  sans  cesse  5 
Que  le  ciel ,  prolongeant  ton  obscure  vieillesse , 

Tli..-itrc.  Tragt-dics.  r.  ?7 
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T'abandonne  au  courroux  de  ces  mânes  sanglants  ; 
Que  mon  omtre  bientôt  redouble  tes  tourments , 
Et  puisse  en  inventer  de  qui  la  barbarie 
Egale  mes  malheurs,  ma  haine  et  ta  furie I 


Fia    DE   MUSTAPHA    ET    ZEASGIIU 


TABLE 

DES  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

CONTENUES    DA»S    CE    VOtUlBE. 


Notice  sur  La  Harpe Pag.  3 

Le  Comte  de  Warwick ,  tragédie  en  cinq  actes, 

par  La  Harpe ',  ,  .■  rj 

Philoctète  ,  tragédie  en  trois  actes,  par  le  même.  6^ 

CoivioLAN,tiagédie  en  cinq  actes, par  le  même. .  Ii5 

Notice  sur  Blin  de  Saininore 172 

Orphanis,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Bliu  de 

Sainmore i^5 

Notice  sur  Champfort .  236 

Mustapha  et  Zéasgir,  tragt'die  en  cinq  actes, 

par  Champfort , 289 


ri5   DE   LA   TABLE   DU   SEPTIÈME  VOLUME. 


f 


jkît 


PQ       cRépertoire  du  théâtre 

1213       frangais] 

R^ 

1815 

pt.3 

t.  6-7 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


r 


4^ 


